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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SEANCE  GENERALE  DU  6  JUILLET  1883. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Adolphe 
Régnier,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Delphin  (G.),  chargé  de  la  chaire  publique 
d arabe,  à  Oran,  présenté  par  MM.  R.  Basset 
et  S.  Guyard. 

Le  t^résident  félicite  la  Société  d'être  enfin  installée 
dans  son  local  définitif.  La  Société  vote  des  rerner- 
ciements  au  Ministre  de  l'instruction  publique ,  à  son 
président  d'honneur^  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire , 
et  à  son  président,  M.  Ad.  Régnier. 

M.  Barbier  de  Meynard,  en  présentant  le  numéro 
davril-«mai-juin  1 883  du  Journal,  s'applaudit  du  zèle 
qua  déployé  ladministration  de  flmprimerie  natio- 
nale pour  terminer  à  la  fin  de  juin  ce  cahier  triple. 
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La  Société  vote  des  remerciements  à  MM.  Rousseau 
et  Pihan,  chef  et  sous-chef  des  travaux. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Pavet  de  Courteiile 
pour  la  lecture  du  rapport  des  censeurs  sur  l'exer- 
cice 1882-1883.  Ce  rapport  sera  inséré  à  la  suite 
du  procès-verbal. 

M.  James  Darmesteter  lit  son  rapport  annuel  sur 
les  travaux  du  Conseil. 

M.  Dieulafoy,  indisposé,  se  fait  excuser  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance ,  où  il  devait  communi- 
quer un  mémoire  sur  Cyrus ,  ses  aïeux  et  ses  cam- 
pagnes. 

Le  secrétaire  de  la  John  Hopkins  University^  à  Bal- 
timore, écrit  à  la  Société  pour  demander  rechange 
de  ses  publications  avec  le  Journal  asiatique.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin ,  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  ci-joint. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  The  journal  of  the  royal  Asiatic  So- 
ciety of  Great  Britain  and  Irehnd ,  n .  s.  Vol.  XV.  Part  I 
etII,Londoni,  i883.  In.8^ 

—  Proceedings  of  the  royal  geographical  Society  and 
monlhly  record  of  geography,  vol.  V,  n°'  1  à  5,  Lon- 
don,  i883.  In-8^ 

—  Joumalof  the  Asiatic  Society  ofBengal,  vol.  LU, 
part  I ,  n*  1 .  Proceedings  of  the  same  Society,  n**  2 . 
Calcutta,  i883.In-8". 
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Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiquary,  a  journal  of 
orienlal  research.  Vol.  Xlf,  part  i/i5,  june  i883. 
Bombay.  In-4**. 

—  The  american  Journal  of  Philology^  edited  by 
Basil  L.  Gildersleeve ,  vol.  IV,  n°  i3.  Baltimore, 
1 883.  In-8°. 

Par  la  Société.  American  oriental  Society,  Procee- 
dings  at  Boston,  may  1 883.  In-8°. 

—  Bibliotheca  indica.  A  colleclion  of  oriental 
works  published  by  the  Asiatic  Society  of  Bengal. 
N.  s.  N°  487.  Pardéara  Smriii,  by  Chandrakanta 
Tarkélankara ,  fasc.  i .  —  N**  488.  The  Vdya  Purdna, 
by  Bajendralala  Mitra,  vol.  Il,  fasc.  3.  —  N°  489. 
The  Prithirdja  rasaa  of  Cliand  Bardai,  by  R.  Hoernle, 
part  II,  fasc.  4.  —  N**  490.  The  Suérata  Samhita, 
by  Ud  ay  ChandDutt,  fasc.  1 .  Calcutta,  1 883.  In-8®. 

Par  les  Trustées  de  Tlndian  Muséum.  Catalogue 
and  Handbook  of  the  archœological  collections  in  the 
indian  Muséum,  by  John  Anderson.  Part  I,  Asoka 
and  indian-scythian  galleries.  Calcutta ,  i883,In-8°. 

Par  la  Société.  Zeiischrift  der  Deutschen  Morgen- 
làndischen  Gesellschaft  Band  XXXVII ,  Heft  i .  — 
fVissenschaftlicher  Jahresbericht  ûher  die  morgenlàn- 
dischen  Studien  im  Jahre  1880.  Leipzig,  1 883.In-8**. 

Par  fauteur.  Studien  uber  Dozys  Supplément  aux 
Dictionnaires  arabes;  a*'  Bericht  iiber  eine  jûdisch-ara- 
hisclie  Streitschrift  gegen  dos  Christenthum,  von  Flei- 
scher.  (Abdruck  aus  den  Berichten  der  phil.  hist. 
Classe  der  K.  S.  Ges.  der  Wissenscli. )  1882,  In-8^ 
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Par  la  rédaction.  Pofybiblion,  Revue  bibliogr.  uni- 
verselle. Partie  littéraire.  Sixième  li>Taison,  partie 
technique.  Sixième  livraison.  Paris,  1 883.  In-8°. 

—  Journal  des  Savants,  mai  et  juin.  Paris,  i883. 

In-4°. 

—  Bulletin  de  correspondance  africaine ,  fasc.  5. 
Alger,  1882.  In.8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géographie  ^ 
série  II,  n°  4.  Le  Caire,  i883.  In-8^ 

Parla  Société.  Revue  africaine ,  27°  année,  n°  iSy. 
Alger,  i883.  In.8°. 

—  Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  cen- 
trale de  la  Société  de  géographie,  n**"  9  à  12.  Paris, 
l883.In-8^ 

Par  le  Ministère  de  Tinstmction  publique.  Revue 
des  travaux  scientifiques,  tome  II,  n°  12;  tome  III, 
n°"2  et  3.  Paris,  i883.  In-8^ 

Par  le  directeur.  Catalogue  du  musée  Guimet,  par 
L.  de  Millqué.  Lyon,  i883.  In-8°. 

Par  lauteur.  Notes  de  philologie  malaise,  par  A. 
*  Marre.  (Extrait  du  Muséon).  Louvain,  i883.  In-8°. 

—  L'inscription  sanscrite  de  Han  Chey,  par  A.  Barth 
(Extrait  du  Journal  asiatique),  Paris,  i883.  In-8*. 

—  Nécrologie  de  John  Muir,  par  A.  Barth.  Paris , 
i883.  In.8°. 

Par  la  Société.  Travaux  de  l'Association  des  sociétés 
suisses  de  géographie,  à  Genève  en  1882,  Genève, 
i883.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  franco-hispano- 
portugaise,  tome  III,  n°  4.  Toulouse,  i883.  In-8°. 
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Par    Féditeur.    Madjmoai  foanoun,    par   Mounîf 
Pacha,  année  I;  n**  i.  Istanboûl,  i3oo.  In-8^ 

Par  l'auteur.  Die  Umschreibung  der  eranischen  Spra- 
chen,  von  E.  J.  v.  Dillon.  Leipzig,   1 883.  In-8°. 

—  A  New  english'hindastani  Diciionary,  by  S.  W. 
Fallon.  Part  XIII.  Banàras,  i883.  In-8°. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

GONFORMÉHENT   AUX    NOUIHATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLÉE    GBKÉnALE 

DD    6   JUILLET    l883. 


PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Bautuélemy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Ad.  Régnier. 

VICE- PRÉSIDENTS. 

iMM.  Defrémery. 

Barbier  de  Meynard. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Ernest  Renan. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  DIDLIOTUECAIRE. 

M.  Stanislas  Guyard. 
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TRÉSORIER. 

M.  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Carrez. 
Specut. 
Clermont-Ganneau. 

CENSEURS. 

MM.  Pavet  de  Courteille. 

ZOTENBERG. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM,  Sanguinetti. 

Ch.  SciIEFER. 

Feer. 

Lancbreau. 

Pavet  de  Courteille. 

Oppert. 

E.  Senart. 

Spiro. 

J.  Halévy. 

Michel  Bréal. 

J.  Derenbourg. 

d'Hervey  de  Saint-Denys. 

Clermont-Canneau. 

D*"  Leclerg. 

Marcel  Devic. 

A.  Barth. 
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Bergaigne. 
Hauvette-Besnault. 
James  Darmesteter. 
F.  Lenormant. 

RODET. 
ZOTENBERG. 

Tabbé  Barges. 
FoucAux. 
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RAPPORT 


SDR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1882-1883. 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ > 

LE  6  JUILLET  l883, 

PAR  M.  JAMES  DARMESTETER, 


Messieurs , 

Appelé  par  la  confiance  de  votre  illustre  secré- 
taire au  périlleux  honneur  de  le  suppléer,  pour  cette 
année ,  dans  la  tâche  qu'il  remplit  avec  tant  d  auto- 
rité et  d'éclat,  j  ai  un  double  appel  à  faire  à  votre 
bienveillance.  Je  dois  vous  prier  d'abord  de  ne  point 
juger  ce  que  je  vous  apporte  d'après  l'idéal  auquel 
vous  ont  accoutumés  les  années  précédentes  et  de 
ne  point  vous  rappeler  en  ce  moment  ces  belles  et 
larges  revues  ,  où  vous  retrouviez  la  main  du  savant, 
du  philosophe  et  de  l'artiste ,  et  qui  faisaient  de  ces 
séances  annuelles  une  fête  pour  l'esprit.  Je  dois  en- 
suite vous  demander  d'avance  une  large  indulgence 
pour  les  lacunes  et  les  erreurs  involontaires  qui 
pourront  vous  frapper  dans  ce  rapport  :  car  ma 
compétence  personnelle  ne  s'étend  qu'à  une  partie 
infiniment  restreinte  du  vaste  domaine,  chaque  jour 
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élargi,   que  vos  études   embrassent.  J'ai  essayé  du 
moins    de  mériter  cette  indulgence   par   un  effort 
consciencieux  à  être  aussi  exact  et  aussi  complet  que 
possible ,  et  par  une  volonté  bien  arrêtée  de  n'épar- 
gner à  cela  ni  le  temps  ni  la  peine.  Enfin  il  est  une 
permission  que  vous  m'accorderez  sans  aucun  doute: 
si ,  au  cours  de  cette  revue  rapide  de  vos  travaux , 
nous   avons  à  passer   par   des  régions  où  l'accord 
scientifique  ne  règne  pas,  vous  m'autoriserez,  sui- 
vant une  tradition  dont  le  respect  s'impose  double- 
ment à  mon  inexpérience,  à  ne  pas  prendre  parti 
entre  les  systèmes  et  à  ne  pas  abandonner  le  rôle 
de  rapporteur  pour  celui  d'arbitre.  Au  surplus ,  dans 
le  plan,  les  limites  et  l'esprit  de  ce  rapport,  je  n'ai 
eu  qu'à  appliquer  fidèlement  les  principes  si  fermes 
et  si  siîi's  que  M.  Renan  posait  dans  son  rapport  de 
Tan  dernier,  et  aussi  à  suivre  les  conseils  qu'il  a  bien 
voulu  depuis  me  donner  personnellement  et  sans  le 
secours  desquels  je  me  serais  senti  trop  au-dessous 
de  ma  tâché. 

L'abondance  des  travaux  de  cette  année  rend  cette 
tâche  particulièrement  difficile  pour  un  début.  Per- 
mettez-moi de  résumer  ici  l'impression  qui  me 
semble  se  dégager  de  l'ensemble  de  ces  travaux.  La 
science,  malgré  son  caractère  théorique  et  tout  dé- 
sintéressé, qui  fait  sa  grandeur  et  sa  valeur  vraie,  ne 
peut  cependant  s'affranchir  des  influences  extérieures , 
qui  tantôt  la  favorisent,  tantôt  l'entravent,  et  quel- 
quefois déterminent  sa  direction  et  lui  tracent  comme 
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un  lit.  Or,  il  semble  quelesévénemenls  qui  sesontpro- 
duitsdans  TAfrique  du  Nord ,  et  ceux  qui  sont  en  voie 
de  se  produire  dans  TExtrême  Orient ,  commencent  à 
faire  sentirleuraction  sur  le  mouvement  etla  direction 
des  études  orientales  en  France.  Vous  connaissez  les 
causes  qui  à  la  fois  facilitent  matériellement  et  néces- 
sitent moralement  lexploration  scientifique  de  l'Afri- 
que du  Nord.  Cette  exploration,  commencée  par 
l'initiative  individuelle,  va  se  poursuivre  sans  doute 
plus  systématiquement,  sous  la  haute  direction  de 
la  Commission  du  Nord  de  l'Afrique,  nommée  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  il  n'est 
guère  douteux  qu'avec  les  ressources  que  les  Chambres 
n'hésiteront  pas  à  fournir  largement  pour  une  œuvre 
de  haute  civilisation ,  quelques  années  de  fouilles  et 
de  missions  suffiront  pour  nous  apprendre  en  gros  ce 
que  nous  pouvons  espérer  trouver  dans  ce  vaste  do- 
maine sur  lequel  tant  de  civilisations  ont  passé.  Nous 
ne  connaissons  guère  de  l'Afrique  que  la  couche  su- 
perficielle, celle  de  l'Arabe,  dont  l'histoire  d'ailleurs 
est  encore  loin  d'être  achevée:  au-dessous  de  la 
couche  arabe ,  par  delà  la  couche  romaine  dont  l'é- 
tude ne  nous  touche  qu'indirectement ,  nous  devons 
percer  jusqu'aux  couches  punique  et  libyque.  C'est 
là  que  doit  porter  tout  l'effort.  Il  faut  s'assurer  si 
réellement  l'antique  Carthage  a  péri  tout  entière  ;  il 
faut  recueillir  au  moins  tout  ce  qui  a  pu  échapper 
dans  le  reste  de  l'empire  carthaginois  et  ce  que  la 
période  néo-punique  peut  nous  laisser  deviner  de  la 
période  ancienne.  L'antiquité  libyque  a  été  plus  mal- 
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traitée  encore,  mais  elle  a  du  moins  laissé  des  repré- 
sentants encore  vivants  dans  cet  immense  monde 
berbère,  épars  de  la  Méditerranée  au  Soudan  et  de 
l'Atlantique  à  la  vallée  du  Nil.  Nous  verrons  aujour- 
d'hui même  ce  qui  a  été  commencé  dans  cette  voie. 
D'autre  part,  la  civilisation  libyque ,  par  ses  origines, 
se  confond  sans  doute  avec  celle  de  TEgypte,  dont 
la  langue  éclaire  si  vivement  la  constitution  des  dia- 
lectes berbères:  là  la  France  n'a  qu'à  continuer  l'œu- 
vre inaugurée  par  l'Institut  d'Egypte  et  continuée  par 
Mariette  et  par  M.  Maspero.  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'es- 
pérer que  dans  les  années  qui  viennent  l'orientalisme 
français  fera  beaucoup  pour  la  connaissance  de  l'his- 
toire, des  antiquités  et  des  langues  de  l'Afrique  du 
Nord. 

Des  causes  extérieures  de  même  ordre  amènent 
un  réveil  des  études  relatives  à  l'Extrême  Orient, 
Chine,  Japon,  Indo-Chine.  Une  période  nouvelle  est 
sans  doute  à  la  veille  de  s'ouvrir  dans  ces  études 
qui,  sans  être  négligées,  sont  cependant  restées 
comme  à  l'écart  et  constituaient,  comme  leur  objet 
même ,  un  monde  fermé  dans  le  cercle  des  études 
orientales.  Cela  tient  sans  doute  avant  tout  au  fait 
que  l'Extrême  Orient ,  dans  son  passé ,  a  vécu  d'une 
vie  à  part,  sans  lien  apparent  avec  le  reste  du  monde, 
sans  action  ni  réaction  sur  l'Orient  classique ,  celui 
des  Aryens  et  des  Sémites,  le  seul  jusqu'ici  qui 
nous  ait  intéressés  directement,  parce  que  c'est  de 
là  que  nous  venons.  Mais  quel  qu'ait  pu  être  i'isole- 
aient  des  deux  Orients  dans  le  passé  ,  cet  isolement 
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cesse  de  jour  en  jour,  et  ceci  nousimpose  la  néces- 
sité d'étudier  avec  un  intérêt  croissant  ce  monde 
encore  si  nouveau  pour  nous ,  plein  d'inconnu  et 
plein  de  périls ,  et  qui  cache  en  lui  une  part  de  nos 
destinées.  L'Orient  classique  nous*  attirait  davan- 
tage ,  parce  qu'il  contient  notre  passé  :  l'Extrême 
Orient  a  droit  à  présent  à  un  intérêt  égal,  parce  qu'il 
contient  notre  avenir.  L'isolement  des  deux  mondes 
a-t-il  d'ailleurs  toujours  été  aussi  absolu  que  nous 
l'imaginons  d'après  ces  derniers  siècles?  La  Chine  an- 
cienne ,  par  exemple ,  n'a  été  fermée  ni  à  l'Inde ,  ni  à 
la  Perse  ,  ni  aux  Arabes.  Rémusat  et  Julien  ont  m  ou- 
tré tout  ce  que  la  littérature  chinoise  peut  nous  en- 
seigner sur  le  reste  du  monde  ancien,  sur  l'Inde  en 
particulier.  A  cette  heure  même  la  constitution  de 
l'épigraphie  Cambodgienne  jette  un  lien  de  plus,  et 
des  plus  solides ,  entre  les  deux  Orients  :  cette  épi- 
graphie  double ,  mi-aryenne ,  mi-khmêre ,  qui  ne  don- 
nera tout  ce  qu'elle  contient  que  quand  la  science 
saura  embrasser  et  combiner  ses  deux  éléments  à  la 
fois,  vient  prouver  par  un  exemple  ,  qui  vaut  mieux 
que  toutes  les  considérations  abstraites,  la  nécessité 
de  sortir  résolument  de  l'Orient  aryo-sémitique ,  si 
vaste  et  si  captivant  qu'il  soit,  et  il  faut  que  bientôt 
les  études  des  deux  ordres  ne  soient  guère  moins  in- 
timement liées  que  peuvent  l'être  à  présent  les 
études  aryennes  et  les  études  sémitiques. 

Ainsi  les  mouvements  historiques  du  présent  com- 
mencent à  avoir  leur  retentissement  dans  la  science 
du  passé,  qui  en  attend  des  matériaux  de  plus  en 
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plus  riches  et  plus  larges.  Sans  doute,  Thistoire  des 
études  orientales  dans  le  passé  nous  montre  que  le 
travail  utile  des  diverses  nations  européennes  n'a  pas 
toujours  été  en  raison  directe  des  ressources  maté- 
rielles que  les  hasards  delà  politique  offraient  à  leurs 
savants.  Les  orientalistes  anglais  se  sont  souvent 
plaints  que  leur  pays  n  ait  pas  toujours  suffisamment 
encouragé  leurs  efforts  et  que  sa  contribution  au  pro- 
grès général  des  études  orientales  n^ait  pas  été  en 
proportion  avec  Timmensité  du  rôle  qu  il  joue  en 
Orient;  inversement,  la  plus  belle  époque  peut-être 
de  rorienfalisme  allemand  se  place  à  un  temps  où 
laclion  de  TAllemagne  en  Orient  était  infime  ou 
nulle ,  et  ce  petit  pays ,  le  Danemark ,  a  fourni  à  nos 
études  quelques-uns  de  ses  plus  puissants  ouvriers. 
La  condition  première  et  essentielle ,  c  est  Texistence 
dans  le  public  de  sympathies  scientifiques  :  sans  elles , 
les  ressources  les  plus  riches  seront  stériles.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  là  où  ces  sympathies  exis- 
tent, comme  ici,  à  si  faible  degré  que  ce  soit,  les 
causes  extérieures  peuvent  beaucoup  pour  le  dévelop- 
pement de  la  science:  sans  la  conquête  française  en 
Egypte ,  TEurope  n  aurait  pas  eu  Champollion  ;  sans 
la  conquête  de  Cochinchine,  nous  ne  verrions  pas  se 
créer  en  ce  moment  Tépigraphie  du  Cambodge. 

La  Société  asiatique,  durant  l'année  qui  vient  de 
s'écouler,  a  été  cruellement  éprouvée  :  elle  a  perdu 
deux  membres  nationaux  et  quatre  membres  étran- 
gers. M.  le  président  de  la  Société  a  déjà,  avec  l'au- 
II.  ?. 
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torité  qui  lui  appartient,  rendu  un  digne  hommage 
à  la  mémoire  de  notre  doyen  d  âge ,  le  baron  Guer- 
rier de  Dumast^.  Dernier  survivant  du  groupe  de 
nos  membres  fondateurs,  le  nom  de  M.  Guerrier  de 
Dumast  restait  sur  notre  liste  comme  le  dernier  sou- 
venir de  cette  noble  génération  de  1822 ,  dont  l'en- 
thousiasme et  la  force  d'espérance  ont  seuls  pu  créer 
et  faire  durer  le  mouvement  dont  nous  sortons.  Au 
cours  des  soixante  années  qui  se  sont  écoulées  depuis, 
la  Société  a  pu  passer  par  bien  des  phases  et,  comme 
ia  science  elle-même,  changer  d'esprit  et  d'ambition; 
mais  en  se  séparant  lentement  des  illusions  littéraires 
de  la  première  heure ,  elle  n  a  pas  oublié  tout  ce  que 
le  mouvement  sévère  qu  elle  représente  a  puisé  de 
force  au  début  dans  ces  illusions ,  et  elle  ne  voit  pas 
trancher  sans  émotion  le  dernier  fil  par  lequel  elle 
touchait  encore  à  ses  origine§. 

M.  Auguste  Cherbonneau  est,  après  M.  de  Slane, 
l'homme  qui  a  le  mieux  connu  l'arabe  d'Algérie. 
Elève  de  Reinaud  et  de  Caussin  de  Perceval ,  tour  à 
tour  professeur  d'arabe  à  la  chaire  publique  de  Con- 
stanline  et  dans  la  Medresseh  de  cette  ville ,  direc- 
teur du  collège  arabe-français  d'Alger,  rédacteur  en 
chef  du  journal  officiel  en  langue  arabe,  le  Mobacher, 
enfin  inspecteur  des  écoles  musulmanes  d'enseigne- 
ment supérieur,  il  avait  fait  toute  sa  carrière  en  Al- 
gérie, quand,  atteint  de  nostalgie,  il  revint  en  France 
en  1879  pour  remplacer  M.  de  Slane  à  la  chaire 

*  Journal  asiatique,  séance  du  9  février  i883,  t.  I,  p.  255. 
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d'arabe  vulgaire  à  cette  école  des  langues  orientales 
vivantes ,  d'où  il  était  sorti  trente-cinq  ans  auparavant. 
Mais  le  climat  de  France  se  trouva  trop  dur  pour 
cet  enfant  d  adoption  de  TAlgérie ,  et  il  suivit  bientôt 
M.  de  Slane.  Presque  toute  son  activité  de  savant, 
modeste  et  discrète ,  a  été  consacrée  à  la  tâche  utile 
de  fondre ,  par  l'enseignement,  l'élément  français  et 
Téiément  arabe  en  Algérie.  11  a  publié  dans  cette  vue 
un  grand  nombre  de  livires  élémentaires,  entre 
autres  deux  dictionnaires ,  arabe-français  et  français- 
arabe  :  il  a  travaillé  également  à  l'avancement  de  la 
science  pure  par  des  travaux  originaux  dans  le  Jour- 
nal asiatùfue  et  dans  la  Revue  de  la  Société  d'archéo- 
logie de  Constantine  ;  il  est,  avec  MM.  Rénier  et  le 
général  Creuly,  un  des  fondateurs  de  cette  société  qui 
a  tant  fait  pour  l'exploration  épigraphique  de  l'Al- 
gérie orientale.  Son  dernier  ouvrage  est  un  dic- 
tionnaire géographique ,  en  voie  de  publication  dans 
la  Revue  de  géographie^ ,  qui  donne  la  nomenclature 
arabe  et  kabyle  de  l'Algérie. 

Avec  Reinhart  Dozy,  professeur  d'histoire  à  fUni- 
versité  de  Leyde,  l'orientalisme  européen  a  perdu 
l'un  de  ses  maîtres.  M.  Barbier  de  Meynard,  dans 
une  de  nos  dernières  séances^,  a  résumé  et  apprécié 
devant  vous  l'œuvre  immense  de  l'illustre  arabisant 

• 

'  Janvier  1882  et  suite.  Le  dernier  volume  de  la  Revue  des  So- 
ciétés savantes  contient  deux  inscriptions  historiques  de  i54i  et 
de  1762  publiées  par  lui  (1882,  pp.  67  et  307]. 

*  Journal  asiatique,  séance  du  11  mai  i883»  t.  1,  p.  626;  cf.  la 
notice  publiée  dans  la  Bévue  critique  du  28  mai,  par  son  digne  élève, 
M.  de  Goeje. 

2. 
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mieux  que  je  ne  saurxiis  le  fiiire.  Editeur  infatigable, 
lexicographe  sans  égal,  il  a  laissé  surtout  sa  trace 
dans  Thisloirc  des  Arabes  d'Espagne,  quii  a  créée  et 
constituée  tout  entière.  Peu  de  savants  ont  réuni  au 
même  degré  Tétendue  d'érudition,  la  précision  et 
renchaînement  du  raisonnement,  la  sûreté  et  la 
puissance  de  l'esprit  de  combinaison  s'exerçant  sur 
de  grandes  masses.  Dans  son  mémoire  sur  les  Israé- 
lites à  la  Mecque  y  il  a  montré  qu'il  possédait  aussi  cette 
sorte  d'imagination  créatrice  qui  n'est  pas  moins  né- 
cessaire au  savant  qu'au  poète.  La  perte  de  Dozy 
a  été  vivement  ressentie  dans  notre  pays,  où  il  comp- 
tait beaucoup  d'amis,  auquel  le  rattachaient  des  sou- 
venirs lointains  d'origine,  et  dont  il  a  emprunté  la 
langue  dans  la  plupart  de  ses  écrits  originaux.  Le 
congrès  des  orientalistes  qui  va  se  réunir  à  Leyde  en 
septembre  prochain,  et  dont  Dozy  était  le  président 
désigné,  s'ouvrira  sous  une  impression  de  deuil. 

Une  mort  prématurée  nous  a  enlevé  deux  autres 
membres  étrangers,  Edward  H.  Palmer  et  Arthur 
C.  Burnell.  Edward  Palmer,  professeur  de  persan  à 
l'Université  de  Cambridge,  était  le  type  de  cette 
classe  de  savants,  si  bien  représentée  en  Angleterre, 
pour  qui  la  science  est  une  forme  de  l'action.  Aussi 
a-t-il  à  la  fois  laissé  sa  marque  dans  la  science  et 
son  nom  dans  l'histoire  de  son  pays.  Il  avait  au  plus 
haut  point  le  génie  de  la  pratique  linguistique  : 
une  langue  était  pour  lui,  dit  un  de  ses  amis,  ce 
qu'un  instrument  nouveau  est  pour  l'instinct  d'un 
•musicien  bien  doué.  Il  avait  vécu  des  années  sous 
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la  tente  des  Bédouins  dans  ses  fameuses  explorations 
du  désert  de  Sinaï  et  nul  n  a  mieux  possédé  que  lui 
dans  toutes  leurs  nuances  les  dialectes  des  tribus  du 
désert.  L'œuvre  principale  qui  testera  de  lui^  est  sa 
belle  traduction  métrique  du  Divan  de  Beha-eddin 
et  surtout  son  «  Désert  de  l'Exode  »  qui ,  à  défaut  de 
sa  mort,  suffirait  à  conserver  son  nom^ 

Arthur  Bumell,  mort  le  i  2  octobre  188a  à  l'âge 
de  quarante  et  un  ans ,  était  de  la  race  des  Gole- 
brooke.  Entré  dans  le  civil  service  h  vingt  ans,  il 
trouva  moyen  de  mener  de  front  vingt  années  durant 
le  travail  absorbant  de  s^s  fonctions  administratives 
et  judiciaires  et  un  labeur  écrasant  d'érudit.  Nul  in- 
dianiste de  nos  jours  n'a  mieux  connu  l'Inde  entière, 
aryenne ,  musulmane  et  dravidienne,  et  il  la  connue 
en  elle-même  et  face  à  face  et  non  à  travers  des 
livres  :  aussi  nul  peut-être  n'a  mieux  compris  les 
conditions  de  la  recherche  scientifique  dans  l'Inde. 
n  sentit  ique  l'heure  des  systèmes  était  passée  ou 
n'était  pas  encore  revenue  et  que  l'étude  approfondie 
et  honnête  des  faits,  et  de  tous  les  faits,  était  le 
seul  moyen  de  sortir  des  généralisations  vagues  où 
flotte  encore  l'histoire  de  la  littérature  indienne. 
Aussi,  droit,  littérature  védique,  grammaire,  paléo- 
graphie, histoire  proprement  dite,  il  a  renouvelé 
tout  ce  qu'il  a  touché  par  la  richesse  des  faits  qu'il 
mettait  au  jour  et  la  nouveauté  et  l'étendue  des 
aperçus  qui  se  dégageaient  d'eux-mêmes  du  matériel 

*   Voir  Waltcr   Besant,    Tlic    Life   and   AchkveineiUs  of  Eihvavd 
H.  Palmer,  i883,  in-8^ 


12  JUILLET  1883. 


RAPPORT 


SDR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1882-1883. 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ > 

LE  6  JUILLET  l883, 

PAR  M.  JAMES  DARMESTETER, 


Messieurs , 

Appelé  par  la  confiance  de  votre  illustre  secré- 
taire au  périlleux  honneur  de  le  suppléer,  pour  cette 
année ,  dans  la  tâche  qu'il  remplit  avec  tant  d  auto- 
rité et  d'éclat,  j'ai  un  double  appel  à  faire  à  votre 
bienveillance.  Je  dois  vous  prier  d'abord  de  ne  point 
juger  ce  que  je  vous  apporte  d'après  l'idéal  auquel 
vous  ont  accoutumés  les  années  précédentes  et  de 
ne  point  vous  rappeler  en  ce  moment  ces  belles  et 
larges  revues  ,  où  vous  retrouviez  la  main  du  savant, 
du  philosophe  et  de  l'artiste ,  et  qui  faisaient  de  ces 
séances  annuelles  une  fête  pour  l'esprit.  Je  dois  en- 
suite vous  demander  d'avance  une  large  indulgence 
pour  les  lacunes  et  les  erreurs  involontaires  qui 
pourront  vous  frapper  dans  ce  rapport  :  car  ma 
compétence  personnelle  ne  s'étend  qu'à  une  partie 
infiniment  restreinte  du  vaste  domaine,  chaque  jour 
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élargi,  que  vos  études  embrassent.  J'ai  essayé  du 
moins  de  mériter  cette  indulgence  par  un  effort 
consciencieux  à  être  aussi  exact  et  aussi  complet  que 
possible ,  et  par  une  volonté  bien  arrêtée  de  n'épar- 
gner à  cela  ni  le  temps  ni  la  peine.  Enfin  il  est  une 
permission  que  vous  m'accorderez  sans  aucun  doute: 
si ,  au  cours  de  cette  revue  rapide  de  vos  travaux , 
nous  avons  à  passer  par  des  régions  où  l'accord 
scientifique  ne  règne  pas,  vous  m'autoriserez,  sui- 
vant une  tradition  dont  le  respect  s'impose  double- 
ment à  mon  inexpérience,  à  ne  pas  prendre  parti 
entre  les  systèmes  et  à  ne  pas  abandonner  ie  rôle 
de  rapporteur  pour  celui  d'arbitre.  Au  surplus ,  dans 
le  plan,  les  limites  et  l'esprit  de  ce  rapport,  je  n'ai 
eu  qu'à  appliquer  fidèlement  les  principes  si  fermes 
et  si  sûrs  que  M.  Renan  posait  dans  son  rapport  de 
l'an  dernier,  et  aussi  à  suivre  les  conseils  qu'il  a  bien 
voulu  depuis  me  donner  persojinellement  et  sans  le 
secours  desquels  je  me  serais  senti  trop  au-dessous 
de  ma  tâché. 

L'abondance  des  travaux  de  cette  année  rend  cette 
tâche  particulièrement  difficile  pour  un  début.  Per- 
mettez-moi de  résumer  ici  fimpression  qui  me 
semble  se  dégager  de  l'ensemble  de  ces  travaux.  La 
science ,  malgré  son  caractère  théorique  et  tout  dé- 
sintéressé, qui  fait  sa  grandeur  et  sa  valeur  vraie,  ne 
peut  cependant  s'affranchir  des  influences  extérieures , 
qui  tantôt  la  favorisent ,  tantôt  l'entravent,  et  quel- 
quefois déterminent  sa  direction  et  lui  tracent  comme 
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critique  historique.  De  cette  carrière,  toute  consa- 
crée à  renseignement,  il  ne  reste  que  peu  de  traces 
écrites,  sa  leçon  d'ouverture  et  quelques  articles  dans 
le  journal  de  la  Société  asiatique  anglaise.  M.  Mac 
Douall  laisse  un  volume  inédit  sur  les  légendes  et 
les  mythes  du  moyen  âge  qui  se  rattachent  à  l'Orient, 
qui  paraîtra  par  les  soins  de  sa  veuve  ^. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  travaux  spéciaux 
de  chaque  branche  de  l'orientalisme,  je  dois  parler 
de  quelques  faits  et  de  quelques  œuvres  qui  inté- 
ressent plusieurs  de  ces  branches  à  la  fois. 

L'enseignement  des  choses  de  l'Orient  s'est  enrichi 
d'un  nouvel  organe  par  la  fondation  d'une  école 
d'archéologie ,  instituée  dans  cet  Orient  en  raccourci 
qui  s'appelle  le  Musée  du  Louvre.  Nos  études  y 
seront  représentées  par  des  cours  de  démotique,  de 
droit  égyptien,  d'archéologie  égyptienne,  d'assyrien 
et  d'épigraphie  sémitique.  Quelques  critiques  assez 
vives  ont  été  portées  contre  cette  création,  à  laquelle  • 
on  a  reproché  de  faire  double  emploi  avec  des  ensei- 
gnements déjà  existants  et  d'augmenter  la  dispersion 
de  notre  enseignement  supérieur,  déjà  si  grande 
pour  un  public  si  restreint^.  L'expérience  dira  quelle 

'  The  Weehly  Nortfiern  ^Ai^,  Belfast.  3  mars  i883;  The  Scots- 
man,  6  mars  ;  communications  de  M.  Meissner,  de  Queen's  Collège.  — 
Signalons  ici  les  belles  biographies  de  M.  de  Lougpérier,  par  M.  Schlum- 
berger,  en  tête  du  premier  volume  de  ses  Œuvres,  Paris ,  Leroux ,  1 883, 
et  de  M.  John  Muir,  par  M.  Barth,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
linguistique,  Paris,  i883. 

^  Revue  critique,  1882,  t.  II,  p.  496;  réponse  de  M.  de  Ron- 
chaiid,  i883,  t.  J,  p.  i/j. 
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est  la  valeur  de  ces  critiques;  nous  devons  en  tout 
cas  saluer  cette  création  comme  un  symptôme  heu- 
reux de  riotérèt  qui  s'attache  à  nos  études,  et  rendre 
hommage  à  la  préoccupation  très  scientifique  qui  Ta 
inspirée ,  celle  de  favoriser  Tétude  directe  et  concrète 
des  monuments,  et  de  développer  dans  le  haut  ensei- 
gnement rhabitude  des  leçons  de  choses. 

L'Histoire  de  lart  antiqae^  de  M.  Perrot\  semble 
destinée  à  marquer  une  date  dans  le  développement 
de  la  science  créée  par  Winckelmann  et  Otfiied 
MQUer.  Bien  que,  dans  la  pensée  et  le  plan  de 
M.  Perrot,  Thistoire  de  Tart  grec  soit  le  centre  et  le 
cœur  de  l'ouvrage,  comme  Tart  grec  lui-même 
est  le  centre  et  le  cœur  de  1  art  antique ,  cette  histoire 
a  pour  introduction  nécessaire  une  histoire  de  Tart 
oriental,  dont  l'art  grec  est  l'épanouissement  et  la 
fleur.  Cette  large  place  donnée  à  TOrient  dans  une 
œuvre  destinée  avant  tout  à  la  Grèce ,  fait  mesurer 
la  révolution  qui  s'est  produite  durant  les  cinquante 
dernières  années  dans  la  connaissance  et  finteUi- 
gence  de  fart  ancien.  Otfried  Mùller  avait  pressenti 
les  rapports  étroits  qui  unissent  fart  gi'ec  à  fart 
oriental;  mais  l'insuffisance  du  matériel  à  sa  dispo* 
sition  f  enferma  en  fait  dans  un  monde  grec  incom- 
plet et  mutilé ,  réduit  à  la  période  classique,  et  fem- 
pécha  par  suite  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  nature  et  de  letendue  de  ces  rapports.  Depuis  sa 
mort,  l'exploration  de  TEgypte  dans  ses  co:*ches  plus 

*   Volume  I,  E^pte,  1882,  Lxxvi-879  p.;  vol.  11,  Assyrie  et  Chal- 
ilie,  i883,  820  p.  iii-4°.  Paris,  Uachctle. 
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anciennes  et  plus  profondes ,  la  découverte  des  anti- 
quités d'Assyrie ,  de  Chaldée ,  de  Phénicie ,  de  Chypre, 
d'Asie  Mineure,  de  la  Grèce  archaïque,  ont  jeté  dans 
la  question  une  telle  nuée  de  données  nouvelles  que 
l'historien  de  l'art  ancien  est  à  présent  entravé  par 
la  richesse  des  documents  comme  il  l'était  autrefois 
par  leur  pauvreté. 

Mais  l'accumulation  des  faits ,  tout  en  rendant  une 
synthèse  plus  difficile,  en  rend  la  nécessité  plus  im- 
périeuse. C'est  cette  synthèse  que  M.  Perrot  a  tentée, 
et  il  a  commencé  de  nous  présenter  dans  un  tableau 
d'ensemble  l'art  des  quatre  ou  cinq  civilisations  qui 
précèdent  et  préparent  l'éclosion  hellénique^  Le  pre- 
mier volume  donne  l'histoire  de  l'architecture  funé- 
raire, religieuse,  civile  et  militaire,  de  la  sculpture, 
de  la  peinture  et  de  l'art  industriel.  C'est  l'architec- 
ture funéraire  et  religieuse  qui  remplit  presque  tout 
le  volume ,  car  la  tombe  et  le  temple  sont  l'œuvre 
de  prédilection  de  l'Egypte  et  les  seules  où  elle  ait 
mis  le  sceau  de  l'éternité.  L'auteur  fait  ressortir, 
d'après  les  recherches  de  M.  Maspero ,  les  rapports 
intimes  de  l'art  de  l'Egypte  avec  ses  croyances,  et 
comment  ses  idées  sur  la  destinée  de  l'âme  après  la 
mort  ont  donné  à  l'architecture  funéraire  son  carac- 
tère et  sa  forme  et  produit  celte  statuaire,  si  réaliste 
et  si  vivante,  mais  si  bornée  dans  son  idéal.  Toute 
la  partie  technique  du  sujet  est  traitée  avec  un  soin 

^  Le  premier  volume  a  été  traduit  en  allemand  par  M.  Pietsch- 
mann,  sous  le  patronage  de  M.  Ebers.  Traduction  anglaise,  par 
M.  Armstrong. 
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particulier,  avec  l'aide  d*un  homme  du  métier, 
M.  Chipiez,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  sur 
les  origines  de  Tarchitecture  grecque.  Le  second 
volume  est  consacré  à  lart  de  Chaldée  et  d'Assyrie; 
cet  art,  à  l'inverse  de  lart  égyptien,  n'a  presque  rien 
laissé  de  la  tombe,  peu  de  chose  du  temple  et  est 
tout  entier  en  palais.  M.  Perrot  a  rassemblé  tout  ce 
qui  reste  de  l'architecture  funéraire  de  Chaldée ,  — 
celle  d'Assyrie  a  absolument  disparu;  —  il  restitue 
le  temple  assyrien,  si  différent  du  temple  égyptien, 
celui-ci  étalé  en  longueur,  celui-là  se  développant 
tout  en  hauteur  à  la  recherche  du  ciel;  il  rétablit 
dans  le  palais  assyrien  le  rôle  de  la  voûte ,  prototype 
de  l'art  byzantin.  Il  montre  comment  l'absence  de 
l'étude  du  nu  a  donné  à  la  sculpture  assyrienne, 
malgré  son  mouvement  plus  puissant,  un  caractère 
de  convention  plus  marqué  qu'en  Egypte;  enfin  il 
reconstitue ,  à  l'aide  des  découvertes  de  M.  de  Sarzec, 
les  périodes  de  l'art  chaldéen.  Tel  est  dans  ses  débuts 
cet  ouvrage  qui ,  une  fois  achevé ,  sera  probablement 
le  mt)nument  le  plus  vaste  élevé  jusqu'ici  à  l'histoire 
de  fart.  Sans  doute,  sur  un  terrain  aussi  neuf  et 
aussi  incessamment  renouvelé,  le  progrès  de  la  dé- 
couverte, le  progrès  même  amené  par  cetle  synthèse, 
la  rendra  bien  vite  incomplète.  Mais  M.  Perrot  n'a 
pas  visé  à  être  complet;  il  n'aurait  pu  l'être  d'ailleurs 
dans  t'état  présent,  qu'aux  dépens  de  l'unité  et  de 
la  proportion  de  l'œuvre,  car  les  proportions  de 
bien  des  chapitres  seraient  déterminées  par  le  hasard 
des  documents  qui  sont  sous  la  main  à  cette  heure, 
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et  non  par  les  rapports  réels  des  choses.  Mais  les 
grandes  lignes  ont  été  tracées,  et  les  découvertes  du 
dernier  demi- siècle  sont  assez  nombreuses  et  portent 
sur  assez  de  points  essentiels  pour  que  Ton  puisse 
croire,  sans  trop  de  témérité,  que  pendant  long- 
temps les  découvertes  nouvelles  ne  feront  guère  que 
remplir  les  cadres  sans  leS  faire  éclater. 

Dans  ce  même  ordre  d'études  d'archéologie  com- 
parative, qui  prend  un  développement  si  considé- 
rable, nous  avons  à  signaler  les  vues  ingénieuses  et 
suggestives  proposées  dernièrement  par  M.  Heuzey. 
M.  Heuzey  pense  que  les  rapports  signalés  entre  fart 
phénicien  et  l'art  grec  archaïque  ne  doivent  pas  tou- 
jours s'interpréter  pai^  un  emprunt  de  la  Grèce  à  la 
Phénicie,  que  l'art  grec  a  commencé  de  très  bonne 
heure  à  réagir  sur  l'Orient  et  que  souvent  telle  sta- 
tuette phénicienne,  où  l'on  voit  l'original  de  séries 
grecques  archaïques,  est  en  fait  une  imitation  du 
grec.  Cette  notion  de  l'action  en  retour  de  l'art  grec 
archaïque  est  un  nouvel  élément  dont  l'archéologie 
gréco-orientale  devra  tenir  compte  dans  la  suite  :  il 
y  a  là  une  considération  qui  complique  sans  doute 
la  recherche  et  rendra  plus  difficiles  les  classifications 
systématiques ,  mais  la  vie ,  et  surtout  la  vie  histo- 
rique, est  rarement  une  chose  assez  simple  pour 

■ 

entrer  dans  le  moule  de  formules  rigides  et  uni- 
formes^. 

*  Catalogue  des  ji(jnrines  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre, 
t.  [.Paris,  1882  ,  in- 12  ,248  pages;  cf.  M.  Colligiion,  dans  la  Revue 
ciitique,  i883,  t.  I,  p.  32  5-336. 
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M.  Lenormant  a  continué  la  grande  édition  de  son 
Histoire  ancienne  de  l'Orient^.  Le  troisième  volume, 
paru  cette  année,  est  consacré  à  la  civilisation  égyp- 
tienne. M.  Lenormanl  nous  fait  connaître,  avec  sa 
clarté  et  sa  largeur  habituelle  de  touche, la  constitu- 
tion sociale  du  peuple,  Torganisation  administrative, 
les  lois,  l'industrie  et  le  commerce,  les  mœurs,  la 
httérature ;  il  donne  Ikistoire  de  l'écriture  égyptienne 
et  de  son  déchiffrement;  décrit  la  religion,  le  culte 
des  dieux.  Je  culte  des  morts;  fait  enfin,  principale- 
ment d'après  le  livre  de  M.  Perrot,  l'histoire  de  fart 
égyptien. 

Je  citerai  ici,  bien  que  n'étant  pas  l'œuvre  dun 
orientaliste,  Y  Histoire  des  anciens  peuples  de  l'Orient, 
de  M.  Louis  Ménard^  comme  un  symptôme  du  mou- 
vement qui  se  fait  pour  introduire  dans  l'enseigne- 
ment courant  les  résultats  de  la  science  moderne. 
C'est  un  résumé  clair  et  intéressant,  fait  en  général 
d'après  de  bonnes  autorités.  Je  crains  seulement 
que  ce  volume  de  680  pages  sur  l'histoire  d'Assyrie, 
d'Egypte  et  de  Perse  ne  déroute  un  peu  les  élèves  du 
cours  de  sixième ,  en  vue  desquels  il  a  été  écrit.  Il 
semble  que  dans  l'enseignement  on  ne  soit  pas  encore 
arrivé  àtrouver  la  juste  mesure  dans  laquelle  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  certain  dans  les  résultats  de  l'orienta- 
lisme moderne  doit  entrer  dans  le  courant  de  l'en- 
seignement classique.  La  faute  en  est  nioinsauxvul- 

*   Tome  m.  Civilisation,  mœurs  et  monuments  de  l'Egypte.  Paris, 
A.  J>évy,  426  pages  grand  in-8°. 

-  Paris,  Dclagrave.  i  vol.  iii-12,  vii-679  pages. 
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garisateurs  qii  aux  programmes.  Si  l'histoire  ancieime 
doit  continuer  à  faire  partie,  comme  à  présent,  de 
l'enseignement  élémentaire,  il  y  a  moins  de  danger  à 
rester,  comme  par  le  passé,  dans  les  lignes  de  l'his- 
toire à  la  façon  d'Hérodote,  la  seule  que  les  lycéens 
aient  besoin  de  connaître  pour  comprendre  les  au- 
teurs classiques  qu'ils  étudient,  et  la  seule  qu'ils  ren- 
contreront au  cours  de  leurs  études  littéraires, 
qu'à  troubler  leurs  idées  avec  les  enseignements,  né- 
cessairement vagues  ou  hypothétiques,  d'une  histoire 
qui  est  en  voie  de  se  faire  et  qui  est  encore  matière 
de  recherche  et  de  controverse.  La  place  véritable 
d'une  histoire  ancienne  selon  la  science  est  au  terme 
des  études  secondaires  et  non  au  seuil  :  car  c'est  alors 
seulement  que  l'esprit  de  l'étudiant  est  assez  formé 
pour  saisir  la  portée  exacte  de  cet  enseignement  et 
pour  y  trouver  intérêt.  Nos  lycéens  de  sixième  peu- 
vent, sans  inconvénient,  ignorer  les  cunéiformes  et 
l'histoire  d'Assur-nazir-pal  ou  d'Amenhotep,  qua- 
trième de  nom^. 

Dans  l'ordre  de  recherches  inauguré  par  Pictet, 
une  grande  partie  du  livre  de  M.  Piètrement  sur 
l'histoire  du  cheval  -  intéressera  tous  les  orienta - 


^  Pour  rbistoir j  générale  des  éludes  orlenlales ,  voir  James  Dar- 
mesteter.  De  la  part  de  la  France  dans  les  grandes  découvertes  de 
l'orientalisme  moderne  { dans  les  Essais  orientaux ,  Paris ,  A.  Lévy,  1 88  3  )  ; 
R.  de  Saint-Arroman ,  Les  missions  scientifiques  dans  l'Inde  française, 
en  Indo-Chine  et  en  Malaisie  (dans  le  Bulletin  de  la  Société  acadé- 
mique indo-chinoise ,  1882,  p.  1-19). 

*  Les  chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  historiques.  Paris, 
Germer-Baillère ,  1882,  iu-8°,  ix-776  pages. 
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listes.  M.  Piètrement  réunit,  avec  une  abondance 
qui  épuise  à  peu  près  le  sujet,  tous  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  du  cheval  dans  l'Inde  védique, 
riran  avestéen ,  TE^pte  et  TArabie  ancienne ,  chez 
les  Assyriens  et  chez  les  Hébreux.  M.  Piètrement 
est  avant  tout  naturaliste  :  il  reproche  avec  raison  aux 
philologues  leur  ignorance  des  faits  positifs ,  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  leurs  erreurs  philolo- 
giques; mais  il  tombe  parfois  dans  Texcès  inverse  et 
impose  aux  textes,  au  nom  de  Thistoire  naturelle, 
des  sens  dont  ils  pourront  difficilement  s  accom- 
moder. Son  livre  nen  sera  pas  moins  précieux 
pour  la  philologie,  qui  comprendra  mieux,  après 
lavoir  lu,  les  textes  qu'il  passe  en  revue,  ainsi  que 
pour  l'histoire  des  échanges  de  la  civilisation  aa- 
cienne.  Il  n'est  pas  indifférent  pour  l'orientaliste 
d'apprendre,  par  exemple,  que  l'usage  du  cheval 
chez  les  Hébreux  n'a  commencé  qu'avec  la  royaulé, 
et  que  les  Hindous  ont  emprunté  des  Grecs,  après 
Alexandre,  l'usage  du  mors,  nom  et  chose ^ 


I. 


Les  études  de  linguistique  indo-européenne  sem- 
blent reprendre,  après  un  moment  d'arrêt.  M.  Henry, 


^  Khsdina  =  ^aXivàf,  cf.  Revue  de  linguistique,  i883,p.  i56. — 
Pour  rhistoire  de  la  botanique,  voir  Pournier,  Origine  des  plantes 
cultivées  (Journal  des  Savants,  i883,  p.  106-1 13,  288-294;  ren- 
seignements sur  les  sources  chinoises ,  indiennes  et  persanes  de  cette 
histoire). 
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dans  une  thèse  consacrée  à  Tétude  de  l'analogie  S 
spécialement  en  grec,  met  en  relief,  dans  une  intro- 
duction très  nourrie,  le  rôle  considérable  de  1  ana- 
logie dans  la  constitution  de  ia  langue  indo-euro- 
péenne, dans  la  formation  des  thèmes  et  des  flexions. 
Dans  ce  travail  considérable,  lauteur  fait  preuve 
d'une  érudition  linguistique  étendue  et  sûre ,  et  d  une 
intelligence  profonde  des  questions  soulevées  dans 
les  dernières  années  par  le  renouvellement  des  mé- 
thodes d'analyse  philologique.  C'est  la  première  fois 
que  le  rôle  de  l'analogie  dans  la  langue  a  été  étudié 
et  mis  en  lumière  d'une  façon  aussi  large ,  et  il  y  a  là 
une  voie  de  recherches  aussi  intéressantes  pour  la 
philosophie  du  langage  qu'utiles  pour  la  science  pra- 
tique ;  car  l'analogie  est  le  principe  destiné  à  contre- 
balancer les  excès  de  logique  de  l'école  phonétique, 
comme  elle  est  dans  la  réalité  même  des  faits  la  force 
qui  limite  l'action  phonétique^. 

Dans  ses  Nouveaux  aperçus  sur  le  vocalisme  indo-eu- 
ropéen^, M.  Regnaud  prend  position  à  la  fois  contre 
l'ancienne  théorie  de  Bopp,  qui  calque  le  vocalisme 
indo-européen  sur  le  vocalisme  du  sanscrit,  et  contre 


0 

^  Etudes  sur  l'analogie  en  cjénéral  et  sur  les  formations  analogiques 
Je  la  langue  grecque.  Lille,  Danel,  i883,  vi-44o  pages  grand  in-8". 
M.  Henry  a  publié  aussi  d'ingénieuses  considérations  sur  la  nature 
et  l'origine  de  la  jlexion  indo-européenne  dans  le  Muséon  de  Lou- 
vain,  1882,  p.  ^26-^37. 

*  Pour  la  grammaire  générale,  signalons  une  brochure  pleine  de 
faits  de  M.  Lucien  Adam ,  Le  genre  dans  les  diverses  langues.  Paris  , 
Maisonneuve,  i883,  35  pages  in-8''. 

•^  Paris,  Vieweg,  i883,  3i  pages  iii-S". 
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les  théories  de  la  nouvelle  école ,  représentée  en 
France  par  MM.  de  Saussure  et  Havet\  qui  fait  la 
part  beaucoup  plus  large  au  vocalisme  européen.  La 
thèse  principale  de  M.  Regnand,  qui  en  cherche  la 
confirmation  dans  la  déclinaison  des  thèmes  indo- 
européens  en  u,  i,  r^,  cestqueles  voyelles  sanscrites 
tt  a,  îiy  r  descendent  par  contraction  et  affaiblisse- 
ment des  articulations  ava,  aya,  ara.  Il  faut  attendre 
la  démonstration  plus  complète  que  M.  Regnaud 
nous  annonce  pour  porter  un  jugement  définitif  sur 
cette  thèse,  qui  soulèvera  sans  doute  quelque  oppo- 
sition si  lauteur  entend  la  donner  dans  toute  la  gé- 
néralité des  termes,  et  ne  veut  point  reconnaître  en 
sanscrit  ni  en  indo-européen  un  u  ni  un  i  primitif. 

Dans  la  philologie  de  l'Inde  moderne  nous  ne 
rencontrons  que  l'étude  de  M.  Gonçalves  Cardoso 
sur  la  langue  d^Goa,  dialecte  du  Mahratte^. 

Dans  le  domaine  des  études  indi&nnes,  l'événe- 
ment capital  de  Tannée  est  l'achèvement  du  grand 
ouvrage  de  M.  Bergaigne  sur  la  Religion  védique^.  L'on 

*  Voir  dans  la  Revue  critique,  1882  ,  t.  II,  p.  61,  les  observations 
de  M.  Havel  sur  le  remarquable  opuscule  de  M.  Maurice  Bloomfield , 
Final  as  before  sonants  in  sanskrit  (  sur  la  duplicité  de  traitement  et 
d*origine  de  as  final  sanscrit,  se  transformant  en  e  ou  en  o,  selon 
qu*il  représente . un  ancien  es  ou  un  ancien  05]. 

'  Examen  du  mouvement  vocalique  dans  la  déclinaison  des  thèmes  in- 
doeuropéens en  i,  u,  r,  et  questions  connexes.  Paris,  Vieweg,  35  pages 
in-8°. 

^  Bulletin  de  la  Soc  ié lé  académique  indo-chinoise,  1882,  p.  29-4^. 

*  3  vol.  in-8",  xxvi-328,  5i2,  367  pages.  Paris,  Vieweg,  1879- 
i883. 

11.  3 
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peut  à  présent  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  œuwe 
considérable ,  dont  le  premier  volume ,  il  y  a  six  ans, 
avait  produit  tant  de  trouble  chez  la  plupart  des  cri- 
tiques ,  et  qui  est  Teffert  le  plus  puissant  tenté  jus- 
qu'ici pour  embrasser  l'ensemble  du  système  védique. 
C'est,  en  réalité,  non  pas  une  exposition  systéma- 
tique de  la  religion  védique,  mais  un  index  des  idées 
védiques.  M.  Roth  avait  commencjé  le débrouillement 
du  Rig  par  le  rapprochement  des  dififérents  emplois 
de  chaque  mot;  M.  Bergaigne  le  poursuit  par  le  rap- 
prochement des  différentes  formes  de  chaque  idée. 
Il  commence  par  passer  en  revue  les  divers  éléments 
de  la  mythologie  védique,  considérée  d'abord  dans 
les  phénomènes  naturels,  puis  dans  le  culte,  qui  en 
est  une  représentation  symbolique  destinée  à  en  ame- 
ner la  reproduction  ;  il  considère  ensuite  les  dieux 
guerriers ,  dont  Indra  est  le  type ,  qiïJ  luttent  contre 
le  démon  pour  la  conquête  de  la  lumière  et  des  eaux; 
enfin  les  dieux* souverains,  tels  que  le  Ciel-père,  Va- 
runa, Mitra,  les  Âdityas,  qui,  à  l'inverse  d'Indra, 
sontconsidérés ,  non  comme  des  dieux  qui  ont  à  lutter 
contre  le  mal,  mais  comme  les  maîtres  universels, 
les  ordonnateurs  du  monde,  les  fondateurs  de  la  loi. 
Les  divisions  secondaires  de  ces  trois  groupes  d'élé- 
ments sont  complexes  à  l'infini:  par  exemple,  les 
éléments  mythiques  se  divisent  en  éléments  mâles  et 
éléments  femelles ,  c'est-à-dire  éléments  traités  dans 
la  mythologie  comme  personnages  mâles  ou  comme 
personnages  femelles  :  les  éléments  mâles  étant  le 
ciel,  le  soleil,  l'éclair,  et  dans  le  sacrifice  Soma;  les 
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éléments  femelles  étant  la  terre,  laurore,  la  nuit,  la 
nuée,  et  dans  le  culte  1  offrande  et  la  prière;  chacun 
de  ces  éléments,  à  son  tour,  est  susceptible  de  plu- 
sieurs formes  ou  désignations  mythiques  :  il  y  en  a 
qui  se  confondent  entre -eux,  il  y  en  a  qui  se  dédou- 
blent et  qui  se  multiplient.  Les  relations  entre-croi- 
sées de  tous  ces  êtres  donnent  naissance  à  un  nom- 
bre infini  de  formules,  pour  chacune  desquelles 
M.  Bergaigne  donne  tous  les  textes  où  il  les  trouve 
ou  qui  peuvent  s'expliquer  en  les  y  retrouvant.  Son 
livre  est  un  répertoire  de  dix  mille  citations,  — à 
peu  près  tout  le  Véda ,  —  classées  sous  un  certain 
nombre  de  chefs.  La  chose  manifeste  qui  ressort  de 
cette  vaste  confrontation,  cest  que  les  idées  des 
poètes  védicjues  sont  infiniment  plus  complexes  que 
les  traductions  antérieures  ne  le  feraient  croire.  Là 
est  la  différence  capitale  entre  finterprétation  de  la 
grande  école  fondée  par  M.  Roth  et  finterprétation 
de  M.  Bergaigne,  Pour  M.  Roth,  quand  le  poète 
dit  une  chose,  il  pense  une  chose;  pour  M.  Bergai- 
gne, il  en  pense  plusieurs;  pour  M.  Roth ,  une  phrase 
védique  est  fexpression  d'un  mythe,  et  la  seule  ques- 
tion est  de  retrouver  ce  mythe  ;  pour  M.  Bergaigne , 
une  phrase  védique  est  un  groupe  d'allusions  à  une 
série  de  mythes  parallèles.  De  là  une  grave  différence 
dans  la  lexicographie  des  deux  écoles.  Le  poète  qui 
voit  plusieurs  choses  dans  un  mot  aura  des  har- 
diesses de  style,  des  impropriétés  d'expression ,  qui  ne 
s'expliquent  que  par  la  multiplicité  des  images  qui 
flottent  devant  ses  yeux.  Mais  dans  la  recherche  in- 

3. 
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stinctive  dun  sens  naturel  et  dun  sens  unique,  le  tra- 
ducteur de  Técole  de  M.  Roth  est  involontairement 
amené  à  donner  des  entorses  au  sens  des  mots,  et  à 
leur  prêter  des  valeurs  qu'ils  nont  jamais  eues;  un 
des  services  les  plus  considérables  et  les  plus  certains 
rendus  par  M.  Bergaigne  est  d'avoir  montré  par  des 
exemples  nombreux  et  concluants  qu'il  n'y  a  pas ,  en 
règle  générale ,  à  créer  des  sens  védiques  ;  qu'un  mot , 
dans  la  langue  du  Véda  comme  dans  toutes  les  lan- 
gues, na  qu'un  sens,  et  que  la  solution  du  problème 
védique  est  une  question  de  psychologie  plus  que  de 
^ammaire.  M.  Roth  écrivait  dernièrement  qu'il 
faudra  longtemps  avant  que  l'on  ait  du  Rig  Véda  une 
traduction  comme  l'Homère  de  Voss:  on  peut  assu- 
rer que  cette  traduction  n'existera  jamais,  parce  qu'il 
manque  au  Rig  Véda  ce  qui  rend  Homère  tradui- 
sible  et  intelligible  à  des  modernes  :  la  simplicité  de 
la  pensée.  M. Bergaigne,  qui  nous  fait  espérer  une 
traduction  nouvelle  du  Rig,  ne  se  dissimule  pas  que 
cette  traduction  ne  pourra  guère  offrir  de  sens 
qu'aux  initiés  et  avec  le  texte  sanscrit  sous  les  yeux. 
Nous  voilà  loin  de  l'idée  que  l'on  se  faisait,  il  y  a 
cinquante  ans,  de  la  poésie  des  Védas,  cette  poésie 
primitive  de  l'humanité.  Cette  idée ,  qui  est  et  sera 
longtemps  encore  populaire,  faisait  déjà  cependant 
quelques  incrédules  :  M.  Barth ,  dans  son  beau  livre  sur 
les  religions  de  l'Inde ,  faisait  ressortir  le  caractère  tout 
sacerdotal  de  cette  poésie  et  l'élaboration  profonde 
dont  elle  porte  la  trace  dès  ses  textes  les  plus  anciens, 
et  se  refusait  à  y  voir  «l'œuvre  de  pasteurs  primitifs , 
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célébrant  leurs  dieux  tout  en  menant  paître  leurs 
troupeaux.))  M.  Whilney,  dans  lui  article  récent^, 
est  encore  plus  catégorique:  lesVédas  sont  pour  lui, 
en  grande  partie,  une  poésie  artificielle,  œuvre  dune, 
corporation  poétique,  analogue  aux  Meistersaenger 
de  TAllemagne ,  «  un  rapiéçage  de  lieux  communs  ra- 
jeunis par  des  allusions  mystiques  et  inexplicables , 
des  concetii  tirés  par  les  cheveux ,  une  phraséologie 
pénible,  quil  est  impossible  de  traduire  en  produi- 
sant un  sens  suivi,  parce  que  cet  élément  y  faisait 
défaut  dès  le  commencement.  ))  Le  livre  de  M.  Ber- 
gaigne  est  la  dénionstration  en  trois  volumes  de  ces 
vues.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  dans  cette  con- 
ception les  Védas  perdent  beaucoup  de  Tautorité  su- 
prême et  comme  sacrée  dont  la  science  les  avait 
d'abord  investis,  et  il  n'est  plus  possible  d'y  TOir  la 
confession  d'une  humanité  naissante.  L'histoire  de 
la  pensée  indo-européenne  se  détache  du  joug  de 
la  pensée  indienne,  à  peu  près  de  la  même  façon 
qu'î\  la  même  heure  l'histoire  des  langues  aryennes 
se  dégage  du  joug  du  sanscrit.  Les  Védas  et  le  san- 
scrit ne  sont  plus  que  la  pensée  et  la  langue  de  l'Inde 
proprement  dite  et  non ,  comme  on  semblait  le  croire , 
les  témoins  presque  directs  de  la  période  d'unité. 

^  Le  Prétendu  hénothéisme  du,  Véda^  Revue  des  religions,  t.  VI, 
p.  129-143.  L hénothéisme ,  c'est-à-dire  l'adoration  temporaire  d'un 
dieu  unique,  n'est,  selon  M.  Whitney,  qu'un  fait  littéraire,  non 
religieux.  L'hénothéisme  n'oublie  pas  un  seul  instant  l'existence 
des  autres  dieux ,  mais  seulement  la  part  d'honneur  qui  leur  revient. 
C'est  une  simple  exagération  dans  l'expression,  due  à  l'exaltation  du 
poète  qui  va  au  plus  outre. 
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Mais  il  y  aurait  danger,  après  avoir  exagéré  la  va- 
leur des  Védas,  à  trop  les  rabaisser  à  présent.  Us  nen 
gardent  pas  moins  une  valeur  considérable ,  non  seu- 
lement pour  l'histoire  propre  de  l'Inde,  mais  même 
pour  rhistoire  générale  de  la  pensée  aryenne.  Il  est 
bien  vrai  qu'ils  sont  l'œuvre  de  théologiens  raffinés 
et  de  pédants  en  poésie ,  qui  sont  les  ancêtres  légi- 
times des  pandits  de  l'école  classique,  mais  ils  raf- 
finent sur  des  formules  et  des  idées  très  simples,  ve- 
nues d  une  période  plus  primitive.  Ce  sont  ces  élé- 
ments plus  simples  et  plus  anciens  qu'il  s'agit  à  pré- 
sent de  dégager  sous  le  fatras  du  rituel  mystique. 
M.  Bergaigne  n'a  pas  entrepris  cette  œuvre,  qui 
n'entrait  pas  dans  son  plan  :  il  a  déclaré  d'avance  ex- 
pressément qu'il  ne  voulait  pas ,  au  moins  dans  ce 
livre^faire  l'histoire  même  de  la  pensée  védique, 
mais  simplement  en  constater  les  formes  :  il  fait  la 
statique,  non  la  dynamique  du  Védisme.  Aussi  s'est- 
il  rigoureusement  enfermé  dans  l'enceinte  du  Rig;  il 
n'a  pas  recouru  un  seul  instant  aux  mythologies 
sœurs  de  l'Iran  et  de  l'Europe ,  ni  même  aux  Brah- 
manas  et  aux  dérivés  du  Véda.  Cette  limitation  vou- 
lue a  sans  doute  ses  avantages  et  sans  elle  M.  Ber- 
gaigne ne  serait  peut-être  pas  arrivé  à  reconnaître 
et  à  établir  d'une  façon  aussi  nette  l'unité  d'esprit  et 
de  conception  du  Rig  dans  toutes  ses  parties  et  l'éga- 
lité parfaite  avec  laquelle  le  raffinement  théosophique 
pénètre  toute  la  collection  des  dix  mandalas.  Mais 
cette  méthode  offre  aussi  de  graves  dangers  que 
M.  Bergaigne  a  été  le  premier  à  signaler:  à  se  tenir 
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ainsi  cloîtré  dans  le  Rîg  Véda ,  l'interprète ,  dominé 
par  sa  pensée  et  par  latmosphère  où  elle  s  est  habi- 
tuée à  .vivre,  court  le  risque  de  chercher  des  raffine- 
ments dans  des  formules  très  naturelles  et  d  être  plus 
védique  que  les  Védas.  11  lui  arrive  de  perdre  le  béné- 
fice d'idées  simples  et  d'indications  historiques  pré- 
cieuses, qu'il  transforme  en  subtilités  mystiques  et 
qu'il  lui  sera  bien  difficile  de  retrouver  quand  il  s'a- 
gira de  faire  l'histoire  intérieure  et  extérieure  du 
Védisme.  Mais  le  livre  de  M.  Bergaigne,  malgré  l'ab- 
sence, et  peut-être  à  cause  même  de  l'absence  de 
toute  préoccupation  historique,  est  la  meilleure  pré- 
paration pour  rendre  cette  histoire  possible  ;  il  dé- 
blaie le  terrain  en  écartant  tacitement  les  idées  an- 
ciennes sur  l'antiquité  prodigieuse  du  Rig:  une  œuvre 
telle  que  le  Rig,  dans  l'état  où  nous  la  trouvons, 
suppose  un  développement  qui  doit  nécessairement 
avoir  laissé  sa  trace  dans  l'œuvre  qui  le  résume,  et 
la  conviction  s'impose  qu'une  analyse  dirigée  dans 
ce  sens  fera  décidément  entrer  les  Védas  dans  la 
classe  des  monuments  historiques.  Vous  me  par- 
donnerez, Messieurs,  de  m'être  étendu  si  longue- 
ment sur  un  livre  qui  est  une  des  œuvres  les  plus  vi- 
goureuses que  les  études  indiennes  aient  produites 
depuis  longtemps  et  qui  marque  une  époque  dans 
l'histoire  de  l'interprétation  védique. 

Dans  le  domaine  védique  nous  avons  à  signaler 
une  autre  étude  d'un  caractère  tout  différent:  c'est 
un  travail  de  M.Jean  Kirste  sur  les  Prâliçâkhyas  du 
Rig  Véda.  M.  Kirste   a  recueilli  dans  ces  Prâtiçâ- 
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khyas  tous  les  documents  relatifs  à  un  certain  nombre 
de  termes  techniques  de  sens  indécis  ^  dont  il  a 
déterminé  la  valeur  par  une  analyse  des  indications 
des  textes,  combinée  avec  celles  de  la  phonétique 
physiologique^. 

Dans  la  littérature  classique  nous  rencontrons  la 
seconde  édition  de  la  traduction  de  ÏHitopadeça  de 
M.  Lancereau^,  accompagnée  de  l'indication  des  sour- 
ces et  des  parallèles  que  présente  la  littérature  des 
contes  et  des  fables.  M.  Regnaud  a  publié  et  traduit  un 
recueil  de  stances  sanscrites,  formé  par  Ch.  d'Ochoa 
et  conservé  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Lyon , 
et  qui  peut  servir  de  complément  aux  Indische  Spruche 
de  M.  Bôhtlingk  *.  Enfin ,  Tlmprimerie  nationale  va 
donner  dans  quelques  jours  le  quatrième  volume  du 
Bhâgavata  Puràna,  édité  et  traduit  par  M.  Hauvette- 
Besnault,  qui  a  accepté  la  tâche  pieuse  et  difficile 
d'achever  l'œuvre  interrompue  il  y  a  plus  de  trente 
ans  par  la  mort  de  Burnouf.  Ce  volume,  qui  contient 
la  première  partie  du  X°  livre ,  traite  de  l'enfance  et  de 
la  première  jeunesse  de  Krishna  :  mais  la  légende  n'y 
tient  qu'une  place  secondaire  :  elle  ne  sert  qu'à  intro- 
duire les  longues  et  ardentes  effusions  dç  l'amour  divin 
et  de  la  théorie  krishnaïte  du  salut  par  la  foi  et  l'amour. 

La  question  des  emprunts  de  l'Inde  à  la  Grèce 
semble  à  Tordre  du  jour.  M.  Barth  a  présenté  quel- 

^  Les  mots  y ama,  nâsikya,  abhinidhâna ,  sphoiana,  varnakrama. 

^  Mém,  de  la  Société  de  linguistique,  i883,  t.  V,  p.  81. 

^  Paris,  Maisonneuve,  1882,  x-387  pages  in-18. 

^  Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  i883,  p.  1-22. 
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ques  observations  qui  feront  réfléchir  les  partisans 
de  Torigine  grecque  du  théâtre  indou.  Il  montre 
que  les  rapports  signalés  dans  ce  sens  par  M.  Win- 
disch  portent  trop  sur  ce  qui  ne  s'emprunte  pas,  sur 
ce  qui  fait  le  fond ,  c'est-à-dire  les  caractères  et  les  ty- 
pes, et  trop  peu  sur  ce  qui  s'emprunte,  les  formes 
extérieures  ^.  M.  Lenormant,  dans  une  étude  sur  le 
sens  de  Yavân  en  Orient,  croit  que  les  Indiens  en- 
tendaient d'abord  par  Yavana  le  pays  de  Yemen ,  ce 
qui  est  un  des  sens  du  Yavan  biblique ,  et  que  ce 
n'est  que  tardivement  qu'ils  ont  appliqué  ce  nom 
aux  Grecs  qu'ils  appelaient  d'abord  Yona  (inscriptions 
d'Açoka)  à  l'exemple  des  Perses  (Yauna)^.  M.  Barth 
a  montré  de  nouveau  combien  est  exagérée  la  réac- 
tion qui  s'est  produite  parmi  une  partie  des  juris- 
consultes anglais  contre  l'autorité  des  codes  indiens; 
il  est  bien  vrai  que  pes  codes  constituent  avant  tout, 
non  une  législation ,  mais  une  littérature ,  et  encore 
une  littérature  exclusivement  brahmanique,  et  sont 
expressément  subordonnés,  de  leur  propre  aveu,  à 
l'autorité  vivante  de  la  coutume  ;  mais  ils  n'en  repré- 
sentent pas  moins  eux-mêmes,  dans  une  certaine 
mesure,  une  coutume  générale,  d'un  cercle  d'action 
très  restreint  à  l'origine ,  mais  dont  l'autorité ,  sacrée 
avec  le  temps,  a  largement  modifié  la  constitution 
delà  famille  et  le  droit  civil,  même  en  dehors  du 
cercle  brahmanique  ^. 

^   Revue  critique,  1882,  l.  II,  p.  38 1. 

=*  Journal  des  Savants,  1882,  p.  478-^85,  602-641. 

^  Revue  critique,  1882,  t.  II,  p.  161. 
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L*Inde  moderne  et  contemporaine  est  représentée 
par  la  publication  partielle  d'un  voyage  inédit  dans 
rindoustan  du  lorrain  Thiriot,  qui  décrit  Tétat  et 
rhistoire  de  la  péninsule  pendant  la  guerre  de  1 778- 
1783  sous  Haïder-Ali  et  SufFren^;  et  par  les  obser- 
vations de  M.  J.  Darmesteter  sur  les  essais  récents 
tentés  pour  faire  du  guzerati  une  langue  littéraire  et 
philosophique^.  M.  de  Ujfalvy  a  étudié  lart  des  cuivres 
au  Cachemire^;  il  croit  à  lexistence  d'un  art  cache- 
mirien,  dérivé  de  lart  persan,  mais  transformé  et 
devenu  national,  non  sans  une  influence  chinoise. 
Signalons  enfin  en  particulier  le  VHP  volume  de  la 
grande  géographie  de  M .  Elisée  Reclus ,  qui  est  consacré 
à  rinde  et  à  l'Indo-Chine  et  qui,  sans  être  Toeuvre 
d'un  orientaliste  de  profession ,  rendra  un  service  de 
premier  ordre  aux  indianistes,  historiens  ou  géogra- 
phes. Bien  que  les  erreurs  philologiques  ne  man- 
quent pas  absolument,  l'auteur  a  su  généralement 
choisir  des  guides  sûrs  dans  toutes  les  questions  qui 
touchent  à  l'histoire,  aux  croyances  et  à  la  langue, 
et  il  a  saisi  et  rendu  lesprit  des  peuples  qu'il  décrit , 
avec  un  sens  historique  très  sûr  ^. 


^  Par  M.  Génin,  Bulletin  de  la  Société  indo-ckinoise ,  1882, 
p.  69,  108;  Annales  de  l'Extrême  Orient,  1882,  juillet,  p.  6-17; 
août,  p.  46-55;  Union  géogr.  du  nord  de  la  France.  Douai,  1882, 
p.  i4i-i86. 

*  Revue  critique ,  i883,  t.  1,  p.  101. 

^  Uart  des  cuivres  anciens  au  Cachemire  et  au  Petit  Tibet.  Paris, 
Leroux,  i883,  i25  pages  grand  in-8^  —  Fernand  d'Avira,  Les  An- 
glais en  Birmanie  [Société  indo-chinoise,  1882,  p.  5 1-60). 

*  Paris,  Hachette,  i883,  982  pages  iu-4°. 
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Dans  les  études  boudhiques,  M.  Senart  a  continué 
Tinterprélation  de  ces  inscriptions  d'Açoka,  pierre 
angulaire  de  Tédifice  historique  de  F  Inde  ^ 

M.  Feer  nous  avait  appris  il  y  a  deux  ans  comment 
on  devient  arhat ,  c  esl-à-dire  comment  le  religieux 
arrive  à  cet  état  de  sainteté  où  il  na  plus  à  repasser 
par  le  cercle  des  existences  et  entre  directement 
dans  le  nirvâiia.  Il  nous  apprend  aujourd'hui  com- 
ment on  devient  arhaii,  ou  arhat  femme  ^.  L'intérêt 
principal  du  travail  consiste  en  ce  qu'il  nous  apprend 
que  la  dignité  d*arhat  n'est  point,  comme  celle  de 
buddha  ou  de  pratyekabuddha,  le  privilège  exclusif 
de  l'homme.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ce 
droit  de  la  femme  est  ancien  dans  le  Bouddhisme  : 
M.  Feer  croit  pouvoir  répondre  affirmativement,  avec 
l'histoire  de  dix  arhatis  d'après  l'Avadâna-çataka. 
M.  Feer  continue  à  exploiter  avec  zèle  cette  vaste 
source  du  Kandjour,  qui  supplée  si  souvent  à  l'ab- 
sence des  textes  sanscrits  :  il  nous  donne,  dans  les 
Annales  du  Musée  Gaimet^,  une  riche  collection  de 
fragments ,  traduits  du  tibétain ,  relatifs  à  la  légende 
du  Bouddha,  à  la  discipline,  au  dogme,  à  la  mo- 
rale, etc.  Quelques-uns  de  ces  fragments  avaient 
déjà  été  traduits  par  M.  Feer  ou  analysés  par  d'autres 
savants;  mais  la  plus  grande  partie  est  inédite.  La 
plupart  représentent  des  textes  sanscrits  perdus  ou 

*  Journal  asiaU»  1882,  t.  II,  p.  101-1 38;  i883, 1. 1,  p.  171-230. 
'  Journal  asiatique,  i883,  t.  I,  p.  4o6-.44o.  * 

^  Fragments  extraits  du  Kandjour,  traduits  du  tibétain,  xiii-568 
pages  in-A*;  V"  volume  des  Annales,  i883. 
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non  identifiés  et  ont,  par  suite ,  une  valeur  d^original; 
quelques-uns  sont  donnés  dans  le  tibétain  comme 
traduits  du  pâli,  ce  qui  prouverait  que  les  rapports 
ont  longtemps  continué  entre  le  Bouddhisme  du 
Nord  et  celui  du  Sud. 

Le  Bouddhisme  contemporain  à  Ceylan  présente 
un  curieux  exemple  de  syncrétisme  sous  les  influences 
positives  de  la  science  européenne  :  M.  Foucaux 
nous  fait  connaître  un  catéchisme  bouddhique ,  rédigé 
en  1881  par  un  Américain  de  Tlnde,  revu  et  ap- 
prouvé par  le  grand  prêtre  du  Pic  d'Adam  et  recom- 
mandé aux  écoles  bouddhiques:  cest  un  essai  de 
conciliation  du  Bouddhisme  avec  le  positivisme  et  le 
darwinisme  ^. 

L'épigraphie  du  Cambodge,  définitivement  con- 
stituée ,  a  ouvert  une  double  série  d'études  :  Tune  se 
rapporte  aux  destinées  de  la  langue-  et  des  religions 
de  l'Inde,  transportées  dans  le  sud-est  de  la  pres- 
qu'île transgangétique ,  et  forme  une  annexe  de  la 
philologie  et  de  la  théologie  indienne  :  l'autre  ouvre 
un  monde  nouveau,  celui  des  races  aborigènes  sub- 
juguées matériellement  et  moralement  par  l'Inde. 
L'étude  systématique  de  cette  épigraphie  n'a  pu  com- 
mencer que  Tan  dernier,  à  la  suite  de  la  mission 
confiée  à  M.  le  capitaine  Aymonier,  et  qu  il  a  com- 
mencée et  continue  à  cette  heure  même  avec  tant 
de  vaillance  et  de  succès.  Une  vingtaine  d'inscrip- 

^  Revue  des  religions ,  t.  VII,  p.  99.  La  même  Revue  continue  la 
traduction  de  V Histoire  du  buddhisme  de  l'Inde,  de  M.  Kern. 
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lions,  recueillies  par  M.  Aymonier  dans  un  voyage 
antérieur,  et  qu'il  a  oB'ertes  à  la  Société  asiatique, 
ont  été  examinées  par  MM.  Barth,  Bergaigne  et 
Senart,  et  M.  Bergaigne  a  déjà  pu  soumettre  à  la 
Société  un  rapport  préliminaire  sur  le  contenu  de' 
ces  inscriptions  ^  :  elles  s'étendent  de  la  fin  du  \f  siè- 
cle de  notre  ère  jusqu'au  commencement  du  xif ,  et 
fournissent  la  série  des  rois  du  Cambodge  durant  ces 
six  siècles ,  sauf  une  interruption  d'un  siècle  environ, 
au  viif .  C'est  le  cadre  de  l'histoire  de  la  civilisation 
indienne  au  Cambodge ,  durant  l'époque  de  sa  pros- 
périté ;  malbeureusement  ce  n  est  guère  que  le  cadre  : 
les  inscriptions  des  rois  sanscritisants  du  Cambodge 
ne  sont  pas  jusqu'ici  des  sources  historiques  propre- 
ment dites  :  rien  de  comparable  aux  inscriptions  des 
Achéménides.  Ces  inscriptions,  toutes  en  vers  et  en 
.sanscrit  du  classique  le  plus  pur,  sont  des  œuvres  de 
déclamation  qui  ne  sortent  pas  du  lieu  commun  : 
éloges  emphatiques  d'un  prince  ou  d'un  ministre  éri- 
geant un  linga,  ^orification  d'un  dieu,  descriptions 
générales  et  vagues  dans  le  goût  des  pandits  de  l'é- 
poque classique ,  avec  cette  horreur  absolue  du  trait 
précis  et  du  fait  concret  qui  caractérise  ce  genre  de 
littérature.  Cependant,  dans  toute  cette  rhétorique,  il 
n'est  pas  douteux  que  l'histoire  trouvera  à  glaner 
queiques-imes  de  ces  allusions  indirectes  qui  échap- 
pent malgré  lui  à  l'auteur  le  plus  vide ,  par  cela  seul 
qu'il  vil  dans  un  temps  et  un  lieu,  quelques-uns  de 

*  Les  inscriptions  sanscrites  du  Cambodye  (Journal  asiatique ,  1882, 
t.  II,  p.  139-194). 
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ces    renseignements   précis   qui  sortent    par  voie 
oblique. 

II  est  du  moins  une  branche  de  Thistoire  pour 
laquelle  ces  inscriptions  promettent  d'être  fécondes, 
c  est  l'histoire  religieuse  du  Cambodge.  Les  pre- 
mières inscriptions  étudiées  présentaient  un  singulier 
mélange  de  Brahmanisme,  particulièrement  çivaïte, 
et  de  Bouddhisme,  tantôt  coexistant,  tantôt  se  pé- 
nétrant :  elles  laissaient  aussi  soupçonner  que  le 
Bouddhisme  du  Cambodge  était  identique  au  Boud- 
dhisme du  Nord,  dont  il  emploie  la  langue,  le  san- 
scrit, et  dont  il  présente  les  affinités  çivaïtes.  Une 
inscription  récemment  étudiée  par  M.  Senart,  et  la 
plus  importante  qui  ait  encore  été  signalée  ,  met  ces 
conclusions  hors  de  doute  ^.  Cette  inscription ,  écrite 
vers  Tan  9 7 5  de  notre  ère,  relate  une  restauration 
du  Bouddhisme  par  Kîrtipandita,  ministre  du  roi 
Jayavarman;  elle  le  prêche  à  la  façon  d'Açoka,  et 
le  Bouddhisme  qu  elle  prêche  est  celui  du  Nord,  dont 
elle  cite  des  livres;  c'est  le  Bouddhisme  du  Grand 
Véhicule  avec  sa  métaphysique  mystique  et  sa  mytho- 
logie çivaïte.  Ainsi  se  confirme  la  tradition  tibétaine, 
qui  fait  porter  le  Bouddhisme  au  Cambodge  par  Vasu- 
bandhu.  Ajoutons  qu'une  tradition  cambodgienne, 
rapportée  par  M.  Moura ,  fait  venir  la  dynastie  na- 
tionale d'Indrapraslha ,  l'ancienne  Delhi.  Mais  d'autres 
faits,  tels  que  la  prédominance  présente  du  Boud- 
dhisme du  Sud  et  de  ses  livres,  des  traditions  qui 

'    Uevuc  archéologique,  i883,  p.  182-192. 
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font  prêcher  le  Bouddhisme  par  le  Buddha  même 
venant  de  Ceylan ,  des  usages  qui  font  de  Lanka  la 
qibla  du  Cambodgien  \  semblent  indiquer  que  la 
question  de  l'origine  du  Bouddhisme  au  Cambodge , 
et  peut-être  de  la  civilisation  indienne  même ,  n'est 
point  susceptible  d  une  réponse  unique  et  que  la 
colonisation,  à  tout  le  moins  la  colonisation  reli- 
gieuse, s'est  faite  à  plusieurs  reprises  et  de  deux 
côtés,  par  le  Nord  et  par  le  Sud. 

M.  Barth  a  donné  deux  spécimens  de  ce  que  con- 
tiennent ces  inscriptions  du  Cambodge  :  l'inscription 
d'Ang  Chumnik,  qui  relate  l'érection  d'un  linga  et  la 
dotation  d'un  sanctuaire  par  Sinhadatta,  médecin  de 
Jayavarman  et  gouverneur  d'Adhyapura  eii  Tan  667, 
et  l'inscription  de  Han  Chey,  déjà  étudiée  partielle- 
ment avec  beaucoup  de  sagacité ,  mais  avec  des  res- 
sources insuffisantes,  par  M.  Kern,  le  seul  savant 
étranger  qui  ait  encore  touché  à  l'épigraphie  cam- 
bodgienne :  elle  est  antérieure  de  deux  générations  à 
celle  d'Ang  Chumnik,  et  comme  elle  çivaïte.  Un  nou- 
vel estampage,  envoyé  récemment  par  M.  Aymonier, 
a  confirmé  les  corrections  et  les  conjectures  propo- 
sées par  M.  Barth  ^.  M.  Renan  a  résumé  les  travaux 
déjà  faits  sur  le  domaine  et  éclairé  la  position  res- 
pective du  Bouddhisme  et  du  Brahmanisme  dans  les 

^  Quand  un  Cambodgien  entre  dans  une  maison  nouvelle  qu'il 
s'est  bâtie ,  il  trouve  au  seuil  un  homme  qui  l'arrête  et  lui  demande  : 
I  D'où,  viens-tu ,  voyageur?  »  II  répond  :  «  Je  viens  de  Lanka  »  (Moura , 
Bulletin  de  la  Société  géographique  de  Bordeaux ,  1882,  p.  442;  ar- 
ticle sur  le  Cambodge,  p.  3oo,  335,  393,  437,  459). 

*  Journal  asiat.,  1882,  t.  II,  p.  195-230;  i883,  t.  I,  p.  160-170. 
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premiers  temps  par  un  parallèle  ingénieux  avec  la 
position  du  Christianisme  des  Franciscains  en  face 
de  celui  de  l'église  officielle  ^ 

Mais  le  déchiffrement  et  la  mise  en  œuvre  des  in- 
scriptions sanscrites  n  est  que  la  moitié  de  la  tâche 
et  non  point  la  plus  difficile.  La  grande  nouveauté 
et  le  grand  intérêt  de  cette  épigraphie ,  c'est  qu  elle 
nous  permettra  peut-être  de  plonger  dans  le  passé, 
au  moins  linguistique,  des  aborigènes  du  Cam- 
bodge. Un  certain  nombre  d'inscriptions  sanscrites 
sont  accompagnées  d'inscriptions  en  vieux  khmêr  : 
le  vieux  khmêr  n'est  plus  connu ,  mais  il  se  rattache 
directement  au  khmêr  moderne,  et  bien  que  l'on 
n'ait  pas  encore  rencontré  d'inscriptions  bilingues 
proprement  dites,  c'est-à-dire  exprimant  le  même 
contenu  dans  les  deux  langues,  M.  Aymonier  vient 
de  montrer  que  la  différence  du  khmêr  des  inscrip- 
tions à  la  langue  moderne  n'est  point  telle  que  la 
solution  du  problème  soit  insoluble  ^.  Le  vocabulaire 
est  souvent  identique  et  M,  Aymonier  a  pu  recon- 
naître déjà  un  certain  nombre  de  lois  phonétiques 
qui  permettent  de  retrouver  la  forme  moderne ,  et 
par  là  le  sens,  d'un  certain  nombre  de  mots  anciens  : 
c'est  le  commencement  d'une  grammaire  historique 
de  la  langue  khmêre.  Les  inscriptions  khmêres  sont 


^  Journal  des  Savants,  i883,  p.  177,  i85,  269,  268. 

*  Quelques  notions  sur  les  inscriptions  en  vieux  khmêr  [Journal  asia- 
tique, i883,  1. 1,  p.  /i4i-5o5).  On  trouvera  la  bibliographie  des  tra- 
vaux sur  l'ëpigrajjliie  khmêre,  jusqu'en  1882,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  académique  indo-chinoise ,  1882,  p.  2/17-269. 
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généralement  votives  et  constatent  des  donations  faites 
aux  temples.  Quelques-unes,  celles  du  Nord,  nous 
font  connaître  le  personnel  des  temples  :  d'autres, 
celles  d'Ankor  Vat,  commentent  les  bas-reliefs  qui 
représentent  les  tourments  des  divers  enfers  dont  elles 
nous  donnent  une  nomenclature  sanscrite,  plus  com- 
plètement, semble-t-il,  qu'aucun  texte  classique  :  il 
y  aura  là  de  curieux  sujets  de  comparaison  avec  les 
classifications  brahmaniques  et  bouddhiques  et  avec 
celle  du  Tray  Bhûm  cambodgien  ^.  M.  Aymonier  pro- 
cède dans  son  déchiffrement  avec  une  méthode  très 
prudente,  et  semble-t-il,  très  sûre,  sans  ces  écarts 
d'imagination  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  épigra- 
phies  à  leur  début,  et  il  est  assez  pénétré  de  la 
niéthode  scientifique  pour  savoir  ignorer  toutes  les 
fois  qu'il  le  faut^. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  bientôt  la  France  mettra 
aux  mains  des  savants  européens  le  Corpus  des  in- 
scriptions cambodgiennes.  En  quittant  cet  intéressant 
sujet,  je  me  permettrai  d'expliquer  un  vœu  :  c'est 
que  les  savants  qui  l'abordent  combinent  autant  que 
possible  dans  leurs  recherches  les  deux  ordres  d'é- 
tudes ou  que  du  moins  les  sanscritistes  s'entourent 
de  tous  les  renseignements  que  leur  fourniront 
M.  Aymonier  et  les  disciples  qu'il  formera,  je  l'es- 
père. Quelques-unes  des  difficultés  d'interprétation 

•  Analysé  partiellement  par  M.  Feer  [Journal  asiat.,  1878,  t.  1, 
p.  202). 

*  Lorgeou,  Etudes  sur  quelques  fragments  épigraphiques  des  monu- 
ments khmérs  [Bulletin  de  la  Société  indo-chinoise ^  1^82,  p.  20-27). 

II.  4 
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qu«  présentent  les  inscriptions  sanscrites  semblent 
venir  de  ce  qu'en  fait,  malgré  leur  pureté  aryenne, 
elles  ont  subi  beaucoup  plus  quil  ne  semble  Tin- 
fluence  khmêre  ^  :  même  les  puristes  à  outrance ,  les 
pédants  convaincus  qui  traçaient  ces  irréprochables 
çlokas,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  vivre  dans  un 
pays  qui  n'était  point  le  Bhâratavarsha. 

Le  grand  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Moura, 
sous  le  titre  de  Royaume  de  Cambodge^,  sera  à  ce 
point  de  vue  le  bienvenu.  Nous  n'avons  eu  long- 
temps sur  le  Cambodge  que  des  renseignements 
épars  dans  les  ouvrages  de  M.  Aymonier,  dans  les 
Annales  de  V Extrême  Orient  y  dans  les  Bulletins  de 
Y  Académie  indo-chinoise  y  dans  la  collection  des  Excur- 
sions et  reconnaissances.  M.  Moura  nous  donne  la 
première  description  d'ensemble.  Plusieurs  années 
représentant  de  la  France  au  Cambodge ,  il  a  utilisé 
son  séjour  pour  rassembler  tous  les  renseignements 
qu'il  a  pu  sur  le  pays,  ses  mœurs,  son  organisation, 
son  histoire.  Il  étudie  tour  à  tour  la  géographie,  le 
climat ,  la  flore ,  l'industrie ,  le  commerce  ;  les  religions , 
le  gouvernement,  la  loi,  les  mœurs.  Il  résume  l'his- 
toire du  Cambodge  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours,  d'après  des  chroniques  pâlies  (?)  confiées  par 
le  roi  Norodom  et  traduites  par  des  lettrés  indigènes; 
enfin ,  il  décrit  les  ruines  du  pays ,  l'état  présent  de  l'art , 
et  résume  les  dernières  recherches  épigraphiques. 

^  Kamrâta  =  khmér  kamraten  (  Journal asiat. ,  i882,t.II,p.i52). 
*  Paris.  Leroux,  i883,  a  vol.  grand  in-S";  vol.  I,  vui-5i8  pages; 
vol.  II,  478  pages. 
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Toutes  les  parties  de  ce  vaste  travail  ne  sont  pas  traitées 
d'une  main  également  sûre  :  les  chapitres  relatifs  à  la 
langue ,  à  la  littérature  et  à  l'épigraphie  manquent  de 
précision  et  ne  satisfont  pas  toujours  la  curiosité  du 
lecteur  :  mais  toute  la  partie  descriptive,  tout  ce  que 
l'auteur  a  vu  de  ses  yeux,  est  d'un  haut  intérêt  et 
est  exposé  avec  une  simplicité  claire  qui  inspire  con- 
fiance. Dans  la  vaste  collection  de  faits  et  de  tradi- 
tions recueillie  par  M.  Moura,  les  indianistes  trou- 
veront des  matériaux  précieux;  le  folklore  et  les 
superstitions  du  Cambodge  suggèrent  à  chaque  pas 
des  parallèles  avec  les  choses  de  l'Inde  :  les  traditions 
sur  l'origine  des  Khmêrs  et  sur  l'abandon  du  caractère 
sanscrit  pour  le  caractère  pâli  entreront  en  ligne  de 
compte  dans  la  solution  définitive  de  la  question 
d'origine.  Enfin  ces  débris  de  culte  et  même  de 
clergé  brahmanique  que  M.  Moura  signale  au  sein 
du  Bouddhisme  contemporain  forment  un  curieux 
exemple  de  survivance,  et  montrent  que  le  syncré- 
tisme ancien  n'a  pas  été  complètement  aboli. 

M.  Moura  a  encore  publié  dans  la  Revaa  de  VEx- 
tréme  Orient  ^  des  détails  de  mœurs  sur  la  vie  cambod- 
gienne ,  les  représentations  théâtrales ,  et  le  drame 
khmêr  dont  il  a  analysé  un  spécimen.  Le  capitaine 
Bartet  a  esquissé,  d'après  les  monuments  et  la  chro- 
nique royale,  une  histoire  de  (d'illustre  royaume  de 
Cambodge  »  [MaJia  Nocor  Khmêr)  :  il  attribue  aux  ar- 
tistes khmêrs  prisonniers  de  la  période  de  décadence 

*  De  Phnom-Penk  à  Pursat,  en  compagnie  du  roi  de  Cambodge  et 
de  sa  cour,  1882,  p.  84-ii2,  2^6-3 10. 

4. 
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les  monuments  de  style  khmêr  du  royaume  de  Siam 
et  en  particulier  de  l'ancienne  capitale  Ayuthia  ^  Nos 
officiers  de  la  Gochinchine  continuent  toujours  avec 
intelligence  et  ardeur  la  grande  œuvre  d'exploration 
commencée  par  Doudart  de  Lagrée  et  Garnier;  les 
voyages  du  lieutenant  Gautier  chez  les  Mois  ^  et  des 
lieutenants  Septans  et  Gauroy  dans  le  haut  Cambodge 
et  le  Laos^  augmentent  notre  connaissance  de  ces 
peuplades  du  haut  Cambodge ,  dont  l'étude  est  indis- 
pensable pour  la  solution  dtf  problème  khmêr. 

Les  découvertes  khmêres  semblent  destinées  à 
avoir  leur  réaction  sur  les  études  malaises.  M.  Keane, 
dans  un  mémoire  important,  tftiduit  dans  les  ^nnofe^ 
de  V Extrême  Orient ,  signale  des  rapports  frappants 
entre  l'organisme  du  khmêr  et  celui  du  malais*.  Cet 
immense  groupe  malais,  qui  s'étend  de  Madagascar 
aux  extrêmes  confins  de  l'Océanie,  semble  malheu- 
reusement négligé.  Nous  n'avons  à  signaler  que  les 

^  Bvlleùn  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  1882,  t.  III, 
p.  283-3 16.  Du  même.  Du  culte  en  honneur  à  Angcor  Vat  (sur  le 
caractère  brahmanique  des  représentations  ) ,  ibid, ,  1 883 ,  t.  IV,  p.  2 o3- 
209.  La  Société  de  géographie  de  Rochefort  est  un  centre  très  actif 
pour  les  études  indo-chinoises  (cf.  Bull,  de  la  Société  indo-chinoise , 
1882,  p.  i4i).  Bazangeon,  Aperçu  sur  le  royaume  de  Cambodge, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  1882,  p.  157- 
166. 

*  Voyage  au  pays  des  Mois,  Saigon,   1882,  33  pages  in-8'*. 

^  Reconnaissance  dans  le  Cambodge  et  le  Laos.  Saïgon,  1882  ,  in-8*'; 
cf.  Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  géographie.  Lorient,  1882, 
p.  i33-i5i. 

*  Des  rapports  ethnologiques  et  linguistiques  des  races  indo-chinoises 
et  indo-pacifiques  [Annales,  février  i883,  p.  238-25o;  mars,  p.  26/1- 

278). 
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additions  de  M.  Marcel  Devic  au  dictionnaire  malais- 
français  de  M.  labbé  Favre^;  les  observations  pré- 
sentées à  ce  sujet  par  M.  Marre  ^;  une  liste  des  mots 
portugais  passés  en  malais,  de  M.  Marre ^;  et  les 
observations  de  M.  Lucien  Adam  sur  le  créole  de  Tile 
Maurice,  c'est-à-dire  sur  le  français  parlé  par  des 
natifs  de  langue  malgache  et  modifié  suivant  le  gé- 
nie de  la  phonétique  et  de  la  grammaire  indigène*. 

Dans  le  domaine  de  la  philologie  iranienne,  nous 
rencontrons  d'intéressantes  études  lexicographiques 
sur  YAvesta,  de  M.  de  Hariez  ^.  M.  James  Darmesteter, 
dans  ses  Etudes  sur  la  grammaire  historique  de  la  langue 
persane^,  a  essayé  de  suivre  l'histoire  de  la  branche 
perse  des  langues  iraniennes  depuis  les  premiers 
textes  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  ses  trois  étapes. 


*  Jonmal  asiatique,  i883,  t.  I,  p.  93-99. 

*  MvLséofit  i883,  p.  278-297. 

^  Bulletin  de  la  Société  indo-chinoise ^  1882,  p.  47  et  suiv. 

*  Tscs  idiomes  négro-aryen  et  maleo-aryen.  Paris ,  Maisonneuve ,  1 883 , 
76  pages  in-8*'.  Le  Bulletin  de  la  Société  indo-chinoise  a  publié  plu- 
sieurs traductions  de  mémoires  importants  sur  la  Malaisie  :  Arturo 
Garin  y  Sociats,  Mémoire  sur  l'archipel  de  Jolo,  p.  170-217;  Fran- 
cisco Canamaque,  La  province  de  Zambales,  de  l'île  Luçon,^.  i54- 
169;  Francisco  Cairsisco ,  Découverte  et  description  des  îles  Garbanzos 
(Carolines) ,  d'après  un  manuscrit  du  P.  Antonio  Cantava  ,1731-1734, 
p.  218-228;  F.  Blumentritt,  Organisation  communale  des  indigènes 
des  Philippines  placés  sous  la  domination  espagnole ,  p.  i45-i53. 

^  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschaft ,  1882, 
p.  627-646.  Cf.  Revue  critique,  1882,  t.  Il,  p.  5oi  (sur  les  Re- 
cherches aryennes  de  M.  Bartholomse). 

*  Formant  le  premier  volume  des  Etudes  iraniennes,  i883.  Paris , 
Vieweg,  ix-336  pages  in-8°. 
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perse,  pehivi,  persan.  M.  de  Ujfalvy  a  donné  Un  ré- 
sumé des  formes  de  la  langue  des  Yagnobis\  peu- 
plade de  langue  iranienne  habitant  la  vallée  du 
Yagnôb  ou  Yaghanâb ,  dans  le  Zerafshan.  M.  Chodzko 
a  donné  une  seconde  édition  de  sa  précieuse  gram- 
maire persane,  enrichie  de  nouveaux  exemples  de 
construction  et  d'un  choix  de  contes  persans  inédits 
avec  lexique^. 

L'histoire  et  le  mouvement  des  études  zoroas- 
triennes,  principalement  en  France,  ont  été  résumés 
par  M.  Feer,  qui  a  exposé  avec  clarté  les  diverses  ques- 
tions controversées  et  les  diverses  réponses  présen- 
tées^. M.  de  Hariez  a  maintenu  avec  beaucoup  de 
vigueur  les  droits  de  la  méthode  traditionnelle  contre 
M.  Luquiens  ^  et  M.  Geldner  ^ 

M.  Darmesteter  a  publié  dans  la  collection  des 
Livres  sacrés  de  V Orient  le  second  volume  de  sa  tra- 
duction de  TAvesta,  comprenant  les  Sîrôzahs,  les 
Yashts  et  les  Nyâyish®,  c'est-à-dire  la  partie  mythique 
de  TAvesta.  La  traduction  de  ces  textes  a  générale- 

^  Revue  de  linguistique,  1882,  p.  371-393. 

^  Paris,  Maisomieuve,  i883. 1  vol.  in-13,  383  pages.  Les  textes 
sont  empruntés  au  Faradj  ba'da  sch-Schidda, 

^  Revue  des  religions,  1883. 

^  Mr,  Luquiens  criticism,  Louvain,  Peeters,  i883. 

^  Cf.  Revue  de  linguistique,  i883,  p.  336-233. 

^  The  Zend'Avesta,  Part,  II,  The  Sîrôzahs,  Yashts,  and  Nyâyish, 
formant  le  volume  XXIll  des  Sacred  Books  oj  the  East  (Oxford,  Cla- 
rendon  Press,  i883,  ix-384  pages  in-8**).  Dû  même,  Observations  sur 
le  Vendidâd,  Paris,  Maisonneuve,  i883,  102  p.  in-8°.  C.  de  Haiiez, 
Les  observations  de  M.  J.  Darmesteter  sur  le  Vendidâd.  Louvain, 
Peeters,  i883. 
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ment  été  abandonnée  à  i'étymologie  et  à  la  gram- 
maire comparée.  Le  traducteur  a  essayé  de  s  appuyer 
sur  une  base  traditionnelle  en  se  servant  de  traduc- 
tions inédites,  pehivies,  persanes  et  sanscrites,  qui 
existent  pour  la  moitié  environ  de  ces  textes  ^.  Pour 
le  reste,  une  comparaison  plus  exacte  avec  les  lé- 
gendes du  Shah  Nâmeh  supplée  partiellement  à  lab- 
sence  de  tradition  directe.  M.  de  Hariez  a  étudié  le 
calendrier  de  TAvesta  et  rassemblé  les  preuves  qui  en 
établissent  l'origine  sacerdotale  :  il  a  de  plus  donné 
un  bon  résumé  des  raisons  qui  invitent  à  chercher 
en  Médie  le  berceau  de  TAvesta^, 

M.  Sioufïi,  vice-consul  de  France  à  Mossoul,  au 
centre  des  Yezidis ,  nous  a  donné  les  renseignements 
les  plus  étranges  sur  la  cosmogonie  et  l'organisation 
de  cette  secte ,  qui  contient  les  débris  de  tant  de  my- 
thologies ,  et  qui  combine  les  souvenirs  des  vieilles 
cosmologies  babylonienne  et  iranienne  avec  des 
légendes  de  l'Islamisme^.  M.  Siouffi  rendra  ser- 
vice à  la  science  en  nous  donnant  tout  ce  qu'il 
pourra  recueillir  sur  cette  secte  qui ,  avec  les  Sabiens , 
représente  aux  deux  extrémités  tout  ce  qui  reste  du 
grand  mouvement  manichéen.  M.  Darmesteter  à 
montré  dans  des  formules  manichéennes ,  transmises 
par  saint  Augustin ,  un  écho  de  vieux  mythes  com- 

•   Publiées  dans  le  deuxième  volume  des  Etudes  iraniennes,  (se- 
conde partie.  Traductions  du  Khorda  Avesta,  p.  255-38o). 

2  Voir  les  Mémoires  du  congrès  de  Berlin,  1882»  t.  II,  p.  237- 

277. 

3  Journal  asiatique ,  1882,  t.  II,  p.  252-268. 
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muns  à  i'Inde  védique  et  à  la  Perse,  et  qui  font  de  la 
iune  le  siège  de  la  pensée  divine  ^ 

M.  Renan  a  retracé  d'après  le  Sefer  Nâmeh^  de 
Nassiri  Khosrau,  publié  par  M.  Schefer,  l'état  psy- 
chologique d'un  persan  du  xf  siècle,  honnêtement 
croyant  avec  des  instincts  de  libre  pensée,  tiraillé 
entre  la  sécheresse  d&  l'Islam  et  les  besoins  mystiques 
de  la  Perse  philosophique,  et  il  a  montré  par  quel 
jeu  d'optique  sectaire  le  sunnite  convaincu  et  modéré 
est  devenu,  dans  la  pensée  oithodoxe,  le  type  de  l'in- 
crédulité^. M.  Barbier  de  Meynard  a  retrouvé  l'ori- 
ginal turc  de  la  comédie  persane,  récemment  publiée 
par  MM.  Haggard  et  Guy  le  Strange,  Le  Vizir  de 
Lankaran,  Cet  original  même,  œuvre  d'un  officier 
turc  au  sei^vice  de  la  Russie,  n'est  qu'une  imitation 
du  théâtre  européen.  M.  Barbier  de  Meynard  con- 
clut que  le  théâtre  persan  n  a  jusqu'ici  d'authentique 
que  ses  mystères,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  d'un 
théâtre  comique  en  Perse ^.  Signalons  enfin,  pour 
terminer  la  revue  des  choses  persanes,  l'histoire  par 
M.  Napoléon  Ney,  d'après  les  papiers  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  de  la  fameuse  ambassade  per- 
sane de  1  y  1 5  à  la  cour  de  Louis  XIV  mourant,  qui 
a  eu  la  double  fortune  de  créer  une  légende  dans 
l'histoire  de  France  et  d'inspirer  les  Lettres  persanes'^. 

Les   monuments  de  la  Perse  ancienne    ont  été 


*  Journal  asiatique,  i883,  t.  I,  p.  265. 

^  Journal  des  Savants,  1882,  p.  633-6^1 

^  Revue  critique,  i883,  t.  ï,  p.  221. 

*  Revue  nouvelle,  ^ain\'.Gr-ïé\ner  i883. 
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étudiés  par  un  ingénieur  archéologue ,  M.  Dieulafoy, 
qui,  après  un  séjour  de  treize  mois  dans  le  Fars  et 
dans  la  Susiane,  quii  a  traversée  le  premier  après 
Loftus^,  est  arrivé  à  une  théorie  générale  de  l'art 
perse ,  très  originale  et  très  séduisîftte ,  dont  il  n  a 
encore  malheureusement  fait  connaître  que  le  prin- 
cipe. Il  distingue  en  Perse  deux  aiis  :  l'art  officiel  des 
dynasties  achéménide,  arsacide  et  sassanide,  né  de 
la  fantaisie  royale  et  variant  profondément  avec 
chaque  dynastie,  et  un  art  national  et  populaire, 
dont  les  traditions  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours.  Il  retrouve  cet  art  populaire  dans  les  palais  à 
coupoles  sur  pendentifs  de  Firouzabad ,  Feraschbad , 
Sarvistan ,  prototypes  de  Sainte-Sophie ,  qu'il  attribue 
à  l'époque  de  Darius  et  de  ses  successeurs,  dans  le 
Takht  Eivan ,  bâti  par  les  Parthes,  et  le  Takht  Khos- 
rou,  bâti  par  les  Sassanides.  Il  reconnaît  l'art  royal 
dans  les  palais  de  Soleiman  et  Persépolis^. 

Les  Études  afghanes  de  M.  Henry  ^  montrent  la 
même  étendue  de  connaissances  et  la  même  aisance 
à  se  mouvoir  dans  les  restitutions  théoriques  que  son 


'  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1882, 
p.  193.  M.  Dieulafoy  rejette  Tidenti  fi  cation  de  Polvar  roud  et  de  Pa- 
sariiades,  déjà  repoussée  par  M.  Oppert.  Article  de  M.  Duhousset, 
sur  les  Initiateurs  de  l'art  oriental  [Revue  ethnographique,  1882, 
p.  288-302).  M.  Duhousset  revendique  pour  la  Perse  l'origine  de 
l'art  byzantin  et  de  l'art  dit  arabe. 

^  Chodzkiewicz,  Une  lente  persane  du  xvi'  siècle  (dans  le  Journal 
asiatique,  i883,  t.  I,  p.  276-280). 

■*  Paris,  Maisonneuve ,  1882,  98  pages  in-8''. 
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livre  sur  lanaiogie.  Nous  ne  ferons  à  Fauteur  qu un 
reproche,  qui  jusqu'à  un  certain  point  est  un  éloge  : 
c  est  d^avoir  voulu  porter  trop  de  précision  dans  sa 
méthode  et  dans  ses  conclusions;  il  y  a  quelque 
excès  à  vouloir  chercher  et  à  croire  retrouver,  dans 
un  dialecte  moderne  et  sans  histoire,  les  moindres 
nuances  vocaîiques  que  la  théorie  attribue  à  la  langue 
aryenne  préhistorique.  Les  deux  points  extrêmes  sont 
séparés  par  un  abîme  que  nul  intermédiaire  n  est  là 
pour  combler  et  le  pouvoir  de  la  grammaire  histo- 
rique s'arrête  ici,  faute  d*un  sol  sur  lequel  s  appuyer. 

Les  grammaires  arméniennes  publiées  jusqu'ici  ne 
brillent  point  par  la  clarté.  M.  Carrière  a  rendu 
service  aux  étudiants  en  donnant  une  édition  fran- 
çaise de  la  grammaire  de  Lauer,  la  plus  claire  de 
toutes,  enrichie  dune  chrestomathie  et  d'un  lexique^. 
M.  Omont  a  découvert,  dans  un  manuscrit  de 
lettres  de  saint  Jérôme,  copié  vers  la  fin  du 
ix*'  siècle  ou  le  commencement  du  x®,  une  liste  de 
mots  arméniens  transcrits  en  caractères  latins  et  tra- 
duits en  latin ^.  Ce  document  d'une  page,  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  phonétique  ar- 
ménienne, est  encore  plus  intéressant  parles  ques- 
tions qu'il  pose  pour  l'histoire  des  rapports  de  l'Oc- 
cident avec  l'Orient.  Si  cette  page  est  réellement  de 
la  même  date  que  le  reste  du  manuscrit ,  c'est-à-dire 
antérieure  aux  croisades,  par  quel  canal  cette  liste 

*  Paris,  M aisonneuve ,  i883,  i  vol.  iii-12. 

'  Revue  de  l'École  des  chartes,  1882,  j).  563-56/i. 
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arménienne  a-t-eile  pu  venir  jusque  dans  un  couvent 
de  France.  Il  y  a  là  une  route  que  Ton  ne  soupçon- 
nait pas  et  qui  est  à  retrouver^.  L'on  est  moins  étonné 
de  trouver  en  Palestine  l'inscription  arménienne  que 
M.  Clermont-Ganneau  en  a  rapportée^.  Le  maître 
des  études  arméniennes  en  France,  M.  Dulaurier, 
travaillait,  au  moment  où  la  mort  la  frappé,  à  une 
traduction  de  l'histoire  universelle  d'Etienne  Aço- 
gh'igh,  de  Daron*  La  première  partie,  qu'il  a  pu 
achever  et  annoter,  et  qui  contient  l'histoire  des 
deux  premières  dynasties,  vient  de  paraître  :  le  reste 
pai^itra  parles  soins  de  M.  Carrière^. 

IL 

Dans  le  domaine  sémitique  les  études  de  linguis- 
tique propre  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  la 
linguistique  se  confondant  de  jour  en  jour  avec  l'é- 
pigraphie. 

La  principale  étude  linguistique  que  nous  ayons  à 
signaler  est  l'important  mémoire  de  M.  Renan,  sur 
les  noms  théophores  dans  les  anciennes  langues  sé- 
naitiques'*.  On  sait  le  rôle  que  jouent  les  noms  de  di- 
vinité dans  l'onomastique  des  Sémites.  Leurs  noms 
théophores  sont  des  phrases  ou  des  propositions  con- 

^  Observation  de  M.  Carrière. 

*  Premiers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine,  p.  45.  Elle  vient, 
paraît-il,  de  Karak,  de  l'autre  côté  du  Jourdain. 

^  Paris,  Leroux,  i883.  i  voL  in-8°,  2o4  pages.  —  Gatteyrias, 
¥  Arménie  el  les  Arméniens,  Paris,  Cerf,  1882 , 1  vol.  in-i  2  ,  i44  pages 
(résumé  de  Thisloire  d'Arménie). 

*  Revue  des  études  juives,  1882,  n"  10,  p.  161-177. 
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struites  autour  d'ufi  nom  divin  :  tout  le  panthéon 
tient  dans  leurs  noms  propres.  Mais  souvent  la  pro- 
position est  incomplète,  le  dieu  étant  absent  ou 
laissé  seul.  M.  Renan  a  rassemblé  une  grande  quan- 
tité d'exemples,  empruntés  pour  la  plupart  à  la  Bible, 
et  qui  permettent  de  suivre  le  nom  théophore  dans 
toute  la  série  des  dégradations  qui  le  conduisent  de 
sa  form'e  parfaite  à  sa  forme  la  plus  réduite.  M.  Re- 
nan montre  en  particulier  le  rôle  que  le  pronom 
personnel  suffixe  peut  jouer  dans  le  petit  drame  reli- 
gieux que  ces  noms  mettent  en  action,  tantôt  comme 
représentant  du  dieu  qui  est  invoqué  ou  qui  favorise , 
tantôt  comme  représentant  du  fidèîe  qui  invoque  ou 
qui  est  favorisé.  Ces  considérations  ramènent  dans 
Tonomastique  religieuse  un  grand  nombre  de  noms 
bibliques  qui  semblaient  isolés  dans  leur  formation  ^ 
L'histoire  même  de  la  grammaire  hébraïque  s'est 
enrichie  de  la  publication,  par  M.  Derenbourg, 
d'extraits  de  l'un  de  ces  rudiments  de  grammaire 
hébraïque  en  arabe,  qui  se  trouvent  généralement 
en  tête  des  manuscrits  du  Pentateuque  venus  du 
Yémen^.  M.  Derenbourg  a  en  outre  retracé  briève- 
ment la  carrière  et  l'œuvre  d'ibn  Ezra,  fun  des  fon- 
dateurs de  la  grammaire  hébraïque ,  d'après  les  der- 
nières recherches  de  M.  Bâcher^. 


^  Schillii  g,  Nouvelle  méthode  pratique  ei  facile  pour  apprendre  sans 
maître  la  langue  hébraïiiue.   Lyon  et  Paris,  in-8°,  viii-2  36  pages. 

*  Revue  des  études  juives ,  1882»  11°  8,  p.  274. 

^  Ibid.,  n"  9,  p.  137.  Note  de  M.  Bâcher  sur  Abu!  Walid;  ibid., 
1882,  n"  8,  p.  273. 
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La  philologie  araméenne  doit  à  M.  Duval  l'ex- 
plication d'un  certain  nombre  de  locutions ,  quelques- 
unes  talmudiques^  et  des  informations  complémen- 
taires sur  les  dialectes  néo-araméens  de  Mossoul  et 
de  Khosrova,  étudiés  par  M.  Socin'^.  Les  études  lexi- 
cographîques  de  M.  Huart  sur  le  dialecte  arabe  de 
Damas  ^  n'intéressent  point  seulement  la  philologie 
arabe  :  les  dialectes  arabes  de  Syrie  sont,  dans  une 
certaine  mesure,  une  des  sources  où  l'on  peut  étu- 
dier le  syriaque  ancien  ;  car  l'arabe,  en  s'installantsur 
le  sol  araméen,  a  dû  absorber  en  lui  plus  d'un  élé- 
ment du  dialecte  si  étroitement  apparenté  qu'il  sup- 
plantait. Une  analyse  rigoureuse  des  mots  strictement 
propres  aux  dialectes  arabes  de  Syrie,  ou  des  sens 
exclusivement  syriens  de  mots  communs  à»toute  la 
famille,  pourra  donner  des  indications  délicates  sur 
la  langue  ancienne  de  la  Syrie. 

L'épigraphie  sémitique,  dont  M.  Berger  vient 
d'exposer  de  nouveau  l'importance  et  les  procédés^, 
devient  décidément  la  maîtresse  branche  des  études 
sénoiitiques.  Le  Corpus  va  nous  livrer  dans  quelques 
jours  les    inscriptions    phéniciennes   d'Egypte,,  de 

*  Revue  des  études  juives,  1882,  11°  8,  p.  268;  n°  9,  p.  106. 
'  Revue  critique,  1882,  t.  Uy  p.  i4i-i47. 

'  Journal  asiatique,  1882,  l.  H,  p.  48-82. 

*  Les  inscriptions  sémitiques  et  l'histoire  (extrait  du  Bulletin  hebdo- 
madaire de  r Association  scientifique  de  France,  n°  i55,  20  p.  in-8°). 
—  Ledrain,  Introduction  à  ï étude  des  symboles  représentés  sur  les 
pierres  gravées  sémitiques  (École  du  Louvre,  leçons  d'ouverture  du 
cours  d'épigraphie  sémitique,  p.  81-89). 
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Grèce,  de  Malte,  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  d'Italie. 
Pour  là  Sardaigne.  en  particulier,  les  épigraphistes 
trouveront  ici  des  richesses  nouvelles. 

M.  Clermont-Ganneau  nous  fait  connaître  une 
partie  des  résultats  de  sa  mission  de  1881  en  Phé- 
nicie  et  en  Palestine^;  signalons  en  particulier  l'iden- 
tification de  TEmmaùs  des  Évangiles  avec  'Amwâs,  et 
la  découverte  dans  l'église  de  cette  localité  d'une 
inscription  hébraïque  du  v®  ou  du  vi*  siècle  de  notre 
ère,  en  caractères  imités  des  inscriptions  archaïques, 
et  qui  est  jusqu'ici  le  texte  le  plus  récent  de  lepi- 
graphie  archaïque.  M.  Clermont-Ganneau  a  encore 
publié  et  interprété  une  cinquantaine  de  sceaux  et 
de  cachets  inédits;  l'épigraphe  laconique,  souvent 
d'un  seul  mot,  de  ces  petits  monuments,  générale- 
ment plus  anciens  que  la  plupart  de  nos  inscriptions, 
est  parfois  aussi  instructive  qu'une  inscription  en 
règle;  c'est  ce  que  M.  Clermont-Ganneau  appelle 
ingénieusement  «  la  menue  monnaie  de  l'épigraphie 
archaïque^.  »  Plus  intéressantes  encore  sont  les  épi- 
graphes hébraïques,  hébréo-grecques  et  grecques, 
relevées  sur  des  ossuaires  de  Palestine;  une  de  ces 
séries,  de  trente  exemplaires  provenant  tous  d'un 
même  caveau  de  famille ,  sur  le  mont  du  Scandale, 
et  qui  représente  toute  une  série  de  générations, 

^  Premiers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en  Phénicie, 
1882,  49  pages  in -8°.  Extrait  des  Archives  des  missions,  1882, 
t.  IX,  p.  277. 

^  Journal  asiatique,  i883,  p.  123-169,  5o6-5io.  M.  Clermont- 
Ganneau  a  encore  publié  dans  la  Revue  critique  deux  inscriptions 
funéraires  gréco-juives  de  Jafla  fi883,  1. 1,  p..  1 4 2-1 43). 
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offre  les  emblèmes  chrétiens  sur  ses  derniers  spéci- 
mens. Tout  le  drame  religieux  du  premier  siècle  de 
notre  ère  est  dans  les  cendres  de  ces  ossuaires^. 

M.  Renan  a  publié  un  ex-voto  carthaginois  du 
musée  de  Turin  où  M.  Lenormant  retrouve  un  com- 
mentaire frappant  dune  tradition  de  Diodore.  Cet 
ex-voto  représente  le  type  de  Perséphone-Corê,  et 
M.  Lenormant  en  rapproche  les  rites  grecs  célé- 
brés à  Carthage  en  expiation  de  la  profanation  du 
temple  de  Demeter  et  de  sa  fille  à  la  prise  de  Syra- 


cuse 2. 


La  Timisie  semble  devoir  fournir  son  contingent 
à  Tarchéologie juive  ancienne.  M.  le  capitaine  dePru- 
dhomme  a  découvert  à  Hammam  Lif  de  magni- 
fiques mosaïques  formant  le  parquet  d'une  ancienne 
synagogue,  qui  mentionne  ïarchisynagogus  et  porte 
les  symboles  juifs  ordinaires^. 

Les  anciennes  discussions  sur  l'authenticité  des 
inscriptions  hébraïques  de  Crimée,  ranimées  par  la 
publication  du  Corpus  de  M.  Chwolson,  ont  trouvé 
ici  un  écho ,  mais  sans  beaucoup  éclaircir  la  question 
et  sans  nous  apprendre  si  les  inscriptions  nouvelle- 
ment découvertes  par  M.  Chwolson  doivent  toutes 
aller  rejoindre  les  faux  de  Firkowitz*.  L'épigraphie 

*  Revue  archéologique ,  i883,  p.  257-276. 

'  Gazette  archéologique,  7*  année,  p.  76-79. 
^  Communication  de  M.  Renan,  i3  avril  i883;  Revue  archéolo- 
gique, i883,  1.1,  p.  157-163. 

*  Revue  critique,  i883,  t.  I,  p.  61,  article  de  M.  Halévy;  lettre 
de  M.  Harkavy,  p.  332;  réplique  de  M.  Halévy,  p.  391.  Revue  des 
études  juives ,  Neubauer,  i883,  n**  11,  p.  147-1 54. 
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juive  plus  récente  s'est  enrichie  d'une  inscription  fu- 
néraire à  Byblos  de  io55,  l'année  de  l'entrée  des 
croisés  à  Jérusalem,  découverte  par  M.  Clermont- 
Ganneau^  ;  de  trois  inscriptions  turaulaires  de  la  Co- 
nina,  publiées  par  M.  Loeb  d'après  le  P.  Fita^, 
et  remarquables  par  la  forme  ancienne  des  lettres  et 
les  mots  espagnols  qui  s'y  trouvent;  de  pierres  tumu- 
laires  trouvées  à  Mâcon^. 

Dans  l'épigraphie  araméenne,  l'événement  de 
l'année  est  la  découverte  de  la  grande  inscription 
bilingue  de  Palmyre ,  découverte  et  communiquée  à 
l'Institut  par  le  prince  Abamelek  Lazarew,  publiée 
et  déchiffrée  par  M.  de  Vogué*.  Cette  inscription 
date  d'avril  iSy  après  Jésus -Christ  (la  dernière  an- 
née d'Adrien)  et  contient  le  tarif  douanier  de  Pal- 
myre :  quoique  malheureusement- mutilé ,  c'est  le 
document  économique  le  plus  important  qui  nous 
soit  venu  de  l'antiquité.  M.  Renan  a  repris  l'étude  de 
l'inscription  sculpturale  récemment  trouvée  à  Edesse 
et  incline  à  y  voir  une  inscription  chrétienne^. 
M.  Clermont-Ganneau  a  repris  l'inscription  ara- 
méenne d'Osiris-Hapis ,   dont  il  assimile  le  premier 

^  Revne  critique,  i883,  t.  1,  p.  147,  4 18. 

*  Revue  des  études  juives ,  i883,p.  118. 

^  Ibid.,  1882,  n°  9,  p.  io4.  —  M.  Kisch,  Trois  sceaux  juif  s  du 
moyen  âge,  1882,  n°  8,  p.  278. 

*  Journal  asiatique,  1882,  t.  I,  p.  2'3i-245.  Le  texte  gi'ec  a  été 
publié  dans  le  Ballet,  de  corresp,  hellénique,  1882 ,  p.  439.  M.  de 
Vogué  publie  en  même  temps  trois  petites  inscriptions  bilingues  qui 
accompagnent  des  statues  de  10,  17,  .1 16  après  J.  C. 

^  Jhid.,  1882,  t.  I,  p.  246-261. 
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terme,  hotpî,  au  terme  technique  des  proscynèmes 
égyptiens,  hotep^, 

La  mission  épigraphique  de  MM.  Houdas  et  Basset 
en  Tunisie ,  sans  donner  d'inscriptions  importantes  par 
le  contenu ,  a  lavantage  de  fournir  des  types  d'écriture 
et  de  style  à  partir  du  m*  siècle  de  Thégire  jusqu  à  nos 
jours  ^.  Les  inscriptions  viennent  de  Tunis,  Sousse, 
Kairouan  et  quelques  villes  du  littoral  :  la  plupart 
se  rapportent  à  férection  d'édifices;  quelques-unes 
sont  funéraires.  Une  d'entre  elles  vient  du  fameux 
Dragut  Barberousse  :  elle  se  rapporte  à  des  répara- 
tions faites  en  1867  dans  le  bordj  turc  deDjerbah, 
aujourd'hui  occupé  par  nos  troupes. 

La  controverse  sur  la  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme  chez  les  Juifs ,  souleyée  il  y  a  quelques  années 
par  l'inscription  d'Eschmunazar,  s'est  rouverte  un 
instant.  Des  rapprochements  nouyeaux  établis  par 
M.  Halévy  entre  certains  textes  bibliques  et  des  textes 
assyriens  qui  décrivent  le  sort  des  âmes  après  la 
mort,  et  des  observations  présentées  par  M.  Deren- 
bourg ,  il  semble  resisortir  que  la  croyance  à  une  vie 
obscure  dans  la  tombe  a  appartenu  au  fonds  popu- 
laire des  croyances  juives ,  comme  des  autres  religions 
sémitiques  ou  aryennes,  mais  que  cette  croyance  n'a 
pas  été  utilisée  comme  dogme  moral,   et  que  les 

*  Revue  critique,  i883,  1. 1,  p.  4i5. 

^  Epigraphie  tunisienne,  formant  le  IV  fascicule  du  Bulletin  de 
correspondance  africaine,  1882.  Cf.  Clermont-Ganneau,  Revue  cri- 
tique, i883,  t.  I,  p.  121. 

II.  5 
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espérances  et  les  teiTeurs  de  1  autre  vie  ne  sont  ja- 
mais entrées  en  ligne  de  compte  dans  les  préoccupa- 
tions du  judaïsme  ancien^. 

La  mythologie  phénicienne  se  précise  peu  à  peu , 
avec  le  secours  de  Tépigraphie  d'une  part,  de  la  my- 
thologie assyrienne  de  1  autre.  M.  Clermont-Ganneau 
reconnaît  dans  le  nom  gréco-phénicien  Qijp&v,  «le 
(( chasseur»,  l'équivalent  dun  nom  phénicien  théo- 
phore  ayant  pour  base  le  nom  du  dieu  Sed^  ce  qui 
confirmerait  lassimilation  établie  autrefois  par  M.  de 
Vogué  entre  le  dieu  Seà  et  le  dieu  kypevs  de  San- 
choniaton^. 

M.  Halévy  fait  appel  à  la  tablette  babylonienne 
de  la  création  pour  éclairer  la  cosmologie  phéni- 
cienne de  Philon  de  Byblos  et  pour  la  dégager  de 
ses  héllénismes  d'idée  :  il  cherche  dans  lassyrien 
apsUy  ATraaœv,  nom  de  labîme  cosmologique,  le 
principe  premier  dont  Philon  a  fait  le  Désir,  Tl66o$ , 
moitié  par  confusion  avec  l'hébreu  ^héfeç,  moitié 
pour  donner  à  la  cosmologie  des  Phéniciens  une  cou- 
leur hésiodique^.  M.  Clermont-Ganneau  a  trouvé 
dans  Tépervier  colossal  d*Arsuf,  Tancienne  Apollo- 
nias,  une  confirmation  de  ses  théories  sur  l'identité 

^  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1882  :  Ha- 
lévy, La  croyance  à  l'immortalité  de  Vâme  chez  les  Sémites,  p.  210; 
Derenboarg,  L'Immortalité  de  ïémic  chez  les  Juifs,  p.  21 3. 

*  Revue  critique,  i883,  1. 1,  p.  4i3. 

^  Mélanges  de  critique  et  d'histoire  relatifs  aux  peuples  sémitiques, 
p.  38 1-388.  Paris,  Maisonneuve,  i883  (coHection  de  mémoires, 
qudques-uns  inédits,  sur  nombre  de  questions  importantes  d* éru- 
dition sémitique). 
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de  Reseph  et  d'ApoUon  ^.  La  découverte  du  temple 
des  dieux  étrangers  à  Délos ,  par  M.  Amédée  Hauvette- 
Besnault,  en  éclairant  l'organisation  du  culte  hellénisé 
des  dieux  égyptiens  et  de  la  déesse  syrienne  aux 
environs  du  christianisme ,  a  en  particulier  fait  con- 
naître le  culte  d  un  couple  divin  qui  n'était  guère 
connu  que  par  Macrobe,  le  couple  d'Adad  et  Atar- 
gatis,  adoré  à  Hiérapolis,  dont  Ton  n'avait  pas  en- 
core de  monument  épigraphique  ^. 

M.  Lenormant  a  résumé  dune  façon  ingénieuse  et 
parlante  les  résultats  généraux  de  l'exégèse  biblique, 
telle  que  l'enseigne  M.  Reuss ,  en  publiant  une  traduc- 
tion continue  de  la  Genèse  où  il  distingue  les  sources 
par  la  diflPérence  du  caractère  typographique,  et  qu'il 
fait  suivre  dune  restitution  des  deux  documents  pri- 
mitifs dont  se  serait  servi  le  dernier  rédacteur.  Ce  sont 
un  document  essentiellement  historique,  le  Livre  des 
origines  ou  Document  jéhaviste,  et  un  document  où 
domine  la  préoccupation  des  rapport»  d'Israël  avec 
Dieu,  le  Livre  des  généalogies,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  place  qu'y  occupent  les  généalogies  destinées  à 
établir  la  pureté  de  race  d'Israël ,  ou  Document  élohiste. 
Il  existait  encore  un  plus  ancien  document  dans 
l'esprit  élohiste  que  le  rédacteur  jéhoviste  avait  ôous 
les  yeux  et  dont  il  s'est  servi  ^. 

M.  Lenormant  a  donné  quelques  nouveaux  cha- 


*  Atkenanm,  7  octobre  1862,  p.  468. 

*  Bulletin  de  corresp.  kellénique,  1882,  p.  2  95-352,  470-5o3. 

*  La  Genèse,  trad.  d'après  Thébreu,  Paris,  Maisonneitve,  i883, 
xvi-364  pages  in-8**. 
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pitres  de  son  histoire  des  temps  primitifs,  relatifs  à 
Tarshish,  Toubal  et  Meschech.  Tarshish,  dont  on 
faisait  depuis  Bochart  l'Espagne  méridionale,  le  Tap- 
Ttfaaos  des  Grecs,  serait  primitivement  le  nom  des 
Étrusques  ou  Turses,  qui  auraient  été  établis  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure  avant  de  se  fixer 
en  Italie  et  dont  le  nom ,  marchant  avec  eu^ ,  aurait 
fini  par  marquer  l'extrême  Ouest  des  connaissances 
géographiques  des  Phéniciens,  et,  par  eux,  des  Hé- 
breux ^  Toubai  et  Meschech  seraient,  comme  le  vou- 
lait Bochart,  les  Tibarênoi  et  les  Moschoi  des  clas- 
siques, mais  encore  établis,  à  l'époque  où  se  rapporte 
la  Genèse,  dans  une  situation  plus  méridionale,  en 
Cappadoce^.  M.  Vernes  a  exposé,  en  suivant  géné- 
ralement Kuenen  et  Reuss ,  les  origines  politiques  et 
religieuses  de  la  nation  israélite  ^. 

M.  Renan  a  achevé,  avec  l'Ecclésiaste ^,  la  tra- 
duction de  ia  partie  profane  des  Saintes  Écritures. 
Aucune  traduction  jusqu'ici  n'a  rendu  avec  tant  de 
charme  et  de  vérité  cette  œuvre  étrange  d'un  ancêtre 
de  Henri  Heine ,  expression ,  si  moderne  parfois ,  d'un 

^  Revue  des  questions  historiques,  1882,  t.  II,  p.  i-4o. 

*  Muséon,  i883,  p.  2 10-2 45.  —  Louis  Ménard,  Histoire  des 
Israélites,  d'après  lexéghe  biblique,  Paris»  Delagrave,  i883,  262 
pages  m-12.  Ouvrage  de  vulgarisation, 

^  Revue  des  religions,  t.  VI,  p.  178-221  ;  t.  VII,  p.  63-98.  Sur  la 
théorie  qui  attribue  à  Ezéchiel  une  partie  du  Lévitique ,  voir  les  ob- 
servations favorables  de  M.  Vernes  {Revue  des  religions,  t.  VI ,  p.  3 14- 
356;  cf.  Revue  critique,  i883,  t.  I,  p.  261),  et  les  objections  de 
M.  Weil  [Revue  des  études  juives ,  i883,  n"  9,  p.  149). 

*  UEcclésiaste,  traduit  de  l'hébreu,  avec  une  étude  sur  Tâge  et  le 
caractère  du  livre.  Paris    Calmann  Lévy,  1882. 
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scepticisme  et  d  un  désenchantement  au  fond  du- 
quel dort,  prête  à  jaillir,  une  source  de  foi  et  d'en- 
thousiasme. M.  Renan  reporte  la  conyposition  de 
TEcclésiaste  au  dernier  quart  du  ii*  siècle  avant  notre 
ère  ou  aux  environs  de  fan  loo.  Dans  sa  confé- 
rence sur  le  Judaïsme  comme  race  et  comme  religion  *, 
M.  Renan  introduit  un  correctif  utile  dans  l'idée, 
légitime  dans  son  principe  et  pour  les  époques  pri- 
mitives ,  mais  là  seulement ,  de  la  toute  puissance  de 
la  race,  de  l'élément  physiologique,  dans  le  déve- 
loppement de  la  civilisation.  Dès  qu'une  religion 
cesse  d'être  purement  nationale  dans  son  principe  et 
s'élève  à  des  dogmes  universels,  elle  cesse  d'être 
fonction  de  race.  M.  Renan  a  rassemblé  une  série  de 
textes  qui  montrent  qu'à  partir  du  prophétisme, 
c'est-à-dire  de  la  constitution  du  judaïsme  propre, 
l'élément  ethnique  étranger  n'a  cessé  de  le  pénétrer 
dans  des  proportions  indéterminées,  mais  non  sans 
valeur.  L'influence  étrangère  s'est  encore  manifestée 
dans  un  sens  tout  différent,  dans  le  développement 
même  de  la  civilisation.  M.  Revillout,  dans  un  re- 
marquable mémoire  sur  les  mesures  égyptiennes  et 
hébraïques,  montre  que  le  système  hébraïque  ancien 
a  été  emprunté  de  toutes  pièces  à  l'Egypte,  qui  a 
même  donné  aux  Hébreux  le  nom  de  deux  de  leurs 
principales  mesures,  Xéplm  et  le  Mn  [Yape  et  le  hin^.) 
Il  met  en  lumière  les  rapports  de  l'ancien  système 
monétaire  des  Hébreux  avec  le  système  babylonien , 

*  Paris,  Calmann  Lévy,  1882. 

*  Revue  égiyptologique ,  t.  II,  p.  187-200. 
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devenu  général  dans  TAsîe. occidentale  et  en  Grèce 
pçir  l'intermédiaire  des  Phéniciens  ^  M.  Schwab  croit 
avoir  retrouvé  dans  les  usages  funéraires  des  Hébreux 
des  emprunts  à  TÉgypte^.  L'influence  de  la  Babylo- 
nîe  sur  les  superstitions  juives  d'une  époque  plus  ré- 
cente paraît  clairement  dans  le  vase  judéo-chaldéen , 
étudié  par  MM.  Babelon  et  Schwab,  et  qui  contient 
un  exorcisme  en  langue  talmudique  ^.  On  n'a  jusqu'ici 
trouvé  de  vases  de  ce  genre  qu'à  Hillah,  près  de 
Babylone,  et  tous  sont  d'origine  juive. 

Les  rapports  du  Judaïsme  avec  le  Christianisme 
naissant,  leur  identité  primitive  et  leur  séparation 
progressive ,  ont  fait  l'objet  d'une  brillante  conférence 
de  M.  Renan  ^.  M.  l'abbé  Mémain  étudie  les  diffi- 
cultés que  présente  dans  le  calendrier  juif  la  chro- 
nologie de  la  Passion  ^.  M.  Halévy  a  restitué  la  forme 
juive  ou  judéo-chrétienne  de  la  Parabole  du  bon 
Samaritain  :  le  Samaritain  était  primitivement  un 
simple  laïque  et  l'opposition  était,  non  entre  le  Juif 
et  le  Gentil,  mais  entre  le  prêtre  sans  cœur  et  le 
laïque  compatissant  o.  M.  Friedlander  a  étudié  cette 
secte  de  Melchissédec  qui  a  préoccupé  si  fort  l'auteur 

*  Notes  sur  les  plus  anciennes  monnaies  héhrauiues  [ibid,»  t.  II, 
p.  234-2^5). 

^  Gazette  archéologique ,  t.  VJI,  p.  79-82. 

*  Revue  des  études  juives,  1882,  n"  8,  p.  i65.  —  Schiihl,  Su- 
perstitions et  coutumes  populaires  du  judaïsme  contemporain,  Paris, 
Blum  et  Duriacher,  in-8*^,  à  2  pages. 

*  Paris,  CaimannLévy,  i883,  in-8^ 

^  La  limite  initiale  de  la  Pâque  au  temps  de  Jésus-Christ.  Paris ,  li- 
brairie catholique  universelle,  i5  pages  in-8°. 

*  Mélanges  de  critique  et  d'histoire,  p.  234. 
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de  Tépître  aux  Hébreux  ^.  Il  croit  y  retrouver  la  forme 
primitive  de  la  Gnose  chrétienne  et  la  transition  entre 
TÂlexandrinisme  et  le  Christianisme  :  ce  serait  là  que 
la  notion  alexandrine  et  gnostiqxie  de  la  Grande 
Puissance  se  serait  incarnée  pour  la  première  fois 
dans  un  personnage  de  TAncien  Testament.  L  auteur 
de  Tépître  serait  un  ancien  partisan  de  la  secte  de 
Melchissédec,  qui  ne  s  en  est  séparé  qu*à  Tinstant  où 
elle  met  son  liéros  au-dessus  du  Christ.    , 

M.  Derenboui^  vient  de  montrer,  par  un  exemple 
qui  mérite  de  ne  pas  rester  isolé ,  ce  que  la  critique 
historique  peut  dans  l'analyse  de  cette  vaste  littéra- 
ture post-biblique  si  confuse^.  On  sait  que  la  Mi- 
schnah,  telle  que  nous  la  possédons,  n*est  quun  re- 
maniement fait  au  îîf  siècle  de  notre  ère  par  R. 
Jehuda  dune  Mischnah  antérieure,  due  à  R.  Méir, 
sous  les  Ântonins,  lequel  ne  fait  à  son  tour  que 
reprendre  Tœuvre  d'Akiba,  interrompue  par  la 
guerre  d'Adrien.  Par  bonheur  R.  Jehuda  a  fait,  aussi 
peu  que  possible,  œuvre  personnelle  :  il  reproduit 
fidèlement  Fœuvre  antérieure ,  la  complétant  quand 
il  y  a  lieu,  la  corrigeant  parfois,  mais  par  voie  d ad- 
dition, non  d'altération,  de  sorte  qu'il  est  possible 
de  suivre  et  de  distinguer  les  deux  couches  succes- 
sives. 

M.  Derenbourg  montre  que  l'on  peut  remonter 
plus  haut  encore;  c'est  quand  la  Mischnah  décrit 

*  Revae  des  études  juives ,  1882,  n"  8,  p.  1  26;  n*  10,  p.  188, 
198. 

*  Ibid.,  1884.  n°ii.p.  4i-85. 
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des  cérémonies  qui  ont  été  abolies  avec  le  temple  et 
dont  la  description  remonte  à  un  témoin  oculaire. 
Tel  est  le  cas  pour  la  Messechet  Kippourini  (section 
du  jour  du  Grand  Pardon);  M.  Derenbourg  distingue 
la  description  primitive,  des  controverses  ajoutées 
phis  tard  et  des  additions  faites  pour  marquer  la 
dififérence  du  service  ordinaire  et  du  service  ancien. 
Il  rétablit  ainsi  le  plus  ancien  rituel  que  Ton  possède, 
un  rituel  remontant  au  premier  siècle.  La  valeur  de 
ce  mémoire  est  encore  rehaussée  par  des  recherches 
sur  des  points  de  détail  qui  intéressent  l'archéologie 
du  temple^.  Mentionnons  dans  le  même  ordre 
d'études  les  recherches  de  M.  Bâcher  sur  les  légendes 
relatives  à  R.  Méir,  le  premier  rédacteur  de  la  Ali- 
schnah^;  celles  de  M.  Charleville  sur  les  variations 
dans  le  nombre  des  sections  du  Pentateuque  suivant 
le  nombre  des  semaines  de  l'année  ^  ;  une  histoire  de 
l'excommunication  juive  par  M.  A.  Maurice^. 
M.  Schwab  a  donné  le  sixième  volume  de  sa  tra- 
duction du  Talniud  de  Jérasalem,  ce  qui  le  conduit 
au  delà  de  la  moitié  de  son  utile  et  laborieuse  entre- 
prise ^. 

M.  Neubauer   a  donné,  d'après  des  manuscrits 
inédits  d'Oxford,   des  rensjeignements  curieux  sur 

*  En  particulier  sur  les  Leskotli  paredria, 

^  Revue  des  études  juives ,  1882,  n**  10,  p.  178. 
'  Ibid.,  i883,  n**  11,  p.  122. 

*  Nîmes,  vii-168  pages  in-S". 

*  Ce  volume  contient  les  traités  de  Soucca,  Rosch  Jia-schana,  Taa- 
nitfi,  Meghilla,  Hacjhiga,  Moêd  qaton,  Paris,  Maisonneuve,  i883, 
in-8^ 
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AIroy  \  le  Messie  persan  du  xii®  siècle  :  ces  rensei- 
gnements, dun  caractère  tout  légendaire,  ne  nous 
montrent  que  mieux  ce  qu  était  un  Messie  dans  la 
théorie  juive  du  xif  siècle. 

A  propos  d'un  alphabet  hébreu-anglais  du  xiv'' siècle 
découvert  par  M.  Bonnard  et  où  le  nom  des  lettres 
est  accompagne  de  leur  sens  supposé  en  hébreu^, 
M.  Arsène  Darmesteter  remonte  la  tradition  de  ces 
interprétations  à  travers  le  moyen  âge  jusqu'à  saint 
Ambroise  et  saint  Jérôme  d'où  elles  viennent,  et 
montre  que  ceux-ci  à  leur  tour  les  ont  sans  doute  re- 
çues des  écoles  rabbiniques  de  leur  temps  ^.  C'est  un 
chapitre  de  l'histoire  de  la  transmission  dans  le 
moyen  âge  de  l'érudition  hébraïque  de  l'église  an- 
cienne. Les  recherches  de  M.  Schwab  sur  les  in- 
cunables hébreux  et  les  imprimeries  orientales 
au  commencement  du  xvf  siècle^,  nous  reportent 
à  la  renaissance  de  ces  connaissances.  Nous  ren- 
voyons à  la  Revue  des  études  juives  pour  toute  une 
série  de  travaux  de  MM.  Bardinet,  Ulysse  Robert, 
Steinschneider,  Israël  Lévy,  Henri  Gross ,  Neubauer, 
sur  l'histoire  des  Juifs  du  moyen  âge  en  France  ^, 

*  Tiré  d'une  biographie  apocryphe  de  Maimonide  [Revue  des  étvules 
juives,  1882 ,  n**  8,  p.  172-191).  Détails  inédits  sur  Samuel  ibn  Ab- 
ijas ,  juif  coiiverti  à  l'islamisme,  contemporain  d'AIroy,  dont  il  a  écrit 
l'histoire  [ihid.,  n°  9,  p.  52-56). 

*  Revue  des  études  juives ,  1882  ,  n**  8,  p.  2  55. 
^  ïhid.,  p.  259. 

*  Les  incunables  hébreux,  etc. ,  Rapport  sur  une  mission  en  Bavière 
et  en  Wurtemberg.  Paris,  L.  Techener,  i883.  In-8°,  i38  p. ,  grav. 

*  Bardinet,  Condition  civile  des  Juifs  du  Comtat  Venaissin  pendant 
le  xv'  siècle,  188 3,  n"  11,  p.  i-4oî  Ulysse  Robert,  Etude  historique 
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en  Espagne  S  en  Angleterre  ^,  en  Italie  ^,  en  Alle- 
magne *. 

La  crise  que  traverse  le  monde  musulman  à  cette 
heure  ramène  lattention  sur  la  valeur  morale  de 
rislamisme  et  sur  sa  force  de  résistance.  M.  Renan 
a  montré  comment,  pour  le  malheur  de  Tlsiam, 
Tesprit  théologique,  après  une  longue  lutte,  a  étouffé 

et  archéologique  sur  la  roue  des  Juifs  depuis  le  xiii'  siècle,  1 883 ,  n"  1 1 , 
p.  81-95;  Steinschneider,  Scdomon  de  Melgueilet  Salomon  Orgerius, 
1882,  n"  10,  p.  277;  Israël  Lévy,  Acte  hébreu  de  Marseille  de 
Van  iâ22,  1882  ,  n°  10,  p.  282  ;  Henri  Gross,  Abba  Mari  de  Lunel, 
un  des  principaux  chefs  de  la  réaction  orthodoxe  et  antiphiloso- 
pbique  qui  marqua  les  premières  années  du  xiv'  siècle  et  fut  arrêtée 
par  le  décret  d'expulsion  des  Juifs,  1882,  n"  8,  p.  192;  Neubauer, 
Documents  inédits  sur  Bonafoux  Bonfil  Astruc  (traducteur  de  Boèce), 
1882  ,  n"  9 ,  p.  4 1-46  ;  G erson,  PaiiZ  de  Bonnefoy,  d'après  les  archives 
de  Dijon,  i883,  n**  10,  p.  286;  Steinschneider,  Le  Livre  de  la  foi, 
1882 ,  n"  9,  p.  56. 

*  Lœb,  Notes  sur  les  Juifs  d'Espagne,  1882,  n^io,  p.  285;  Neu- 
bauer,  La  Famille  de  Kalaç  (auteur  d'un  commentaire  sur  Rascbi, 
du  siècle)  1882,  n°  9,  p.  ^7;  Loeb,  Actes  de  vente  hébreux  en  Es- 
pagne, 1882  ,  n"  8,  p.  226;  Cantique  latin  en  l'honneur  de  saint  Jean 
de  Compostelle,  mêlé  de  mots  grecs  et  hébreux,  i883,  n"  11,  p.  120. 

*  Israël  Lévy,  Controverse  entre  un  chrétien  et  un  juif  auxi'  sihcle, 
1882  ,  n"  10,  p.  2  38;  Neubauer,  Acte  d'acquisition  fait  à  Colchester, 
en  1252 ,  1882  ,  n**  10,  p.  2  46;  Stern,  Manasseh  ben  Israël  et  Crom- 
well,  i883,  n**  11,  p.  96-111. 

^  Steinschneider,  Liste  de  rabbins  dressée  par  Azriel  Trahotto ,1882, 
n"  8,  p.  208;  Dédicace  d'Abraham  de  Balmes  au  cardinal  Dom  Gri- 
mani,  1 882  ,  n°  8 ,  p.  1 13  ;  Schwab ,  Consultation  inédite,  1882  ,  n"  9 , 
p.  108.  ^ 

*  Neubauer,  Littérature  judéo •■  allemande ,  1882,  n°9,  p.  l43. 
—  Une  revue  bibliographique  trimestrielle,  publiée  dans  le  même 
recueil  par  M.  Lœb ,  donne  l'ensemble  de  toutes  les  publications  re- 
latives aux  études  juives. 
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le  mouvement  scientifique  et  philosophique  si  bril- 
lant qui,  sous  les  influences  persanes,  grecques,  nes- 
toriennes  et  juives,  avait  fait  un  instant  de  la  civili- 
sation arabe  l'héritière  de  riieilénisme ,  et  auquel  FEu- 
rope  elle-même  doit  les  débris  de  science  dont  elle 
a  vécu  au  moyen  âge  ^.  M.  Kuenen  conteste  à  flsla- 
misme  le  titre  de  religion  universelle^,  parce  qu'il 
n'a  pas  suBi  à  tous  les  besoins  religieux  et  moraux 
des  peuples  chez  qui  il  a  été  porté  :  il  y  a  là  peut- 
être  un  critérium  trop  étroit  et  auquel  je  ne  sais  si 
aucune  religion  pourrait  résister.  M.  Stanley  Lane- 
Poole  a  tracé,  en  suivant  principalement  M.  Nôl- 
deke,  la  formation  du  Coran  ^  :  il  préfère  le  livre  à 
la  religion  qui  en  est  sortie  très  indirectement;  il  y 
voit  surtout  le  livre  d'un  homme  :  ce  n'est  pas  un 
code,  ce  n'est  pas  un  système  religieux,  c'est  quelque 
chose  de  mieux,  c'est  le  cri  d'un  cœur,  et  d'un  cœur 
dont  les  battements  ont  agité  le  monde  ^. 

Il  n'y  a  guère  que  deux  siècles,  depuis  Marracci, 
que  l'on  étudie  sérieusement  l'islamisme.  M.  Marcel 
Devic  a  découvert  dans  la  Bibliothèque  de  Montpel- 
lier une  traduction  latine  du  Coran ,  faite  entre  1 65o 
et  1 665  à  l'Escurial  par  un  missionnaire  de  Breslau  ^. 

*  L' Islamisme  et  la  science,  Paris,  Calmann  Lévy,  i883,  br.  in-8^ 
'  Revue  des  religions,  t.  VI,  p.  i-4o. 

'  Le  Koran,  sa  poésie  et  ses  lois,  Paris,  Leroux,  1882  ,  vi-i  12  p. 
in- 18. 

*  Decourdemanche ,  La  Légende  d'Adam  chez  les  Musulmans  [Re- 
vue des  religions,  t.  VI,  p.  371  379);  La  Légende  d'Alexandre  chez  les 
Musulmans,  ibid.,  p.  98-112. 

*  Journal  asiatique,  i883,  t.  I,  p.  343. 
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Cette  traduction  inédite  offre  cet  intérêt  que  c'est  la 
première  qui  soit  accompagnée  d'un  commentaire 
tiré  de  ceux  des  Arabes  :  elle  est  antérieure  d'une 
trentaine  d'années  au  grand  ouvrage  de  Marracci.  A 
propos  de  cette  traduction,  M.  Devic  nous  donne 
un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  des  études  arabes 
en  Europe ,  histoire  inséparable  de  celle  de  la  con- 
troverse religieuse ,  car  ce  n'est  que  pour  confondre 
les  abominations  de  l'Alcoran  que  l'on  s'aventurait 
à  étudier  l'arabe,  non  sans  une  certaine  terreur  : 
n'était-ce  pas  déjà  pactiser  avec  le  démon  et  se  mettre 
à  son  école  que  d'étudier  sa  langue  ? 

La  philologie  et  la  littérature  proprement  dile 
ont  peu  donné  cette  année.  M.  Gasselin  continue  la 
publication  de  son  grand  dictionnaire  français-arabe  ^. 
M.  Guyard  a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque asiatique ,  un  certain  nombre  de  variantes 
et  de  corrections  au  Beha-eddin  du  regretté  Palmer. 
M.  Guyard  avait  recueilli  ces  obseiTations  pour  les 
présenter  à  Palmer  :  la  mort  de  leur  premier  destina- 
taire l'a  décidé  à  les  présenter  au  public^. 

L'étude  du  droit  musulman ,  si  importante  pour 
la  législation  comparée,  offre  pour  nous  un  intérêt 
pratique.  Un  décret  du  3i  octobre  1866,  encore  en 
vigueur,  autorise  les  Arabes  à  porter  leurs  différends 
devant  les  juges  français  qui  les  tranchent  d'après  la 
loi  musulmane.    Gomme  nous  n'avons  pas  d'école 

^  Fascicules  XVI-XIX.  Paris,  Leroux,  1882-1 883. 
^  Le  Divan  de  Beha  ed-(lin  Zoheir,  variantes  au  texte  arabe.  Paris , 
Maisonneuve,  i883 ,  48  pages  in-i 8. 
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d administration  coloniale,  il  arrive  souvent  que  les 
magistrats  envoyés  de  la  métropole  ont  à  appliquer  un 
droit  quih  ne  connaissent  point  et  pour  lequel  ils  sont 
obligés  de  s'en  remettre  à  la  bonne  foi  des  témoigna- 
ges indigènes,  à  la  façon  des  tourbes  du  moyen  âge. 
Le  code  de  Sidi  Khalil ,  traduit  par  Perron  ^  manque 
de  clarté  et  de  méthode  et  est  trop  prolixe  dans  ses 
règles.  C'est  pourquoi  MM.  Houdas  et  Martel  ont 
publié  et  traduit  le  précis  du  cadi  espagnol  Ebn  Acem , 
qui  ayant  eu,  dit-il,  le  malheur  d'être  nommé  cadi 
à  soixante  ans ,  composa  sa  Tohfat  pour  donner  quel- 
que clarté  au  langage  trop  obscur  de  ses  prédéces- 
seurs. «Ce  cadeau  offert  aux  magistrats  sur  les  dif- 
ficultés des  actes  et  des  jugements  » ,  —  c'est  le  nom 
que  le  cadi  donne  à  son  livre,  —  rendra  sans  doute 
service  à  ses  collègues  français  d'aujourd'hui  en  Al- 
gérie. La  Tohfat  est  rédigée  en  vers  :  la  langue  est 
pure  et  facile,  mais  les  nombreuses  allusions  juri- 
diques qu'elle  contient  nécessitent  un  commentaire 
technique  que  M.  Martel  a  fourni  2. 

Sidi  Rhalil  est  la  grande  autorité  pour  le  code 
malékite,  qui  règne  dans  l'Afrique  du  Nord.  En  Tur- 
quie et  dans  l'Inde,  c'est  le  rite  hanéfite  qui  domine. 
M.  Sauvaire  donne  le  livre  classique  pour  ce  rite ,  le 
Moaltaqa  el-Abhear  ou  «Confluent  des  mers»,  vaste 

*  La  Société  asiatique  vient  de  publier  la  cinquième  édition  du 
texte  arabe  en  caractères  maghrébins,  à  l'usage  des  indigènes. 

^  Traité  de  droit  musulman,  La  Tohfat  d'Ebn  Acem,  texte  arabe 
avec  traduction  française,  commentaire  juridique  et  notes  philolo- 
giques ,  par  0.  Houdas  et  F.  Martel.  Alger,  Garault  Saint-Léger,  1 88  2- 
i883,  3  fasc. ,  ix-339  pages  in-8°. 
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recueil  de  jurisprudence  composé  au  xvi^  siècle  par 
Ibrahim  ebn  Mohammed ,  d*Alep ,  avec  un  commen- 
taire d'un  jurisconsulte  du  xvif  siècle,  Mohammed 
ebn  Solayman^  La  partie  traduite  par  M.  Sauvaire 
traite  des  ventes,  du  change,  du  cautionnement,  du 
transport  de  créance.  M.  Dareste  a  fait  ressortir  les 
différences  profondes  du  droit  arabe  et  du  droit  ro- 
main :  si  dans  la  création  du  droit  musulman  Tocci- 
dent  a  exercé  quelque  influence,  c'est  par  le  droit 
canonique,  non  parle  droit  civiP. 

Peu  de  travaux  pour  l'histoire  proprement  dite. 
Le  livre  de  M.  Rey  sur  les  colonies  franques  de  Syrie  ^ 
résume,  d'après  les  sources  occidentales  et  orientales 
combinées,  Télat  des  populations  indigènes,  chré- 
tiennes et  musulmanes ,  sous  la  domination  franque , 
qui  semble  avoir  été  beaucoup  plus  libérale  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  M.  Sauvaire  a  rétabli,  à  l'aide 
d'un  dirhem  inédit,  l'existence  et  les  titres  jusqu'ici 
douteux  de  *Alâ  eddin  Kaiqobâd ,  fils  de  Farâmeurz , 
dernier  roi  des  Seldjoucides^ 

L'on  sait  l'importance  des  travaux  géographiques 

^  Le  Movltaqa  el-Abhcur,  avec  commentaire  abrégé  du  Madjma'  el- 
Anheur ,  traduction  par  H.  Sauvaire.  Marseille ,  Barlatter-Feissat,  1882, 
120  pages  in-8^ 

^  Journal  des  Savants,  1882,  p.  252-265. 

^  Les  Colonies  françaises  en  Syrie ,  Paris ,  Picard ,  1 883 ,  iv-53  7  pages 
in-12. 

*  Lettre  à  M.  le  président  de  la  Société  française  de  numismatique, 
sur  un  dirhem  inédit  du  dernier  sultan  seldjoukide  du  Roûm^  dans 
Y  Annuaire  de  la  Société,  1882  ,  p.  262-268.  M.  Sauvaire  a  aussi  dé- 
couvert quelques  ateliers  monétaires  inconnus  au  moyen  de  dirbems 
seldjoucides  inédits.  (Deuxième  lettre,  ibid.,  i883,p.  72-81.) 
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arabes  au  moyen  âge  :  du  califat  de  Mamoun  à  la 
fin  du  XVI*  siècle ,  où  la  géographie  européenne  entre 
en  scène,  ils  sont  à  peu  près  les  seuls  héritiers  de 
Ptolémée.  M.  Marcel  Devic  a  fait  le  relevé  de-leur 
œuvre  en  donnant  Ténumération  chronologique  et 
le  contenu  sommaire  de  leurs  ouvrages,  de  Soleiman 
à  Maqrizi^ 

L'histoire  de  TAlgérie,  depuis  les  origines  jusqua 
nos  jours,  a  fait  Tobjet  dun  précis  excellent  de 
M.  Wahl^.  M.  Féraud  continue  dans  la  Revue  afri- 
caine ses  notes  historiques  sur  la  province  de  Con- 
stantine  :  il  fait  l'histoire  des  Daouaouda ,  les  seigneurs 
du  Sahara  de  Constantine,  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  le  Sahara  algérien  et  le  Tell  durant  les  luttes 
des  dyiftsties  indigènes  de  Tunis ,  de  Fez ,  de  Tlem- 
cen^,  et  l'histoire  des  Ben  Gana,  leurs  rivaux  de  date 
récente*.  Dans  l'Oranais ,  M.  Demaeght  rassemble  des 
notions  très  précises  sur  le  Dahra  occidental ,  région 
riche  en  souvenirs  et  en  antiquités ,  dont  la  ville  prin- 
cipale, Cherchel,  représente  le  loi  des  Carthaginois, 
la  Jalia  Cœsarea  des  Romains  ^.  M.  Demaeght  décrit  le 
pays  et  ses  ruines  et  raconte  son  histoire  depuis  Sy- 

^  Cottpd'œil  sur  la  littérature  géographique  arabe  au  moyen  âge, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  1882, 
p.  366-4oo.  —  M.  Lamette  a  résumé  les  découvertes  du  siècle  en 
Yémen  dans  le  Bulletin  de  la  Société  normande  de  géographie,  1882  , 
p.  337-351. 

*  L'Algérie.  Paris,  G^rme^-Baiilière,  1882,  in-8°,  p.  34 1. 
^  Revue  africaine,  p.  230-239,  2/11-266,  361-376. 

*  Ibid,,  p.  376-386. 

*•  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéologie  de  la  province 
dOran,  1882,  p.  254-263,  3o/i-32o. 
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phax,  son  dernier  roi,  jusqu'au  dernier  soulèvement 
en  i85i.  Une  des  périodes  les  plus  intéressantes  de 
cette  histoire  est  celle  de  la  dynastie  numido-latine , 
installée  par  Auguste ,  et  dont  le  dernier  prince,  Pto- 
iémée^,  le  vainqueiu*  de  Tacfarinas,  périt  par  la  ja- 
lousie de  Caligula. 

M.  Arnaud  continue  la  traduction  de  l'histoire 
anecdotique  de  la  province  d'Oran  de  Mohammed 
en-Nasri^.  M.  Tissandier  a  retracé  l'histoire  d'Oran, 
ancienne  et  moderne  ^. 

M.  de  Grammont  a  traité  quelques  détails  de 
l'histoire  de  l'Algérie   dans    les   derniers    siècles*. 

^  Sur  une  monnaie  de  ce  prince,  nouvellement  découverte,  voir 
les  remarques  de  M.  de  la  Blanchère  [Bulletin  de  correspondance  afri- 
caine, 1882,  p.  201-205). 

*  Revue  africaine,  i882-i883. 

^   Union  géogr,  du  nord  de  la  France.  Douai,  i883,  p.  27-47. 

*  Relation  des  préparatifs  faits  pour  surprendre  Alger,  par  Jeromimo 
Conestaggio  (Revue  africaine,  1882,  p.  287-308).  C'est  une  lettre 
du  5  novembre  1601,  où  l'historien  génois  raconte  une  tentative  di- 
rigée par  Philippe  III  contre  Alger,  en  1601,  sur  le  plan  du  Fran- 
çais Roux.  La  plan,  mal  exécute  par  le  prince  Doria,  échoua.  — 
Document  relatif  à  la  deuxième  entreprise  de  Don  Angelo  Parcelo 
contre  Alger,  1784  (1-ttre  de  M.  d'Estourmeiïe  à  M.  de  Vergennes, 
ibid.,  p.  219-229).  —  Un  académicien  captif  à  Alger  (1674-1675; 
il  s'agit  du  numismate  Vaillant,  enlevé  par  les  corsaire  dans  un 
voyage  de  mission  en  Grèce;  ibid.,  p.  3o9-32o,  387-396).  —  El- 
Z*Dam,  Géronimo,  surnommé  le  martjr  du  Fort  des  Vingt-Quatre 
heures,  a-t-il  existé,  ses  restes  ont-ils  été  découverts?  (Voir  Revue  cri- 
tique, 1882,  t.  II,  p.  248.)  —  Stein,  Un  dessein  français  sur  Alger 
et  Tunis  sous  Louis  XIII  [Revue  de  géographie ,  i883,  t.  I,  p.  23); 
c'est  un  projet  d'établissement  proposé  par  un  Marseillais,  Biaise 
Reymond  Merigoo,  vers  1627.  —  M.  Neubauer  a  publié  une  liste 
hébraïque  de  localités  du  Maroc  (de  1728) ,  qui  mérite  d'être  étudiée 
pour  la  topographie  [Revue  des  études  juives ,  i883,  11°  10,  p.  249). 
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M.  Duveyrier  a  donné  l'histoire  sommaire  de  la 
secte  nouvelle  de  Senousy^  qui  reproduit  sous  nos 
yeux  les  grands  mouvements  religieux  et  politiques 
dont  rislam  a  été  si  souvent  la  source  au  moyen  âge , 
et  qui,  créée  vers  1822  par  un  pauvre  taleb  de  la 
province  d'Oran,  à  présent,  par  ses  soixante-treize 
zaouias,  étend  ses  ramifications  de  la  frontière  du 
Maroc  au  cœur  de  la  Mésopotamie ,  et  fprme  une  des 
forces  vives,  une  des  dernières  ressources  de  lls- 
lam  devant  finvasion  des  idées  et  des  armes  euro- 
péennes. Le  capitaine  Guénard  a  résumé  l'histoire 
de  cette  tribu  des  Ouled-Sidi-Cheikh  qui  a  tant  fait 
parler  d  elle  dans  le  dernier  soulèvement  et  qui 
remonte  par  Abou-Bekr  jusqu'au  prophète  ^. 


in. 


Les  belles  découvertes  de  M.  de  Sarzec  conti- 
nuent à  occuper  nos  assyriologues.  M.  Oppert  a 
trouvé  dans  la  collection  Sarzec  deux  textes  qui 
sont  les  documents  les  plus  anciens  connus  jusqu'ici 
des  bords  de  l'Euphrate  ^.  L'un  est  un  texte  en  cunéi- 
forme encore  tout  hiératique,  émanant  de  Ur-ninâ 
(lecture  hypothétique),  roi  de  Sirtella ,  dont  il  relate 
les  constructions  ;  l'autre ,  mutilé  et  obscur,  accom^ 
pagnant  un  bas -relief  qui  représente  des  vautours 

*  Revue  d'ethnographie,  i883,p.  162. 

*  Société  d'Oran,  1882  ,  p.  328-345.  —  Documents  sur  Tbistoire 
(les  insurrections  de  1862  et  i864,  de  MM.  Trumeiet  et  Robin. 

^  Bulletin  de  l'Académie,  i883,  p.  75,  79  et  82. 

II.  6 
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acharnés  à  des  morts,  semble  contenir  une  prière. 
M.  Oppert  attribue  ces  textes  à  une  époque  antérieure 
à  Tère  sémitique.  L'éminent  assyriologue ,  au  moyen 
des  indications  contenues  dans  le  cylindre  de  Nabo- 
nid,  nouvellement  découvert  par  M.  Pinches,  reporte 
la  période  sémitique  de  la  Chaldée  au  quatrième 
millénium  avant  le  Christ:  car  dans  ce  cylindre  Na- 
bonid,  qui  régnait  au  vf  siècle  avant  le  Christ, 
cite  Naramsin,  fils  de  Sargon,  comme  ayant  vécu 
3aoo  ans  avant  lui.  Les  nouveaux  textes  de  la  Basse- 
Chaldée  remonteraient  donc  au  delà  de  4ooo  ans 
avant  notice  ère,  et  la  Chaldée  na  plus  rien  à  envier 
à  TEgypte  en  fait  d  antiquité.  M.  Heuzey,  s  appuyant 
sur  les  mêmes  débris  archaïques ,  croit  pouvoir  dé- 
terminer trois  périodes  dans  les  monuments  anté- 
rieurs au  roi  dit  Gudea ,  aucjuel  appartient  Je  gros 
des  monuments  Sarzec^.  Dans  deux  de  ces  débris, 
qui  sont  séparés  lun  de  Tautre  par  l'espace  dune 
génération,  l  un  appartenant  à  Ur-ninâ ,  l'autre  à  son 
fils,  et  qui  marquent  déjà  de  lun  à  l'autre  im 
progrès  dans  le  faire  artistique,  l'écriture  est  en- 
core presque  hiéroglyphique  et,  d'autre  part,  les 
princes  de  Sirtella  portent  le  titre  de  rois;  dans 
un  troisième  monument,  le  caractère  est  très 
proche  du  cunéiforme  ordinaire  et  les  chefs  ont  le 
titre  de  ipaiesi.  M.  Heuzey  conclut  de  là  que  la  révo- 
lution qui  a  détruit  le  petit  royaume  indépendant 

*  Les  rois  de  Tello  et  la  période  archaïque  de  ïart  assyrien  (dans  la 
Revue  archéologique,  1882,  t.  Il,  p.  271-279).  SurThistoire  de  l'art 
assyrien,  voir  plus  haut. 
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de  Sirtella  et  en  a  fait  un  état  tributaire  ne  date 
pas  de  Gudea,  et  est  antérieure  à  Tintroduction 
du  type  cunéiforme  dans  1  epigraphie  monumentale 
de  la  Chaldéc. 

Les  nouveaux  textes  ont  naturellement  apporté 
im  nouvel  aliipent  à  la  polémique  qui  anime  depuis 
plusieurs  années  les  études  assyriennes.  M.  Halévy 
considère  comme  sémitique  le  nom  du  roi  Gudea, 
qu'il  lit  Nabu,  ayant  observé  que  ce  nom  est  une  fois 
précédé  du  déterminatif  qui  annonce  les  nom^ divins, 
et  que  dans  les  syllabaires  le  groupe  KqrDe-a  possède , 
entre  valeurs  assyriennes,  celle  du  verbe  qui  a  formé 
Je  nom  du  dieu  Nebo,  nahû.  M.  Halévy  a  exposé 
à  ce  sujet  toutes  les  affinités  qu'il  reconnaît  entre  les 
inscriptions  du  second  système  et  l'assyrien  propre- 
ment dit,  et  dont  les  principales  sont  la  concor- 
dance générale  de  construction  dan3  les  deux  styles 
et  le  grand  nombre  de  mots  du  second  système  qui 
se  trouvent  identiques  aux  mots  assyriens  de$  in- 
scriptions correspondantes ,  ou  à  de3  mots  assyriens 
du  même  sens^  Il  a  réuni  sur  le  même  sujet  un  cer- 
tain nombre  de  mémoires  importants  lus  à  l'Institut 
et  restés  inédit3,  où  il  expose  toutes  le^  raisons  qui 
Tempéchent  de  voir  dan5  les  inscriptions  du  second 
système  une  langue  particulière  différente  de  l'asfiyr 
rien  et  interprète ,  suivant  le  principe  de  l'identité  des 
deux  langues,  les  syllabaires  cunéiformes  et  les  docu- 
ments grammaticaux  laissés  par  les  Assyriens  2.  No- 

*  Mélanges  de  critique  et  d'histoire,  p.  389-409. 

*  Ibid. ,  p.  24 1-36 /|. 

0. 
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tons  en  particulier  Tétude  sur  les  noms  de  nombre 
sumériens^  :  les  uns  sont  de  Tassyrien  pur;  quant 
aux  autres ,  leur  lecture  dépendrait  uniquement  de 
la  forme  matérielle  du  chiffre  qui  les  représente  : 
par  exemple,  rf^ttx  se  dirait  en  sumérien  tab,  dah, 
bi  et  has,  parce  que  le  signe  numéral  pour  deux, 
deux  barres  parallèles  et  horizontales ,  a  les  valeurs 
tab  et  dah  et  ressemble  de  très  près  au  signe  qui 
a  lés  valeurs  syllabiques  bi  et  has.  Enfin  M.  lïalévy 
a  commencé  la  publication  dun  ouvrage  qui  per- 
mettra au  public  d'embrasser  Tensemble  des  textes 
autour  desquels  se  livre  la  bataille  :  il  a  publié  en 
transcription  hébraïque ,  avec  un  système  ingénieux 
de  signes  diacritiques  qui  permet  de  remplacer  par 
la  pensée  le  signe  hébreu  par  le  signe  assyrien  de 
l'original ,  les  documents  religieux  de  l'Assyrie  et  de 
la  Babylonie ,  avec  traduction  et  commentaire  ;  le 
commentaire  est  particulièrement  destiné  à  montrer 
la  correspondance  du  texte  sumérien  avec  le  texte 
assyrien  et  suivant  quelles  lois  les  formes  du  premier 
s'engendrent  de  celles  du  second  2. 

M.  Amiaud  vient  d'aborder  le  même  problème 
d'une  façon  neuve  et  élégante.  Il  a  pris  une  inscrip- 
tion non  sémitique  de  Hammourabi  et  en  a  donné 
une  traduction  assyrienne,  empruntée  presque  tout 
entière  et  comme  ligne  par  ligne  aux  inscriptions 

*  Mélanges  de  critique  et  d'hisloire ,  Tp.  àio-liai. 

^  Documents  religieux  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie,  impartie; 
Paris,  Maisonneuve,  1882.  1  vol.  in-12,  200  pages  de  texte,  i44 
pages  de  commentaires. 
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• 

sémitiques  du  même  roi.  Les  résultais  auxquels 
M.  Amiaud  est  arrivé  sont  d  ailleurs  de  nature  à  sa- 
tisfaire Tune  et  lautre  école  ;  il  croit ,  comme  M.  Op- 
pert ,  que  les  inscriptions  du  second  système  ne  sont 
pas  sémitiques;  mais  il  croit,  comme  M*  Halévy  et 
M.  Guyard,  que  la  langue  de  cette  inscription  et 
d  un  grand  nombre  d'autres  du  même  système  est 
comme  calquée  sur  lassyrien  et  que ,  si  Fauteur  ou 
les  auteurs  ont  écrit  deux  langues  dififérentes,  il 
semble  bien  au  moins  qu'ils  n  ont  pensé  que  dans 
Tune  des  deux^ 

Les  cachets  sont  une  source  abondante  pour  l'his- 
toire de  l'art  assyrien  ;  M.  Menant  en  fait  une  étude 
spéciale.  Mais  les  cachets  ont  un  défaut  :  ils  ne  sont 
pas  datés;  tout  au  plus  peut-on  les  classer  en  séries 
chronologiqujBs  d'après  les  sujets  représentés,  com- 
parés aux  représentations  des  monuments  d'âge  connu. 
Mais  si  ces  cachets  ne  sont  pas  datés,  fempreinte 
qu'ils  laissent  peut  l'être;  tel  est  le  cas  pour  les  con- 
trats privés  qui  en  général  portent,  outre  leur  date 
exacte,  fempreinte  du  cachf^t  des  témoins,  et  Ton 

^  Journal  asiat,,  1882  ,  t.  II,  p.  23i-2  4d.  —  M.  Rabelon  a  traduit 
le  Summir  et  Accad  de  M.  Fritz  Hommel,  qui  croit  reconnaître  dans 
les  textes  du  second  système  deux  dialectes,  qu'il  distingue  par  les 
deux  termes,  généralement  employés  Tun  pour  l'autre,  d'accadien  et 
sumérien,  et  qui  seraient  désignés  dans  les  textes  mêmes  par  les  deux 
termes,  enie-ha  et  eme-sal,  signifiant  «langue  des  nobles»  et  «langue 
de»  femmes  1.  M.  Oppert  pense  que  eme-ku  est  le  sumérien,  et  que 
emC'Sal  n'est  qu'un  nom  de  l'assyrien  [Bulletin  de  l'Académie,  1882, 
p.  269).  M.  Halévy  nie  que  ces  deux  mots  désignent  une  langue,  et 
y  voit  deux  orthographes  hiératiques  de  Kamitu,  un  des  noms  assy- 
riens de  Swnir  {Mélanges,  p.  /|38-44i). 
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peut  dire  qu'ici  Tempreinte  est  plus  précieuse  que 
i  objet.  M.  Menant  est  allé  au  Bristish  Muséum  étu- 
dier ces  empreintes  fossiles,  dont  il  suit  les  types, 
depuis  le  ix*  siècle  avant  notre  ère,  sous  le  grand 
empire  d'Assyrie ,  jusque  sous  les  Séleucides ,  en  y 
retrouvant  tour  à  tour  la  trace  de  lart  égyptien , 
de  lart  persan  et  de  lart  grec^  M.  Aurès  a  achevé 
ses  éludes  sur  le  système  métrique  des  Assyriens  et 
leurs  opérations  arithmétiques  et  proposé  une  tra- 
duction et  une  restitution  nouvelle  de  la  tablette  de 
Senkereh  ^. 

Les  inscriptions  de  Van  qui  ont  si  longtemps  ré- 
sisté aux  efforts  de  la  philologie  commencent  à  céder. 
G*est  à  M.  Guyard  que  revient  Thonneur  d  avoir  en- 
foncé le  premier  coin.  On  sait  la  difficulté  spéciale 
qu'offraient  ces  inscriptions,  écrites  dans  le  syllabaire 
assyrien ,  mais  avec  un  grand  nombre  d'idéogrammes , 
de  sens  connu ,  il  est  vrai ,  de  sorte  que  tantôt  on  peut 
lire  phonétiquement,  sans  comprendre,  et  tantôt 
on  comprend,  sans  pouvoir  lire.  M.  Guyard,  ayant 
reconnu,  dans  une  phrase  qui  revient  à  la  fin  d'un 
grand  nombre  d'inscriptions,  l'idéogramme   de  la 

^  Empreintes  d/B  cachets  assyro-chaldéens ,  47  pages  in-S"  (extrait  des 
Archives  des  missions,  etc*  Paris,  imprimerie  nationale,  iSSs.) 

'  Recueil  de  travaux  relatifs  à  VasSyriologie  et  à  l'égyptologie,  t.  Ill, 
p.  1 55-177.  Communications  de  M.  Oppert  sur  les  poids  et  mesures 
assyriens  (  Jonrnalasiat, ,  1 883 , 1 1 ,  p.  5 1 4  )  ;  de  MM.  Aurès  et  Oppert 
sur  les  donnée^  métrologiques  des  statues  de  Sarzec  {Revue  égjp- 
tterme,  t.  Il,  p.  i84-i86);  de  M.  Ledraiu  sur  les  poids-lions  [ibid,, 
p.  173). 
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stèle,  en  conclut  que  cette  phrase  était  la  traduction 
vannique  de  la  formule  imprécatoire  que  les  rois 
assyriens  lancent  à  la  fin  de  leurs  inscriptions  contre 
quiconque  les  détniirait,  formule  de  style  qui  a  aussi 
passé  dans  les  inscriptions  des  Achéménides. 
M.  Guyard  put  ainsi  déterminer  le  courant  général 
de  la  phrase,  et  identifier  quelques  termes  essentiels 
et  quelques  désinences  ^  L'an  dernier  M.  Sayce,  sui- 
vant la  même  méthode ,  a  publié  sur  ces  inscriptions 
un  vaste  mémoire,  qui  est  le  premier  travail  d'en- 
semble sérieux  sur  cette  épigraphie  et  où  les  ques- 
tions d'histoire  et  de  géographie  qui  s'y  rapportent 
sont  traitées  d'une  façon  supérieure.  M.  Guyard  a 
soumis  l'interprétation  même  à  une  critique  appro- 
fondie :  il  reproche  à  l'ingénieux  auteur  d'avoir  voulu 
être  trop  complet  et  d'avoir  voulu  tout  expliquer, 
chose  dangereuse  dans  une  science  qui  commence. 
Il  met  en  lumière  les  résultats  certains  que  le  tra- 
vail de  M.  Sayce  apporte  à  l'interprétation  et  propose 
un  certain  nombre  de  corrections  importantes^,  dont 
quelques-unes  sont  vérifiées  par  les  estampages  de 
M.  Deyrolle^.  Bien  qu'en  gros  la  lecture  même  des 
inscriptions  n'offre  aucune  difficulté,  puisqu'elles 
sont  conçues  dans  le  système  assyrien,  dans  le  dé- 
tail il  y  a  encore  place  à  plus  d'une  menue  décou- 

^  Journal  asiatique,  1880,  t.  I,  p.  54o. 

*  P.  112-idd  des  Mélanges  (fassyriologie ,  où  M.  Guyard  a  m^uni 
en  outre  ses  précieuses  notes  de  lexicographie  assyrienne  parues  dans 
le  Journal  asiatique yles  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  ci  ÏQ He- 
cueil  de  M.  Maspero. 

^  Journal  asiatique,  i883,  t.  I,  p.  5i7-5a3. 
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verte.  M.  Guyard  vient  de  reconnaître  que  le  signe 
très  fréquent  lu  da,k  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  da  ninivite,  est  en  réalilé  une  simplification  du 
H  ninivite  dont  il  doit  prendre  le  son  ;  rectification 
qui  va  au  delà  d'une  simple  correction  de  lecture, 
car  outre  les  changements  qu  elle  introduit  dans 
toute  une  partie  du  lexique,  elle  donne  à  tout  le 
système  d'écriture  un  caractère  plus  cohérent,  et  ex- 
plique la  présence  si  fréquente  après  ce  signe  des 
voyelles  i,ê,  i^,  qui  donnaient  à  la  lecture  un  aspect 
si  étrange  et  ne  sont  plus  que  le  signe  de  rallonge- 
ment de  li,  employé  à  lassyrienne^ 

11  y  a  quelques  années  on  a  découvert ,  dans  les 
environs  d'Alep ,  des  inscriptions  conçues  dans  un 
système  hiéroglyphique  et  dans  une  langue  incon- 
nue et  que  Ton  est  convenu  d  appeler  hittites,  parce 
que  la  haute  Syrie,  où  on  les  trouva  d  abord,  était 
le  siège  de  Tempire  des  Khétas ,  qui  paraissent  dans 
rhistoire  d'Egypte  à  partir  de  Ramsès  II  et  que  Ton 
assimile  aux  Hittites  de  la  Bible  :  ces  Khétas  sem- 
blent avoir  formé  un  puissant  empire  qui  s  écroula 
vers  le  via*  siècle  sous  les  armes  de  TAssyrie.  On  a 
trouvé  depuis  de  ces  inscriptions  en  Cappadoce,  en 
Isaurie  et  en  Lydie.  Le  matériel  est  d'ailleurs  encore 
très  limité.  M.  Perrot  vient  de  l'augmenter  quelque 
peu  en  publiant  et  décrivant  dix-huit  sceaux  en  terre 
cuite,  appartenant  à  M.  Schlumberger,  et  qui  portent 

^  Journal  asiatique,  i,883,  t.  I,  p.  261. 


RAPPORT  A;NNUEL.  80 

des  inscriptions  hittites,  ou  du  moins  des  signes  dont 
quelques-uns  se  rencontrent  sur  ces  inscriptions  ^  H 
est  à  désirer  que  les  possesseurs  des  collections  ana- 
logues les  fassent  connaître  au  public. 


IV. 


En  Egypte ,  dans  rintervalle  entre  la  guerre  et  le 
choléra ,  quelques  mesures  ont  été  prises  par  l'admi- 
nistration, sur  l'initiative  de  M.  Maspero,  pour  la 
préservation  des  monuments  antiques.  L'intérêt  des 
Européens  pour  les  splendeurs  de  l'Egypte  lui  a  plus 
coûté  en  moins  d'un  siècle  que  vingt  siècles  de  bar- 
barie :  il  semble  que  le  génie  des  explorateurs  qui  ont 
ramené  au  jour  l'Egypte  d'il  y  a  quatre  mille  ans  n'ait 
eu  d  autre  effet  que  de  la  condamner  à  une  destruc- 
tion nouvelle,  mais  définitive,  la  seconde  mort.  Des 
temples  décrits  aii  commencement  du  siècle  par  la 
comnussion  d'Egypte  ont  disparu;  trois  sphinx  sont 
tout  ce  qui  reste  de  l'interminable  dromos  de  Deir  el- 
Behari.  La  niaiserie  des  touristes  qui,  chaque  année, 
s'abattent  comme  une  nuée  de  sauterelles,  onzième 
plaie  oubliée  de  l'Ebtode ,  n'est  pas  le  seul  fléau  de 
l'Egypte;  elle  a  un  ennemi  plus  redoutable  :  l'ingé- 
nieur. M.  Rhoné^  trace  un  triste  tableau  des  ravages 
produits  au  Caire  par  la  manie  des  khédives  bâtis- 
seurs et  par  le  vandalisme  de  la  civilisation  :  c'est 

*  Revue  archéologique,  1882,  t.  II,  p.  333-3/ti.  "" 

*  Coup  d'œil  sur  l'état  du  Caire  ancien  et  moderne,  Paris ,  Quan- 
tin,  1882,  /i8  pages  grand  in-8*. 
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tout  lart  arabe  qui  s  en  va.  L'Egypte  est  un  immense 
musée  historique  qui  appartient  à  toute  l'Europe 
savante  et  sur  lequel  nul  profane  n  a  le  droit  de 
mettre  la  main. 

Mariette  et  Ghabas  travaillent  encore  pour  nous. 
M.  Maspero  continue  la  publication  du  livre  de  Ma- 
riette sur  les  Mastabas  ou  tombes  anciennes  de  Saq- 
qarah  :  la  troisième  livraison  commence  la  descrip- 
tion des  Mastabas  de  la  cinquième  dynastie,  celle 
qui  a  fourni  la  plus  riche  collection  de  ces  tombes  ^ 
M.  de  Horrack  a  publié  un  choix  de  traductions 
inédites  de  Ghabas^,  comprenant  quelques-uns  des 
textes  les  plus  importants  et  le  plus  souvent  étudiés, 
tels  que  le  Conte  des  dçux  frères,  la  Stèle  du  songe, 
la  Stèle  de  Piankhi-Meriamon ,  le  Décret  de  Canope. 
M.  Revillout  a  commencé  la  publication  du  Papyrus 
Anastasi  n°  6 ,  transcrit  en  hiéroglyphes  et  traduit  par 
Ghabas^.  Ghabas  a  laissé  en  manuscrit  un  grand 
dictionnaire  mythologique  qui  a  été  acheté  par  le 
Louvre  et  dont  M.  Revillout  donne  l'index,  en 
attendant  que  l'ouvrage  même  puisse  être  publié*. 
La  publication  de  ce  dictionnaire,  qui  réunit  pour 
chaque  divinité  l'ensemble  des  textes  de  toute 
époque,  et  qui  constitue  à  lui  seul  toute  une  his- 
toire de  la  mythologie  égyptienne,  donnerait  une 

*  Paris,  Vieweg,  1882,  in-4°,  p.  161-240. 

^  Paris,  Kiincksieck,  i883,  78  pages  gr.  in-8°. 

*  Revue  égyptologique ,  t.  III,  p.  37. 

^  Ibid,  ^  t.  III ,  p.  4 1 .  M.  Cbabas  a  aussi  laissé  un  diclionnaii^e 
hiéroglyphique,  plus  riche,  nous  dit-on,  que  celui  de  M.  Brugsch. 
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vie  nouvelle  aux  études  de  mythologie  et  les  place- 
rait sur  le  terrain  solide  des  faits ^.  * 

M.  Maspero  a  commencé  la  publication,  avec 
traduction  et  commentaire,  des  textes  hiérogly- 
phiques contenus  dans  la  pyramide  du  roi  Ounas,  le 
dernier  roi  de  la  V' dynastie  2.  Cette  pyramide, 
située  un  peu  au  sud-ouest  de  la  grande  pyramide 
à  degrés  de  Saqqarah,  avait  été  violée  au  moyen 
âge,  probablement  sous  le  calife  Mamoun  :  le  sar- 
cophage avait  été  brisé  et  la  momie  mise  en  pièces; 
heureusement  les  voleurs  n  en  voulaient  qu  au  trésor 
et  les  inscriptions  avaient  été  respectées.  Elles  con- 
tiennent des  textes  de  rituel,  des  prières  et  des 
formules  magiques.  Les  premiers  sont  la  mise  en 
action  du  Livre  des  morts  et  les  représentations  du 
Bab-el-Moulouk  en  donnent  le  commentaire  figuré. 
Les  formules  magiques,  destinées  à  défendre  le  roi 
Ounas  contre  la  morsure  des  serpents  dans  sa  vie 
d  outre-tombe ,  et  qui  se  sont  montrées  si  inefficaces, 
prouvent  que  les  incantations,  si  fréquentes  dans  les 
papyrus  et  dans  les  textes  de  la  basse  époque,  ne 
sont  pas  une  dégradation  récente  du  culte,  mais 
appartiennent  à  l'antiquité  là  plus  reculée  et  sont  une 
des  parties  essentielles  de  la  religion  égyptienne. 

Le  texte  classique  pour  Thistoire  des  croyances 
de  lancienne  Egypte  est  le  Livre   des  morts,  ce 

^  Sur  lliistoire  générsde  d*£gypte  et  sur  son  art ,  voir  pias  haut , 
p.  24-29. 

*  Recueil  de  travaux  relatifs  à  Vassjriologie  et  à  l'égyplologie  j  1 882 , 
t.  111,  p.  1 17-224. 
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passeport  pour  l'autre  monde ,  que  chaque  Egyptien 
emportait  avec  lui  dans  la  tombe  et  dont  les  instruc- 
tions guidaient  son  âme  dans  le  grand  voyage. 
M.  Pierret  a  rendu  un  grand  service  en  publiant  la 
première  traduction  française  complète  du  Livre 
des  morts,  malgré  les  difficultés  parfois  insurmon- 
tables que  présentent  Tincorrection  du  texte  ^  et  sur- 
tout Tobscurité  des  idées.  M.  Pierret  a  ouvert  son 
cours  d'archéologie  égyptienne  au  Louvre  en  présen- 
tant un  tableau  de  la  religion  égyptienne ,  principa- 
lement d'après  le  Livre  des  morts  ^.  M.  Whitehouse 
a  donné  les  raisons  qui  l'empêchent  d'admettre  la 
théorie  de  Linant  de  Bellefonds  sur  l'emplacement 
du  lac  Mœris^;  M.  Robiou,  celles  qui  lui  font  croire 
que  les  Sardanas,  mentionnés  parmi  les  peuples 
maritimes  qui  envahirent  l'Egypte  sous  Merienphtah 
I,  sont  identiques  aux  Sardes  de  Sardaigne*. 

MM.  Pleyte  et  Rossi,  en  classant  les  manuscrits 
de  Turin ,  avaient  trouvé  vingt-deux  petits  fragments 
hiératiques  de  la  XX®  dynastie ,  provenant  d'un  même 
rouleau.  Ces  fragments,  mis  en  ordre  par  M.  Pleyte, 
lui  donnèrent  une  incantation  magique;  disposés 
autrement  par  M.  Chabas,  ils  donnèrent  un  conte 

*  Paris,  Leroux,  1882,  ix-660  pages  in-18.  M.  Pierret  a  suivi  le 
texte  de  Turin ,  publié  par  Lepsius ,  en  le  corrigeant  sur  les  manu- 
scrits du  Louvre.  Notes  explicatives  et  Index  analytique.' 

*  Discours  d'ouverture  de  MM.  les  professeurs  de  l'École  du  Louvre. 
p.  /iO-59.  Paris,  Leroux,  i883. 

^  Revu£  archéologique,  1882,  t.  I,  p.  335-347. 

*  Gazette  archéologigue,  t.  VII,  p.  i33-i/i4.  M.  Robiou. a  résumé 
dans  le  Muséon,  i883 ,  p.  2  58*3o2  ,  les  travaux  du  Recueil  de  M.  Mas- 
pero. 
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d'aventures  d'amour,  l'Episode  du  jardin  des  fleurs. 
M.  Maspero ,  qui  les  a  repris  et  classés  dans  un  ordre 
qui  semble  définitif,  y  reconnaît,  non  une  histoire 
d'amour,  mais  un  chant  d'amour  qui  ofire  des  res- 
semblances étranges  d'expression  avec  le  langage  de 
la  Sulamite  :  on  dirait  une  version  égyptienne  du 
Cantique  des  Cantiques.  M.  Maspero  a  joint  à  ce 
morceau  une  nouvelle  traduction  des  chants  d  amour 
du  papyrus  Harris  n**  5oo,  traduits  par  Godwin,  et 
il  croit  réconnaître  un  fragment  du  même  genre  sur 
une  stèle  du  Louvre,  la  stèle  de  Moutiritis,  qui  rem- 
place avantageusement  le  proscynème  banal  par  la 
description  des  beautés  de  la  princesse  ^.  M.  Mas- 
pero a  été  encore  assez  heureux  pour  retrouver  au 
Musée  de  Turin  un  fragment  d'une  version  égyp- 
tienne, la  plus  ancienne  que  Ton  possède  jusqu'ici, 
de  l'apologue  des  membres  et  de  l'estomac  ^. 

M.  de  Bergmann  a  publié  et  traduit  les  inscrip- 
tions du  sarcophage  d'un  roi  de  la  XXVP  dynastie, 
Patupep ,  remarquable  par  les  titres  singuliers  don- 
nés au  roi  et  la  tournure  archaïque  des  inscriptions'. 
M.  Berend  a  commencé  la  publication  des  principaux 
monuments  du  Musée  égyptien  de  Florence,  im 
des  plus  riches  de  l'Europe  et  dont  le  fonds  princi- 
pal vient  des  fouilles  de  l'expédition  franco-toscane 
de  ChampoUion  et  Uosellini^. 

^  Journal  asiatique,  188 3,  t.  I,  p.  1  et  suite. 

2  Bulletin  de  l'Académie,  i883  ,  p.  4. 

^  Recueil  de  travaux,  1882,  t.  III,  p.  i48-i52. 

*  Paris,  Imprimerie  nationale,  1882,  p.  io4  ,  in-4°,  10  planches. 
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L  étude  du  démotique  va  recevoir  une  nouvelle 
impulsion  du  cours  que  M.  Reviilout  vient  d  ouvrir 
au  Louvre  par  le  tableau  de  tout  ce  que  le  démo- 
tique peut  offrir  à  Tétude  des  langues,  de  l'histoire, 
des  religions,  de  la  littérature  de  TEgypte.  M.  Revii- 
lout fait  ressortir  principalement  lavantage  que  le 
démotique  a  sur  le  hiéroglyphique  en  ce  que  les  en- 
seignements qu*il  nous  donne  se  rapportent  à  des 
époques  strictement  historiques  et  pour  lesquelles 
nous  avons  le  contrôle  de  sources  étrangères ,  ce  qui 
en  augmente  a  la  fois  la  sûreté  et  Tintérêt^. 

La  Revue  égyptologiijue  de  M,  Reviilout  contient 
de3  analyses  des  lectures  relatives  à  TÉgypte  faites 
au  congrès  de  Berlin  de  i88i  :  mentionnons  spécia- 
lement celle  de  M,  Stern,  parce  quelle  n'a  point 
paru  dans  les  Abhandlangen  du  Congrès*-^  :  elle  se 
rapporte  à  ime  épopée  en  style  homérique,  dont 
M.  Stern  a  trouvé  des  fragnjents  à  Thèbes  et  qui 
décrit  une  guerre  entre  les  Romains  et  les  Blemyes  : 
M,  Stera  pense  qu'il  s'agit  de  la  guerre  de  Maximien 
et  de  Florus,  en  l'an  liSi-lx02  de  notre  ère,  et  que 
ce  poème  appartient  à  l'école  pseudo-homérique  fon- 
dée par  Nonnus  et  Coiuthus.  M.  Reviilout  a  publié 
et  expliqué  ces  curieux  acrostiches  bilingues ,  démo- 

^  Discours  (T ouverture,  p.  i-4o. 

^  Brugscb-Pacha ,  sur  les  noms  donnés  par  les  Egyptiens  aux 
peuples  étrangers  ;  Naville ,  sur  Tédition  thébaine  du  Livre  des  morts , 
préparée  pour  l'Académie  de  Berlin  ;  Lieblein ,  sur  les  rapports  de 
Tannée  vague  et  de  l'année  solaire  ;  Golénischeff,  sur  un  conte  égyp- 
tien,  prototype  des  voyages  de  Sindbad;  Maspero,  sur  la  découverte 
de  Deii'  el-Behari. 
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tiques  et  grecs,  de  Moschion  ^.  H  a  rétabli  sur  le 
décret  de  Rosette  la  date  exacte  du  couronnement 
de  Ptolémée  Ëphiphane  et  étudié  les  divers  exemples 
qu'offre  Thistoire  ptolémaïque  de  cette  association 
du  fds  à  la  royauté  du  père  à  laquelle  le  décret  fait 
allusion^. 

M.  J.  de  Rougé  a  publié  une  nouvelle  série  de  ces 
monnaies  romaines  des  nomes,  qui  apportent  des 
renseignements  si  inattendus  sur  l'histoire  locale  de 
la  religion  égyptienne ,  parce  qu  elles  présentent 
presque  toujours  des  emblèmes  en  rapport  avec  le 
culte  spécial  du  nome  dont  elles  portent  la  lé- 
gende ^. 

La  publication  des  œuvres  de  Letronne  a  ra- 
mené lattention  ^  sur  quelques-uns  des  problèmes 
abordés  avec  une  telle  sûreté  de  vue  par  l'irrépro- 
chable archéologue.  M.  Bertrand,  avec  son  autorité 
de  mathématicien,  a  exposé  pourquoi  dans  le  dé- 
bat de  Letronne  contre  Fourier  et  Biot,  sur  les 
zodiaques   égyptiens,    les    mathématiques,    malgré 


*  Revue  égyptologique ,  t.  II,  p.  272. 

*  Ibid,,t,  m,  p.  1-8.  —  M.  Miller  a  publié  une  photographie  du 
nouvel  exemplaire  grec ,  découvert  par  M.  Maspero ,  avec  traduction 
et  commentaire  {Journal  des  Sav.,  i883,  p.  2i4).  Dans  la  Revue 
égyptologique j  t.  II,  p.  348,  note  de  M.  Krali  sur  les  semi-traduc- 
tions de  noms  propres  dans  la  période  grecque  :  Uopus ,  répondant  au 
démotique /)^Aa  (^a-oprts  :  p-shea  =s  éopn^  :  sha;  sha  signifie  «fête», 
lar  est  l'article  égyptien  ). 

^  Annuaire  de  la  Soc,  franc,  de  nnmismat  et  d'archéologie,  1881 , 
p.  i45-i55,  228-231. 

*  Œuvres  choisies,  édit.  Fagnau.  I"  série,  Egypte  ancienne.  Paris, 
Leroux,  2  vol.  in-8°. 
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leur  caractère  absolu,  ont  dû  plier  devant  l'his- 
toire ^ 

M.  Schack  a  présenté  quelques  observations  sur 
l'édition  du  papyrus  mathématique  de  Rhind  par 
M.  Eisenlohr^,  que  M.  Revillout  a  défendu  avec  vi- 
gueur contre  les  critiques  de  M.  Rodet^.  M.  Revil- 
lout a  fait  l'histoire  des  mesures  de  capacité,  des 
poids  et  des  monnaies  de  l'Egypte  ancienne  et  pto- 
lémaïque^  :  on  a  vu  plus  haut  quelle  lumière  ces 
études  ont  jetée  sur  le  système  de  mesure  des  anciens 
Hébreux^. 

Le  droit  égyptien  fait  depuis  cette  année  l'objet 
d'un  enseignement  au  Louvre.  M.  Revillout,  que 
sa  rare  compétence  désignait  d'avance  à  celte  chaire, 
a  ouvert  son  cours®  par  un  historique  des  origines  de 
ce  droit,  des  considérations  sur  son  caractère  libéral 
et  rationnel,  si  étrangement  moderne  et  parfois  en 
avance  sur  notre  droit,  et  par  un  tableau  de  la  condi- 
tion privilégiée  de  la  femme  d'après  la  loi  égyptienne''. 
L'étude  de  ce  droit  est  inséparable  de  celle  du  dé- 
motique, car  les  contrats  ne  paraissent  qu'avec  le 

*  Journal  des  Savants,  i883,  p.  2I11-2S1,  — Voir  dans  la  Revue 
scientifique,  i883,  t.  I,  p.  174,  l3s  observations  de  M.  de  Rochas, 
sur  La  Statue  de  Memnon  et  les  pierres  qui  chantent. 

*  Recueil  de  travaux,  i883,  t.  III,  p.  i5i. 
^  Revue  égyptologique ,  t.  II,  p.  287-3o3. 

*  Ibid,,  t.  II,  p.  177,  187,  201,  245.  —  Note  sur  téquerre  égyp- 
tienne, p.  3o4  (Eugène  et  Victor  Revillout). 

*  Voir  plus  Laut,  p.  69. 

"  Discours  d'ouverture,  p.  61-79. 

'  Cf.  Contrat  de  mariage  du  temps  de  Darius  [Revue  égypt.,  t.  Il, 
p.  270). 
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démotique.  M.  ReviHout  a  montré  que  cette  concor- 
dance a  une  valeur  de  preuiier  ordre  pour  l'histoire 
du  droit  et  de  la  littérature.  Diodore  attribue  la 
rédaction  du  code  égyptien  au  roi  Bocchoris,  le  Bok- 
en-raf  des  monuments,  le  créateur  de  la  liberté  des 
contrats,  qui  paya  ses  réformes  de  sa  vie  :  or,  en  fait, 
on  na  pas  encore  trouvé  de  texte  démotique  anté- 
rieur à  ce  prince.  La  réforme  de  Bocchoris,  en  sécu- 
larisant le  droit  et  le  soustrayant  au  mystère  de  la 
science  sacerdotale,  en  même  temps  qu'elle  dévelop- 
pait Tesprit  et  l'institution  juridique,  devait  amener 
nécessairement  un  développement  parallèle  de  la  lit- 
térature démotique  et  populaire.  Il  y  eut  là  une  révo- 
lution plus  profonde  que  celle  qui  se  fit  à  Rome, 
quand  laffranchi  d'Appius  Claudius  révéla  les  mys- 
tères des  actions.  M.  ReviHout  nous  fait  aussi  con- 
naître, d'après  les  textes  grecs,  combinés  avec  les 
textes  hiéroglyphiques  et  démotiques,  f organisation 
de  la  justice  civile  à  Thèbes\  et  publie  une  riche 
série  de  documents  sur  une  foule  de  points  do  droit 
civil,  sur  le  serment  décisoire^,  sur  le  contrat  par 
lettre  ou  antigraphe  ^,  sur  le  quasi-mariage  après 
concubinat  *,  sur  les  formalités  garantissant  l'authen- 
ticité des  actes  et  sur  l'histoire  du  notariat  et  de  Ten- 
registrement  ^,  sur  la  liquidation  des  biens  d'un  débi- 


*  Revue  égyptologiifwi ,  t.  III,  n*'  i,  p.  9-16. 
'  Ibid.,  t.  II,  p.  72. 

^  Ibid.,  t.  Il,  p.  79. 

*  Ibid.,  t.  Il,  p.  89. 

*  Ibid.,  t.  Il,  p.  io3-i2/i. 

II. 
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teurS  sur  le  prêt  de  blé^,  sur  la  tenue  des  livres ^ 
sur  toute  une  série  de  menus  points  d'économie  poli- 
tique et  domestique  qui  nous  font  entrer  dans  la  vie 
de  tous  les  jours  et  dans  l'intérieur  de  l'Égyptien 
mieux  que  l'histoire  à  grandes  fresques  des  monu- 
ments royaux*. 

M.  Dareste  a  résumé,  principalement  d'après  les 
travaux  de  MM.  Brugsch  et  Revillout,  les  données 
qu'apportent  les  papyrus  gréco-égyptiens  pour  la 
connaissance  du  droit  égyptien  ^.  H  montre  les  ca- 
ractères de  ce  droit,  principalement  dans  Tordre 
civil ,  pendant  la  période  de  l'indépendance ,  et  com- 
ment il  s'est  lentement  modifié  à  plusieurs  reprises, 
d'abord  sous  les  Ptolémées,  sous  l'action  du  droit  grec 
qui,  d'abord  coexistant  à  côté  de  lui,  a  fini  par  le 
pénétrer,  et  plus  tard  sous  l'action  même  du  droit 
romain. 

Les  textes  coptes  ont  fourni  à  M.  Revillout  d'abon- 
dants documents  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
l'Egypte  :  une  biographie  du  bienheureux  Aphou^, 
qui  fut  l'inspirateur  de  Théophile  d'Alexandrie,  le 
rival  heureux  de  saint  Chrysostome;  et  des  mé- 
moires  de    Dioscore,    le    héros    du    conciliabule 

^  Revue  é^ptologique ,  t.  U,  p.  i24-i42  (Le  Papyrus  grec  13  de 
Turin). 

*  Ibid.,  t.  III,  p.  25;  t.  II,  p.  i5o. 
^  Ibid.,  t.  Il,  p.  1 54-162. 

*  Les  Pensions  alimentaires  [ibid.,  t.  II,  p.   147);  La  Valeur  de 
l'huile  [ibid.t  t.  II,  p.  162). 

^  Journal  des  Savants,  i883,  p.  1 63-173. 

^  Revue  égyptologique ,  t.  111,  p.  27  (texte  copte). 
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d'Éphèse,  sur  lo  concile  de  Chalcédoinc  qui  le  con- 
damna ^. 

La  littérature  copte  est  surtout  importante  comme 
reflet  d^une  littérature  grecque  perdue  ou  mutilée. 
Le  premier  des  deux  textes  précédemment  cités  re-. 
produit  un  original  grec  disparu  :  deux  versions, 
memphitique  et  thébaine ,  publiées  aussi  par  M.  Re- 
villout,  servent  à  corriger  le  texte  grec  du  martyre 
de  saint  Ignace^.  M*  Bouriant,  qui  a  pu  visiter  la 
bibliothèque  du  patriarche  copte  au  Caire,  y  a  dé- 
couvert un  certain  nombre  de  textes  inédits,  entre 
autres  l'original  thébain  des  constitutions  aposto- 
liques ,  dont  on  ne  possédait  que  la  version  memphi- 
tique. Il  a  publié  les  quatorze  premiers  chapitres  du 
texte  memphitique  des  Proverbes  dont  M.  de  Lagarde 
avait  publié  une  transcription  romane  '.  Il  prépare 
en  collaboration  avec  M.  Maspero,  un  Corpus  des 
inscriptions  coptes.  M^"  Bsciai  a  publié  dans  la  Revue 
égyptologiqae  des  fragments  de  la  version  thébaine  du 
même  ouvrage,  avec  observations  lexicographiques, 
et  grammaticales  de  M.  Revillout*.  M.  Baillet  a 
cherché  dans  le  démotique  et  dans  les  textes  hiéro- 
glyphiques Torigine  de  la  particule  copte  djin  qui  se 
préfixe  aux  racines  pour  en  faire  des  noms  d  action  ^. 
M.  Tabbé  Amelineau  a  analysé  les  débris  d'un  pa- 


*  Bévue  (lgyptologi(fue,  i.  II,  p.  21  ;•  t.  III,  p.  17. 
«  ïbid. ,  t.  III ,  p.  34. 

^  Recueil  de  travaux,  1882,  p.  129. 

*  Hevue  égyptologique t  t.  II,  p.  356-368. 

W6t(/.,t.  m. 
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pyrus  rapporté  d'Egypte  par  Bruce  au  siècle  dernier 
et  y  a  reconnu  deux  traités  gnostiques  importants 
pour  Tétude  de  la  gnose  égyptienne,  le  Livre  des 
gnoses  invisibles,  qui  contient  les  enseignements  de 
Jésus  à  ses  disciples  pour  éviter  après  la  mort  les 
embûclies  des  archons  et  arriver  en  sûreté  au  plérome 
et  décrit  les  cérémonies  de  l'initiation  valentinienne; 
et  le  Livre  du  grand  Logos  y  qui  contient  la  théorie  du 
plérome  valentinien^ 

Dans  le  grec  barbare  dont  sont  couverts  certains 
ostraca  que  l'on  trouve  dans  la  Thébaïde,  grec  mé- 
langé de  mots  et  même  de  formes  égypiiennes, 
M.  Wiedemann  a  remarqué  des  préformanles  et 
même  des  mots  qui  sont  étrangers  à  l'une  et  l'autre 
langue.  M.  Wiedemann  croit  reconnaître  là  l'in- 
fluence d'une  troisième  langue,  qui  ne  peut-être  que 
celle  de  l'Ethiopie,  dont  précisément  le  style  paraît 
dans  certains  monuments  de  la  Thébaide'^.  Ces  ostraca 
s  étendent  sur  toule  la  domination  romaine  jusqu'à 
Septime  Sévère. 

L'histoire  ancienne  de  l'Ethiopie  est  plus  connue 
que  l'histoire  moyenne,  grâce  aux  monuments  hié- 
roglyphiques. Pour  cette  période  moyenne,  celle 
qui  s'étend  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Alexandre 
à  la  chute  de  la  dynastie  Salomonienne ,  on  n  a  que 
des  renseignements  légendaires  et  incohérents.  Le 
cadre  de  cette  histoire  nous  serait  donné  par  les  listes 
des  rois  éthiopiens  contenues  dans  les  chroniques, 


^  Balletin  de  l'Académie,  1882. 

^  Revue  égyptologique ,  1882,11"  4,  p-  3d6-348. 
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si  ces  listes,  au  nombre  de  trois,  étaient  complètes  et 
concordantes  :  malheureusement  elles  ne  le  sont  pas. 
M.  Drouin  a  cherché  s'il  pourrait  faire  entrer  dans 
ces  listes  les  noms  de  rois  éthiopiens  qui  se  ren- 
contrent dans  les  documents  étrangers,  le  Périple 
d' Arrien ,  les  inscriptions  grecques  d'Adulis ,  d'Axoum 
et  de  Talmis,  les  deux  inscriptions  ghez  d'Aksum, 
l'inscription  copte  de  Dendur,  et  environ  vingt-cinq 
monnaies.  Les  résultats  sont  à  peu  près  négatifs. 
Ce  n est  quavec  des  séries  monétaires  bien  com- 
plètes qu'il  sera  possible  de  refaire  la  chronologie 
éthiopienne  ^ 

M.  Raffray,  dans  un  voyage  chez  les  Gallas,a  vi- 
sité ces  curieuses  églises  monolithes  de  Lalibela , 
formées  en  isolant  dans  la  montagne  un  bloc  qu'on 
taille  extérieurement  et  qu'on  évide  intérieurement 
en  voûte  avec  pleins  cintrer  et  colonnes  carrées. 
La  tradition  attribue  ces  constructions  étranges,  qui 
connaissent  le  fronton  grec  et  le  portique  de  co- 
lonnes, à  des  ouvriers  appelés  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie  par  le  saint  roi  Lalibela  (xiii®  siècle)^. 
La  ville  de  ce  nom ,  ville  toute  sacerdotale,  contient 
dix  églises  de  ce  genre,  les  plus  anciennes  du  pays, 
qui  en  possède,  dit-on,  deux  cents  environ. 

*  Bévue  archéol.,  1882,  t.  II,  p.  99-1 15,  152-172,  206-224. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  1882  ,  p.  32  5-352. 
Cf.  R.  Basset,  Etudes  sur  U histoire  d'Ethiopie  [Journ.  asiat,  1881, 
t.  I,  p.  43 1).  —  D'  Peney,  Le  Sennar.  Les  Turcs  au  Soudan  [Bévue 
(T ethnographie,  1882,  p.  397-409); Le  Kourdofan  ou  Kordofal  (Ihid., 
p.  483-499).  —  Revoit,  Le  Pays  des  Coma/w.* Paris,  Challamel, 
i883.  I  vol.  in-4**. 
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La  côte  orientale  d'Afrique,  le  pays  des  Zendjs  ou 
Zanguebar,  le  pays  de  Tor,  des  parfums,  de  Tivoire 
blanc  et  aussi  de  l'ivoire  noir,  était  souvent  visité  au 
moyen  âge  par  les  Arabes ,  les  Persans  et  les  Hin- 
dous. Les  Zendjs  paraissent  souvent  dans  la  poésie 
orientale  avec  des  couleurs  vagues  et  moitié  légen- 
daires, à  peu  près  comme  les  Ethiopiens  des  classi- 
ques. Us  paraissent  une  fois  en  pleine  lumière  de 
rhistoire,  pour  laisser  une  trace  sanglante,  sous  le 
kbalifat  des  Abbassides   dont  ils  forment  la  garde 
prétorienne.  M.  Marcel  Devic  a  eu  l'heureuse  idée  de 
rassembler  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  chez  les  Arabes 
sur  le  pays  des  Zendjs  ^  Il  détermine  l'étendue  géo- 
graphique du  terme,  suit  la  côte  en  décrivant  toutes 
les  localités  qu'il  rencontre,  résume  ce  que  l'on  rap- 
porte des  mœurs  des  Zendjs ,  de  leur  langue ,  dont 
on  ne  connaît  malheureusement  que  quelques  mots 
isolés  sans  caractère  défini,  et  de  leur  rôle  historique  ; 
il  nous  fait  connaître  ensuite  les  productions  du  pays, 
ce  que  les  commerçants  allaient  y  chercher,  ce  qu'ils 
y  trouvaient  de  merveilles  réelles ,  ce  qu'ils  en  rap- 
portaient de  légendaires.  Le  Zanguebar  a  produit 
toute  une  faune  semi-mythique  qui  a  passé,  non  seu- 
iement  dans  les  Mille  et  une  nuits,  mais  jusque  dans 
les  Bestiaires  européens,  et  M.  Marcel  Devic  relève 
avec  soin  ce  que  nqtre  littérature  doit  à  ces  com- 
merçants arabes  du  moyen  âge.  L'auteur  a  cru  devoir 

*  Le  Pays  des  Zendjs  ou  la  côte  orientale  d'Afrique  au  mojrenâcje, 
d'après  les  écrivain^  arabes,  oiiyrage  couronné  par  Hnstitut.  Paris, 
Hachette,  i883,  280  pages  in- 12. 
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se  borner  aux  sources  arabes;  il  serait  utile  de  com- 
pléter ces  données  avec  celles  de  la  Perse,  surtout  de 
Firdousi:  en  particulier  le  chapitre  sunBerbera  s  en- 
richirait fort  par  les  récits  de  1  épopée  sur  les  expé- 
ditions persanes  dans  le  Berberistan ,  et  permettrait 
de  remonter  plus  haut  dans  les  rapports  de  TOrient 
asiatique  avec  la  côte  d'Afrique. 

M.  Barbier  de  Meynard  continue  la  publication 
de  son  précieux  supplément  au  vocabulaire  turc;  le 
troisième  fascicule  va  paraître  sous  peu.  M.  Decourr 
démanche  a  traduit  un  recueil  inédit  de  fables  tur- 
ques qu  il  attribue  au  xvi*  siècle  :  le  traducteur  re- 
trouve les  sources  de  la  plupart  de  ces  fables ,  1 33  sur 
iZig,  dans  le§  recueils  italiens  du  xv*'  siècle,  Aste- 
mio,  Rinucçio,  Accursius  et  le  Pogge  ^ 

M.  Gatteyrias  a  étudié  la  dérivation  verbale  dans 
les  langues  de  la  famille  géorgienne^. 

V. 

Les  études  berbères  semblent  à  la  veille  d'entrer 
dans  une  période  d  activité  nouvelle.  La  connaissance 
de  ces  langues,  qui  est  d'un  intérêt  pratique  pour 

*  Fables  torques.  Paris,  Leroux,  1882,  xxv-3io  pages.  —  Men- 
tionnons ici  Iç  Catalogue  du  Musée  impérial  d'antiquités  de  Constanti- 
nople  (à  Tchinili-Kiosk ) ,  par  M.  S.  Reinach.  Gonsfcmtinople ,  1882, 
99  pages  in-18.  Cette  collection,  d'un  peu  plus  de  six  cents  piccLS, 
égyptiennes,  assyriennes,  grecques,  cypriotes,  byzantines,  dont  quel- 
ques-unes de  premier  ordre,  a  cette  valeur  particulière  que  Ton  n'a 
pas  ici ,  comme  dans  les  autres  Musées  d'Europe ,  à  se  défier  dds  res- 
taurations. 

^   Uevuc  de  linyuistique ,  octobre  1882,  p.  337-372. 
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nous,  puisque  sur  toute  Tétendue  de  nos  posses- 
sions africaines  nous  entrons  en  contact  avec  des 
peuples  de  langue  berbère,  est  aussi  d'un  intérêt 
historique  de  premier  ordre ,  parce  que  la  couche 
berbère  est  la  couche  connue  la  plus  ancienne  que 
nous  atteignions  en  Afrique  ;  et  d'autre  part  les 
rapports  de  parenté  reconnus  entre  le  groupe  ber- 
bère et  l'égyptien  ouvrent  des  deux  côtés  à  la  gram- 
maire historique  un  vaste  champ  d'études  et  d'espé- 
rances. M.  Basset,  déjà  connu  par  sa  traduction  du 
poème  chelha  de  Çabi,  a  profité  d'un  voyage  en 
Tunisie  et  à  Tripoli  pour  recueillir  des  documents 
linguistiques  sur  le  berbère  de  l'île  de  Djerbeh,  et 
sur  le  touareg  de  Ghat  et  des  Kel-Ouï  (dans  l'oasis 
d'Asben).  L'interruption  des  rapports  entre  la  France 
et  les  Touaregs,  depuis  la  catastrophe  de  la  mission 
Flatters,  a  forcé  M.  Basset  de  se  renseigner,  non 
auprès  de  Touaregs  purs,  mais  de  marchands  fa- 
miliers avec  leur  langue.  Plus  tard,  M.  Basset  s'est 
fait  dicter  à  Tlemcen  un  court  lexique  du  dialecte 
rifain  par  un  émigrant  marocain  du  Rif.  M.  Basset  a 
pu  nous  donner  ainsi  un  vocabulaire  de  ces  quatre 
dialectes  dont  un,  celui  des  Kel-Ouï,  est  étudié  pour 
la  première  fois,  avec  des  renseignements  sur  les  tri- 
bus qui  les  parlent  et  sur  la  bibliographie  du  sujet*- 
Ces  études  sont  la  meilleure  des  préparations  à  la 
mission  dont  M.  Basset  a  été  chargé-,  sur  la  demande 

*  Notes  de  lexicographie  berbhre  [Journ.  asiat. ,  t.  T,  p.  28 1-342) 

*  Voir  la  lettre  de  M.  Basset  à  M.  Barbier  de  Meynard  sur  les 
débuts  de  sa  mission  [Journ.  asiat.,  i883,  t.  I,  p.  ,529-532). 
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(le  la  Commission  du  Nord  de  l'Afrique ,  à  leffet  de- 
tudier  les  dialectes  berbères ,  en  particulier  les  dia- 
lectes du  Rif  qui,  avec  le  touareg  des  Kel-Ouï  et  le 
chaouia  de  l'Aurès,  forment  le  groupe  intermédiaire 
entre  le  groupe  du  Nord  et  celui  du  Sud  ou  des  Ze- 
nagas  du  Sénégal  :  le  groupe  rifain  se  rapproche  par 
le  vocabulaire  du  groupe  du  Nord ,  auquel  il  est  con- 
tigu,  et  du  groupe  du  Sud  par  ses  tendances  pho- 
nétiques. L'Académie  des  inscriptions  a  mis  au  con- 
cours la  grammaire  comparée  des  langues  berbères 
en  recommandant  la  constitution  d'une  phonétique 
rigoureuse  qui  puisse  servir  de  base  étymologique  : 
la  grande  différence  entre  les  nombreux  dialectes 
épars  dans  la  Barbarie  (au  sens  large  du  mot)  est 
en  effet  avant  tout  phonétique  et  non  morpholo- 
gique. 

M.  Rivière ,  au  cours  d'un  séjour  de  trois  années 
parmi  les  Kabyles  du  Djurdjura,  a  recueilli  une  sé- 
rie de  contes  populaires,  qu'il  reproduit  avec  la  fidé- 
lité scrupuleuse  nécessaire  dans  les  études  de  folk- 
lore^. Ce  sont  les  premiers  échantillons  de  littérature 
populaire  kabyle,  depuis  les  chansons  publiées  par 
Hanoteau.  Cette  littérature  de  contes,  d'ailleurs, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  n'offre  rien  de  fon- 
cièrement kabyle ,  et  n'est  qu'une  branche  de  cette 
immense  littérature  populaire  dont  le  Pancatantra 
est  le  monument  le  plus  ancien  et  qui  semble  être 
la  seule  religion  vraiment  universelle.  M.  Gaston  Pa- 

'  Paris,  Leroux,  1882.  i  vol.  in-18,  VI-2 no  pages. 
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ris  a  remarqué  que  ces  contes  kabyles  semblent  for- 
mer la  transition  entre  les  versions. européenne  et  les 
versions  nègres;  ce  qui  indiquerait  qu'ils  ont  péné- 
tré dans  TAfrique  centrale  à  la  suite  des  musulmans  ^. 
C'est  ainsi  d'ailleurs  que  le  berbère  môme  s'est  établi 
aux  bords  du  Sénégal,  avec  l'Islamisme.  Il  y  a  été 
porté  par  les  tribus  qui  habitent  au  sud  de  l'Atlas 
marocain  entre  le  cap  Iris  et  le  Sénégal,  celles-là 
mêmes  qui  ont  envoyé  en  Espagne  les  Almoravides, 
L'histoire  de  cette  région  est  donc  doublement  im- 
portante. En  i83/l,  Hodgson  fit  écrire  par  un  taleb 
de  Massât,  dans  le  Sous,  une  description  de  Sous  et 
des  provinces  voisines,  avec  des  renseignements  sur 
l'histoire,  l'industrie  et  le  commerce  de  ces  contrées 
et  du  Sahara  occidental.  Cette  description ,  écrite  en 
chelha,  est  un  des  rares  textes  originaux  que  l'on 
possède.  Hodgson  l'a  traduite  en  anglais,  d'après  une 
version  arabe  du  même  taleb;  Newman  a  publié  le 
texte  chelha  avec  une  version  latine.  M.  Basset  nous 
donne  une  nouvelle  traduction  de  cette  relation  ^, 
en  y  joignant  tous  les  éclaircissements  historiques  et 
géographiques  que  les  explorations  des  trente  der- 
nières années  ont  pu  fournir. 

M.  do  la  Blanchère  a  retrouvé  aux  Souama,  ruines 
situées  à  Mécherasfa,  dans  la  province  d'Oran ,  aux 
confins  du  Tell  et  des  Hauts  Plateaux,  les  restes  d'ime 
cité  importante    qui  a  duré  de  l'époque  numide  à 

^  Revue  aitique,  1882,  t.  II,  p.  253. 

^  Relation  de  SùH  Ibrahim  de  Massât^  traduite  sur  le  lexte  chelha 
el  aunotco.  Paris,  Leroux,  i883,  33  jages  in-8". 
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l'époque  chrétienne^;  ii  croit  y  recoimaîtni  deux  né- 
cropoles de  système  différent,   répondant  à  deux 
périodes  de  Thistoire  ou  du  moins  à  deux  ordi^es  de 
civilisation  et  de  religion  ;  l'une  est  la  nécropole  ber- 
bère ordinaire ,  avec  le  système  libyque  du  dolmen 
sous  tumulus  ;  l'autre  est  constituée  par  deux  murs 
avec  toit  adossé  contre  les  roches  :  la  plus  soignée 
de  ces  constructions  porte  des  emblèmes  chrétiens. 
M.  le  capitaine  Guénard  a  étudié  non  loin  de  là^  à 
Frondah,  les   Djedar,   pyramides   quadrangulaires, 
au   nombre  de  huit,    qui   ont  dû  servir  de  cata- 
combes aux  chrétiens,  car  on  retrouve  dans  les  cou- 
loirs dont  elles  sont  percées  les  emblèmes  chrétiens 
ordinaires  ^.  M.  de  la  Blanchère  reporte  la  construc- 
tion de  ces  pyramides  au  v*"  ou  au  vi°  siècle ,  d'après 
le  style  des  emblèmes  qu'elles  présentent.  M.  Gué- 
nard pense,   avec  raison,  semble-t-il,  que  la  con- 
struction doit  être  beaucoup  plus  ancienne  que  l'a- 
daptation chrétienne  qui  en  a  été  faite  :  imaginez  les 
sultans   d'Egypte  convertissant  à  leur  usage  les  tom- 
beaux des  Pharaons.  Il  y  a  probablement  là  à  réta- 
blir un  curieux  chapitre  de  l'histoire  de  la  propaga- 
tion de  l'art  égyptien  dans  l'Afrique  occidentale  ;  il 
y  aura  lieu  de  chercher  les  rapports  des  Djedar  avec 
le  tombeau  de  Juba,  près  de  Cherchell,  qui  semble 
appartenir  à  la  même  architecture  et  qui  est  à  peu 
près  daté. 

Les  vagues  et  intéressantes  questions  relatives  au 

*   Mélanges  à^ archéologie  et  d'histoire,  1882,  p.  390-396. 
^   Bulletin  de  la  Société  d'Oran ,  1882,  p.  264-271. 
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passé  historique  et  légendaire  des  régions  de  TAtlas 
ont  été  reprises  par  M.  Berlioux  ^.  La  méthode  de 
Tauteur  n'est  pas  toujours  sans  inspirer  quelque 
appréhension  :  l'interprétation  ethnographique  des 
légendes  conduit  aisément  à  un  evhémérisme  d'un 
nouveau  genre  et  il  est  rare  que  c^s  traditions,  qui 
généralement  sont  librement  remaniées  par  la  fan- 
taisie du  poète,  soient  assez  résistantes  pour  offrir 
une  base  très  solide  à  l'histoire.  Dans  ses  grandes 
lignes  néanmoins  la  thèse  de  M.  Berlioux  mérite 
considération.  Il  identifie  les  Atlantes  avec  les  Libou 
des  Egyptiens,  et  voit  dans  les  légendes  de  f  Atlantide 
le  souvenir  d'un  grand  empire  libyen  ;  d'autre  part 
il  distingue  les  Libyens  des  Berbères,  les  premiers 
venant  de  l'Europe  ,  les  Berbères  des  bords  de  la 
mer  Rouge  par  le  Soudan.  La  question  sera  certai- 
nement reprise  quand  fexploration  de  la  Libye  in- 
térieure aura  mis  en  nos  mains  de  ces  monuments 
directs  sans  lesquels  il  est  douteux  qu'on  puisse  en- 
treprendre utilement  l'histoire  d'un  peuple. 


VL 


Les  dernières  publications  relatives  à  la  Chine 
sont  surtout  d'un  caractère  historique.  On  sait  quels 
documents  précieux   offrent   les   historiens  chinois 

*  Les  Atlantes,  Histoire  de  l'Atlantis  et  de  l'Atlas  primitif,  on  In- 
troduction à  l histoire  d'Europe.  Paris,  Leroux,. 1 883,  170  p.  in-8°. 
Cf.  C.  Sabatier,  sur  V Origine  des  Berbères  sédentaires,  dans  la  Revue 
d'anthropologie ,  1882,  p.  l'u  2-/1  /|  2 . 
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pour  l'histoire  des  peuples  voisins.  Ils  avaient  l'habi- 
tude de  consacrer  une  partie  de  leurs  ouvrages  à  tous 
les  renseignements  que  fournissaient  sur  l'étranger  les 
marchands,  les  ambassadeurs,  les  prisonniers.  Le  bu- 
reau de  renseignement  des  affaires  étrangères  était 
^  une  chose  sérieuse.  Le  document  le  plus  riche  dans 
cet  ordre  est  V Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  la 
Chine ,  de  Ma-touan-lin ,  qui  a  condensé  toutes  les  don- 
nées sur  ce  sujet  depuis  les  origines  jusqu'au  xnf  siècle, 
époque  où  il  écrit.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  par- 
ties, relatives  aux  étrangers  de  l'Orient,  du  Sud,  de 
l'Ouest  et  du  Nord.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  qui 
a  entrepris  de  mettre  ce  ti^ésor  dans  le  domaine  pu- 
blic ,  vient  d'achever  la  traduction  de  la  seconde  partie , 
l'histoire  des  peuples  méridionaux  ^  C'est  peut-être 
aujourd'hui  la  section  la  plus  intéressante  de  tout 
l'ouvrage,  car  c'est  celle  qui  comprend  la  descrip- 
tion du  Kiao-tchi,  du  Tchin-la  et  du  Tchen-tching, 
c'est-à-dire  du  Tonkin ,  du  Cambodge  et  de  TAnnam. 
Au  cours  du  travail  d'identification,  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denys  a  été  conduit  à  une  observation  très  im- 
portante pour  l'ethnographie  de  la  Chine  même  : 
c'est  que  les  notices  de  Ma-touan-lin  ne  se  bornent 
pas  aux  étrangers  répandus  au-delà  des  fi:'ontières 
chinoises,  mais  embrassent  aussi  ceux  de  l'intérieur, 
c  est-à-dire  les  autochthones  refoulés  par  la  conquête 
chinoise.  Le  tableau  du  sud  barbare  ne  commence 
pas  au  Yunnan  et  à  la  presqu'île  transgangétique , 
mais  aux  bords  même  du  Riang  et  en  pleine  Chine. 

'  Avertissement  et  index.  Genève,  i883. 
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La  Revue  de  rExtrême  Orient  publie  une  série  de 
documents  du  même  genre  recueillis  par  M.  Alexan- 
dre Wylie.  M.  Wylie  avait  déjà  traduit  les  chapitres 
relatifs  à  l'étranger  contenus  dans  l'Histoire  de  la  dy- 
nastie des  Hans  antérieurs^  qui  embrasse  la  période 
de  Tan  206  avant  notre  ère  à  l'an  9.5  :  il  nous  donné 
à  présent  les  passages  relatifs  à  l'étranger,  contenus 
dans  l'Histoire  des  Hans  postérieurs,  de  Tan  3 5  à 
Tan  220  de  notre  ère^  ouvrage  du  v*"  siècle.  L'his- 
torien donne  la  position  géographique  des  divers 
peuples  voisins,  décrit  leurs  mœurs,  parfois  leurs  lé- 
gendes ,  et  raconte  leurs  rapports  avec  la  Chine  ;  il 
lui  arrive  même  une  fois  de  traduire  dés  poésies  de 
tel  de  ces  peuples  ne  pariant  pas  chinois^.  M.  Wylie 
a  donné  jusqu'ici  les  chapitres  relatifs  aux  Barbares 
de  l'Est,  à  ceux  du  Sud  et  aux  Keangs,  race  oùgro- 
tartarc  qui  habitait  le  Tibet. 

Le  plus  ancien  document  scriptural  de  la  Chine , 
les  Koaas,  constitués  par  huit  groupes  de  trois  droites 
parallèles,  soit  entières,  soit  divisées  en  deux  ou  en 
trois ,  fomoant  en  tout  soixante-quatre  éléments ,  ont 
donné  lieu  dès  les  temps  les  plus  reculés  à  des  spécula- 
tions mystiques  et  magiques  qui  continuent  encore. 
M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  a  fait  connaître  à  l'In- 
stitut une  nouvelle  explication ,  proposée  par  M.  Saint- 
Martin  ,  d'après  laquelle  les  Kouas  seraient  un  système 
de  notation  musicale  ^.  Le  mémoire  de  M.  Devéria 


^"  Revue  de  l'Extrême  Orient,  1882,  p.  52-83,  198-2/16,  423-/178. 

*  Ibid.,  p.  239. 

^  Bulletin  de  l'Académie,  i883,  p.  92. 
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sur  la  stèle  de  Yen-faï  nous  reporte  à  des  époques  plus 
historiques^.  Un  recueil  chinois  donne  une  inscrip- 
tion de  soixante-quatre  lignes  en  caractères  inconnus, 
sans  indication  de  provenance;  M. Devéria l'identifie 
avec  une  inscription  d'une  stèle  placée  dans  le  tem- 
ple de  Yen-t'aï  dans  le  Ho-nan  et  que  les  Chinois  ne 
savent  pas  lire.  M.  Devéria  donne  la  traduction  dune 
dissertation  chinoisa  moderne,  qui  reconnaît  dans 
cette  écriture  l'écriture  des  Tartares  lou-tchen,  in- 
ventée dans  le  courant  du  xn**  siècle,  à  l'avènemejjt 
de  la  dynastie  qu'ils  fondèrent  alors  dans  la  Chine 
du  Nord.  M.  Devéria  réunit  des  dociCments  assez 
nombreux  sur  l'histoire  de  cette  écriture,  qui  repose 
sur  celle  des  Ki-tan,  autre  peuple  tartare  qui  avait 
fondé  un  royaume  puissant  deux  siècles  auparavant, 
et  qui  avait  adapté  à  la  phonétique  de  sa  langue 
l'alphabet  chinois  modifié.  L'auteur  de  la  dissertation 
chinoise  pense  que  l'inscription  de  Yen-t'aï  est  une 
liste  de  gradués  You-tchen ,  l'école  de  Pien-leang ,  voi- 
sine de  Yen-t'aï,  ayant  eu  sous  les  You-tchen  l'usage 
de  conserver  de  cette  façon  le  nom  de  ses  lauréats. 
M.  le  D*"  Meyners  d'Estrey  a  retracé  Thistoire  de 
la  médecine  chinoise  qu'il  tient  en  fort  mince  eslime^. 
M.  le  D'  Martin  nous  donne  une  analyse  du  Si-ynen- 
la ,  sorte  de  code  de  médecine  légale ,  composé  au 
milieu  du  xnf  siècle ,  d'après  les  documents  épars 
dans  l'ancienne  législation ,  et  dont  l'autorité  est  en- 

^  Revue  de  rExtréme  Orient,  1882,  p.  i75-i85. 
*  Annales  de  l'Extrême  Orient,  novembre  1882»  p.  129-1 45;  dé- 
cembre, p.  161-174. 
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core  absolue  :  le  peuple  est  convaincu  qu  aucun 
crime,  et  spécialement  aucun  empoisonnement,  ne 
saurait  échapper  à  une  instruction  conduite  d'après 
les  principes  du  Si-yuen-lii  et  cette  conviction,  qui 
provoque  souvent  les  aveux  avant  toute  enquête ,  n  a 
fait  que  confirmer  Tautoritédu  livre.  Les  recettes  du 
Si-yuen-lii  rappellent  d'ailleurs  de  très  près  celles  de 
Pline  et  ne  sont  pas  de  nature  à  confirmer  la  haute 
opinion  que  les  médecins  se  sont  faite  parfois  de  la 
sçfence  médicale  des  Chinois,  d'après  des  traités 
modernes  qui  ne  sont  généralement  que  des  traduc- 
tions d'ouvrages  européens,  faites  à  l'usage  des  Chi- 
nois par  nos  missionnaires  ^ . 

Le  septième  volume  de  la  géographie  universelle 
de  M.  Reclus  rendra  aux  sinologues  les  mêmes  ser- 
vices que  le  huitième  aux  indianistes^. 

L'industrie  chinoise  a  encore  bien  des  secrets  à 
nous  enseigner.  M.  Jametel  nous  donne  l'histoire  de 
l'encre  de  Chine  d'après  les  principaux  traités  chi- 
nois sur  la  matière,  et  traduit  un  manuel  technique 
sur  la  fabrication  de  l'encre,  composé  en  iSgS  par 
Chen-ki-souen  ^. 


*  Bévue  de  l'Extrême  Orient,  1882  ,  p.  33o-38o,  696-625;  cf.  3i6 
317 ,  Observations  sur  Tastronomie  chinoise,  dans  les  Etudes  sur  di- 
vers points  d'astronomie  et  de  chronologie  ancienne,  de  M.  Aliegret. 

*  Paris,  Hachette,  1882,  892  pages  in-8°. 

^  L'encre  de  Chine,  son  histoire  et  sa  fabrication.  Paris,  Leroux, 
1882 ,  xxx-9/i  pages  in- 18.  —  Sur  l'organisation  sociale,  voir  Eugène 
Simon,  La  cité  chinoise  [Annales  de  l'Extrême  Orient,  octobre  1882  , 
p.  97-110);  Le  travail  en  Chine  (Nouvelle  revue,  i"juin  i883, 
p.  528-567. 
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L'histoire  des  rapports  de  la  Chine  avec  TEurope , 
quoique  remontant  à  une  époque  récente ,  est  d'un 
intérêt  de  plus  en  plus  pressant.  M.  Cordier  est  le  re- 
présentant le  plus  autorisé  dans  cette  branche  de  la 
science.  Le  deuxième  volume  de  sa  Bibliotheca  sinica 
traite  tout  entier  des  rappoits  des  étrangers  avec  la 
Chine  ^  Le  premier  fascicule  qui  vient  de  paraître  est 
consacré  aux  Connaissances  des  peuples  étrangers  sur  la 
Chine  et  contient  la  bibliographie  des  voyageurs  : 
Marco  Polo,  à  lui  seul,  occupe  vingt  et  une  colonnes. 
M.  Cordier  a  entrepris  en  particulier  l'histoire  de  la 
France  dans  l'Extrême  Orient;  il  en  publie  à  présent 
les  pièces ,  extraites  des  archives  des  affaires  étrangères. 
Le  premier  volume  qui  vient  de  paraître  nous  con- 
duit de  1660,  date  de  la  création  delà  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  jusquen  1 788^  :  les  deux  vo- 
lumes suivants  nous  conduiront  jusqu  en  1 8 1  4  ;  vien- 
dront ensuite  deux  volumes  pour  la  Cochinchine , 
un  volume  pour  le  Pégou  et  Siam ,  deux  volumes 
pour  le  Japon  et  la  Malaisie.  Dans  l'introduction  du 
premier  volume,  M.  Cordier  a  donné  de  larges  ex- 
traits d  un  remarquable  mémoire  sur  les  établisse- 
ments français  en  Asie  et  principalement  sur  ceux  du 
Bengale,  écrit  en  1822  et  présenté  en  i8/io  au  Mi- 

*  Paris,  Leroux,  i883,  col.  875-1044.  Signalons  encore  îe relevé 
des  manuscrits  relatifs  à  la  Chine,  contenus  dans  les  bibliothèques 
de  Vienne,  de  Londres  (Britisk  Muséum,  Bojal  Asiatic  Society) ,  et  de 
Genève  [Revue,  3ii,  477-488,  626-629). 

*  La  France  en  Chine  an  xvm*  siècle ,  documents  inédits ,  publiés 
sur  les  manuscrits  conservé:»  au  dép6t  des  archives  étrangères.  Paris , 
Leroux,  i883,  t.  I,  Lxv-298  pages  in-8". 
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nistre  des  affaires  étrangères  par  le  sieur  P.  Darrac- 
Gapitaine. 

Ce  vaste  ensemble  de  documents  est  très  iné- 
galement réparti,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  : 
les  pièces,  très  nombreuses  de  lySo  à  1790,  se  ré- 
duisent de  plus  en  plus  dans  les  années  suivantes , 
jusqu'à  néant  de  1 8 1  o  à  1 8 1  à.  H  est  inutile  de  faire 
ressortir  l'importance  de  cette  publication  qui  est 
une  histoire  sans  phrases  des  erreurs  du  passé.  A 
côté  de  la  France  politique,  M.  Cordier  suit  aussi  la 
France  religieuse  en  Chine.  Il  a  retracé,  d'après  la 
correspondance  des  missionnaires ,  l'état  du  christia- 
nisme en  Chine  après  l'édit  d'interdiction  de  l'em- 
pereur Young-Tching  (1 72 9-1 780) ^  11  a  donné 
tout  au  long,  trop  au  long  peut-être,  un  des  épisodes 
amusants  de  l'histoire  des  missions,  l'histoire  de  Jean 
Hou,  le  Chinois  du  P.  Fouquet, un  domestique  que, 
faute  de  mieux,  le  célèbre  jésuite  avait  emmené 
avec  lui  en  Europe  pour  l'assister  dans  ses  travaux 
littéraires,  qui  devint  fou  en  route  et  fit  pendant  des 
mois  le  tourment  du  pauvre  Père  ^. 

M.  Auguste  Strindberg  nous  fait  connaître  l'his- 
toire des  relations  de  la  Suède  avec  la  Chine  et  les 
pays  tartares  depuis  le  milieu  du  xvif  siècle.  Ces  re- 
lations commencent  avec  les  désastres  de  Charles  XII; 
des  prisonniers  suédois,  dispersés  en  Sibérie,  achè- 

^  Bévue,  1882,  p.  187-197. 

^  Ibid,,  p.  38i-4a3,  523-571.  -^^  Histoire  de  la  concession  fran- 
çaise deShan^'Eaî(\%kk-i^^\)x^w  M.  Millot  (Bnlleûn  de  la  Société 
indo-chinoise,  1882,  p.  ii8*i/io). 
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tent  le  manuscrit  d'Abuigazi  à  Tobolsk  et  en  font  la 
première  traduction.  On  est  agréaMement  surpris  de 
rencontrer  parmi  les  inspirateurs  des  études  chi- 
noises Je  nom  sympathique  de  Linné ,  qni  attendait 
beaucoup  de  la  Chine  pour  la  botanique  et  la  méde- 
cine. Mais  Tétude  vraiment  scientifique  du  chinois 
ne  commence  qu'en  ce  siècle  avec  Ringstroem  qui 
vient  étudier  à  Paris  sous  De  Guignes  ^ 

Pour  1  étude  pratique  du  chinois,  signalons  le  re- 
cueil d  anecdotes  en  chinois  parié ,  publié  avec  tra- 
duction et  notes  par  M.  Imbault-Huart  ^.  La  plupart 
sont  extraites  dune  petite  encyclopédie  morale  et 
littéraire,  le  Tçiâ-paô  (le  Trésor  de  la  famille) ,  et  ont 
été  mises  en  bon  diinois  parié  par  un  lettré  de  la  lé- 
gation française  de  Péking.  Ce  petit  livre  sera  utile 
pour  les  commençants  qui  n'ont  pas  de  texte  de  la 
langue  parlée  à  leur  disposition  ;  car  dans  les  contes 
et  les  romans,  la  langue  pariée  est  parsemée  d'ex- 
pressions empruntées  à  la  langue  écrite. 

La  littérature  tibétaine  s'est  enrichie  des  traduc- 
tions du  Kang-gyour  de  M.  Feer,  dont  nous  avons 
déjà  parié  à  propos  des  travaux  bouddhiques^.  Sous 
le  titre  d'Histoire  de  la  pacification  du  Tibet '^^  M.  Ja- 
metel  extrait  du  Cheng-von-ki ,  histoire  militaire  de 

*  Revue,  1882,  p.  5ôg-524. 

'  Péking,  1882.  Paris,  Leroux,  i  vol.  in- 18. 

^  Voir  plus  haut,  p.  43.  Voir  encore  hs  observations  de  M.  Feer 
sur  le  Dictionnaire  tibétain-anglais  de  M.  Jaeschke  dans  le  Jonrrnt 
asiatique,  1882,  t.  II,  p.  245. 

*  Revue  (le  V Extrême  Orient,  1882,  p.  572-59$. 

8. 
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la  dynastie  régnante  par  un  écrivain  chinois  du  siècle , 
le  récit  des  événements  qui,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  ont  amené  Imvasion  du  Tibet  par  la 
Chine.  Ce  récit  est  précédé  dune  histoire  sommaire 
du  Tibet ,  de  sa  religion ,  de  ses  deux  sectes  boud- 
dhiques et  de  ses  principaux  lamas. 

La  presqu'île  cochinchinoise  n  a  pas  donné  lieu 
seulement  aux  travaux  d'épigraphie  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut^  M.  A.  des  Michels  nous  promet  une 
édition  et  une  traduction  des  principaux  poèmes  de 
la  littérature  annamite  populaire.  La  littérature  an- 
namite n'est  pas  tout  entière ,  comme  voudraient  le 
croire  les  mandarins  d*Annam,  un  reflet  de  la  litté- 
rature chinoise.  Au  dessous  de  la  littérature  savante, 
toute  étrangère,  vit  une  littérature,  méprisée  des  let- 
trés, mais  bien  autrement  originale  et  spontanée, 
bien  que  malheureusement  elle  ne  se  présente  à  nous 
dans  les  manuscrits  que  sous  une  forme  déjà  forte- 
ment teintée  des  couleurs  chinoises.  Le  plus  popu- 
laire de  ces  poèmes  est  le  Luc  Vân  Tien;  selon  le 
capitaine  Aubaret,  le  premier  traducteur  2,  il  ny  a 
pas  dans  la  basse  Cochinchine  de  pêcheur  ni  de  ba- 
telier qui  n'en  fredonne  quelques  vers  en  maniant 
sa  rame.  Lé  poème  raconte  les  amours  et  les  aven- 
tures d*un  candidat  au  doctorat,  Luc  Vân  Tien,  qui, 
après  beaucoup  de  traverses  et  de  prouesses  scholas- 


*  Voir  ci-dessus ,  p.  44  et  suiv. 

*  Journal  asiatique,  i863,  t.  L 
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tiques  et  guerrières,  arrive  à  obtenir  le  doctorat  et 
sa  bien-aimée.  M.  des  Michels  ouvre  sa  collection 
avec  une  traduction  nouvelle  du  poème,  accompa- 
gnée dune  transcription  romane  et  du  texte  en  ca- 
ractères figuratifs  ^  Le  lieutenant  Bartet  nous  fait 
connaître  plusieurs  spécimens  plus  récents  de  cette 
littérature  populaire ,  entre  autres  un  poème  patrio- 
tique célébrant  la  résistance  nationale  contre  les 
Français^. 

L'étude  de  M.  Fouquier  sur  lesclavage  en  Co- 
chinchine  et  en  Annam  intéresse  vivement  la  légis- 
lation comparée;  lesclavage  est,  soit  de  droit,  pour 
certaines  classes  de  condamnés;  soit  de  fait,  pour  des 
étrangers  volés  ou  des  débiteurs  qui  se  sont  livrés  en 
payement  de  leur  dette  :  toute  trace  de  Tesclavage  a 
naturellement  disparu  de  la  Cochinchine  française, 
non  sans  une  certaine  résistance  des  esclaves^. 
M.  l'abbé  Bouillevaux,  ancien  missionnaire  en  Co- 
chinchine, a  commencé  fhistoire  des  premiers  prin- 
ces de  l' Annam  (m'  siècle  avant  notre  ère)  d'après 
les  annales  indigènes  *. 

Parmi  les  nombreuses  publications  amenées  par 
les  événements  du  Tonkin ,  quelques-unes  reposent 

^  Paris,  Leroux,  i883,  i  vol.  in-8%  zvi-3o5  pages,  io5  pages  de 
texte. 

'  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefori,  i883,  t.  IV, 

p.  313-323. 

'  Ibid,,  1883,  t  III,  p.  184-190.  —  Sur  la  situation  légale  de  la 
femme  dans  rAnnam ,  voir  A.  Mondière,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'anthropologie,  1883,  t.  II,  p.  499-6 16. 

*  Bulletin  de  la  Société  acad,  indo'chinoise ,  1882,  p.  109-117. 
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sur  une  connaissance  directe  des  choses  et  rentrent 
dans  notre  domaine.  Nous  mentionnerons  en  partir 
culier  la  conférence  de  M.  Cordier  sur  les  rapports 
de  la  France  avec  le  Tonkin  depuis  Louis  XVI  et  Té- 
vêque  d'Adran^;  le  voyage  au  Tonkin  de  MM.  Henri 
Viénot  et  Albert  Schrœder ,  qui  y  signalent  des  monu- 
ments dans  le  style  khmer^;  des  notes  de  M.  Ro- 
manet  du  Caillaud';  les  renseignement»  de  M.  La- 
barthe  sur  les  limites  de  la  Chine  et  du  Tonkin  et  sur 
lorganisation  politique  du  Tonkin  sous  Tadministra- 
tion  annamite^. 

La  maison  Hachette  a  réuni  eaun  volume ,  sous  le 
titre  De  Paris  au  Tibet,  les  notes,  de  voyage  de  Fran- 
cis Giimier,  avec  deux  mémoiires  sur  Texploration 
de  la  Chine  centrale  et  sur  le  rôle  de  la  France  dans 
TExtrême  Orient^.  Le  lecteur  retrouvera  dans  ce 
livre  beaucoup  de  faits  vus  par  un  homme  qui  savait 
voir  et  comprendre ,  et  des  idées  originales  et  hardies 
qui  ne  sont  pas  toutes  également  sûres  de  lavenir, 
mais  qui  peut-être  reparaîtront  sous  une  forme 
différente  avec  chance  de  succès.  La  destinée  de 
Garnier  et  l'influence  qu  a  eue  sa  courte  carrière 
sur  la  marche  des  événemeuits  dans  l'Extrême  Orient 

1  Berne  de  l'Extrême  Orient,  iSSs,  p.  63^-644 

*  Bnllet.  de  la  Société  normande  de  géographie,  1882 ,  p.  155^172. 
—  Voir  encore  Schneider,  Aperça  sur  le  Tonkin,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  1882  ,  t.  III,  p.  i37«a46. 

^  Bulletin  de  Ut  Société  de  géographie  de  Paris.,  188  2,  p.  S/iS^-SôG. 

*  Revue  de  géographie,  Paris,  i883,  t.  I,  p.  32.L  et  suiv.,  p.  435 
et  siiiv. 

'  Paris,  Ilachctle,  i883,  1  vol.  in-12,  xliii-423  page?». 
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feront  sans  doute  de  ce  petit  livre  un  livre  histo- 
rique. 

Le  Japon,  cette  année,  a  beaucoup  fait  parler  de 
lui  dans  ie  monde  de  fart.  L'exposition  japonaise, 
organisée  avec  tant  de  goût  par  M.  Gonse,  a  créé 
parmi  les  dilettantes  un  enthousiasme  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  très  mesuré,  pour  cet  art  délicat  et  raffiné, 
où  tout  est  gracieux,  excepté  l'homme.  Il  est  à  espé- 
rer que  ce  mouvement  un  peu  artificiel  produira  des 
résultats  solides  et  que  la  science  profitera  de  la 
vogue.  M.  Gonse  annonce  une  histoire  de  l'art  japo- 
nais ,  où ,  avec  faide  de  savants  indigènes ,  il  classera 
historiquement  les  produits  de  cet  art.  Entre  le  dilet- 
tantisme et  la  science  pure  se  place  un  élégant  volume , 
publié  en  forme  d'album  japonais,  par  un  arliste 
bien  au  courant  des  choses  du  Japon ,  M.  Régamey  ; 
le  roman  d'Ofcoma^  Okoma  est  l'œuvre  du  plus  fé- 
cond et  du  plus  populaire  des  romanciers  modernes, 
l'Alexandre  Dumas  du  Japon,  Takizava-Bakin,  dont 
M.  Guimet  retrace  la  carrière  dans  une  courte  pré- 
face. Okoma  est  un  roman  d'aventures  et  de  mœurs , 
tournant  autour  du  principe  bouddhique  de  l'en- 
chainement  des  œuvres  et  des  effets ,  le  Karman  in- 
dien. 

Bien  que  le  travail  de  M.  Régamey  ne  soit  qu'une 
adaptation  destinée  avant  tout  au  grand  public,  il 
n'en  a  pas  moins  une  valeur  scientifique  réelle  à  cause 

*  Paris,  Pion,  i883,  83  pages. 
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du  commentaire  perpétuel  qui  accompagne  le  texte 
et  les  reproductions  des  dessins  originaux,  et  pour 
lequel  M.  Régainey  a  consulté  des  savants  indigènes 
dont  nous  avons  ici  l'enseignement  sur  un  grand 
nombre  de  traits  de  mœurs,  de  légendes  et  de 
croyances.  Ce  petit  livre  nous  fait  entrer  dans  i'in- 
timilé  des  sentiments  et  des  pensées  du  Japon  mo- 
derne d'aussi  près  qu'il  est  possible  de  le  faire  sans 
l'étude  directe  de  la  langue.  M.  de  Rosny  a  tracé 
dans  une  série  de  conférences  l'histoire  de  la  civili- 
sation japonaise  et  marqué  comment  elle  a  pris  son 
empreinte  de  l'étranger  à  deux  reprises,  delà  Chine 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  de  l'Europe 
à  présenta 

M.  de  Goeje  a  fait  pour  le  Japon  ce  que  M.  Marcel 
Devic  a  fait  pour  le  Zanguebar^.  Reinaud  avait  cm 
reconnaître  le  Japon  dans  le  pays  de  Sila ,  signalé 
«derrière  la  Chine,  du  côté  de  la  mer»  par  des 
voyageurs  du  x®  siècle.  M.  de  Goeje  montre  que  le 
Sila  est  le  sud  de  la  Corée,  mais  cjiie  les  Arabes  n'en 
ont  pas  moins  connu  le  Japon  :  c'est  le  pays  qu'ils 
appellent  pays  de  PVâkwâk,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  le  nom  chinois  du  Japon  dans  le  dialecte  parié 
à  Canton,  PVo-Kwock  (pays  de  PVo)  que  les  Japo- 
nais prononcent  Wa-Kokâ;  le    nom   moderne  de 


*  La  Civilisation  japonaise.  Paris,  Leroux,  i883,  Tiii-4oo  pages 
in- 18.  —  Lire  encore,  D'  Aiaguot,  Mœurs  du  peuple  japonais ,  dans 
la  Revue  d'anthropologie,  1882,  p.  591-612. 

*  Le  Japon  connu  des  Arabes,  dans  les  Annales  de  lExtréme  Orient, 
1882,  t.  H,  p.  66-80. 
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Japon  ou  Jipcn  ne  date  que  de  la  fin  du  vn*  siècle  et 
l'ancien  nom  na  disparu  que  lentement.  M.  deGoeje 
réunit  les  traditions  semi-légendaires  des  Arabes  sur 
les  mœurs  et  les  productions  de  ce  pays  de  Wâkwâk 
et  montre  qu  elles  cadrent  fort  bien  avec  son  iden- 
tification. Les  Japonais  pourront  bientôt  sans  doute 
nous  donner  leur  avis  sur  les  rapprochements  de 
M.  de  Goeje,  car  ils  viennent  de  fonder  il  y  a  deux 
ans  à  Tokio  une  société  de  géographie  dont  M.  de 
Milloué  nous  fait  connaître  les  publications'  :  elles 
se  rapportent  pour  la  plupart  à  la  Chine  et  au 
Japon. 

Terminons  cette  revue  de  TExtrême  Orient  en 
mentionnant  le  premier  volume  du  catalogue  des- 
criptif du  Musée  oriental ,  fondé  à  Lyon  par  l'initia- 
tive généreuse  de  M.  Guimet.  Ce  catalogue,  fait  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  de  Milloué,  est  tout  entier 
consacré  aux  religions  de  Tlnde,  de  la  Chine  et  du 
Japon,  et  donne  une  haute  idée  de  la  richesse  de  ces 
collections.  Il  est  précédé  d'une  introduction  où 
M.  de  Milloué  décrit  rapidement  les  religions  repré- 
sentées dans  le  musée,  Brahmanisme,  Bouddhisme^ 
et  religions  du  Tao  et  du  Sinto  avec  leurs  sectes. 

Tel  est,  Messieurs,  pour  cette  année,  le  tableau 
de  vos  travaux,  aussi  complet  que  j'ai  pu  le  dresser. 
Quelques  œuvres  d'ensemble  de  premier  ordre; 
dans  presque  toutes  les  branches  un  grand  nombre 

*  Bulletin  de  la  Société  de  géogr.  de  Lyon,  i883,  p.  445-45o. 
'  T.  I,  Lxviii-32  3  pages  in- 12. 


122  JUILLET  1883. 

de  ces  découvertes  de  détail  et  de  ces  travaux  d  ana- 
lyse qui  rendent  possibles  les  œuvres  d  ensemble; 
une  branche  nouvelle  d  études  définitivement  con- 
stituée; tel  est  le  bilan  scientifique  de  Tannée,  telle 
est  la  part  contributive  de  la  Société  dans  le  progrès 
de  la  science  européenne. 
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RAPPORT  DE   M.   GARREZ, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE   L'AxNNÉE  1882. 


Nos  recettes,  pouF  Tannée  1882,  présentent  un  e7cc<^ent 
sur  les  dépenses  d'un  peu  plus  dé  deux  miiie  francs ,  bien 
cjue  nous  ayoos  eu  à  solder  le  second  et  dernier  mémoire 
d'impression  pour  le  premier  volume  du  Mahâvasta  (4,og5  fr. 
45  cent.) ,  et  bien  que  le  total  des  cotisations  et  abonnements 
ait  diminué  de  six  cents  francs  comparativen>«nt  à  l'année 
dernière. 

Une  de  nos  obligations ,  sortie  au  tirage ,  nous  a  été  rem- 
boursée; nous  avons,  suivant  notre  habitude,  consacré  cette 
sonune  à  Tachât  d'une  autre  obligation  de  même  espèce. 

Le  chiffre  de  notre  compte  courant  à  la  Société  cjénérale 
paraîtra  sans  doute  trop  élevé.  Mais  la  Commission  a  cru  de- 
voir attendre,  avant  de  faire  un  nouveau  placement,  la  solu- 
tion de  plusieurs  questions  relatives  à  Tinstallation  de  la 
bibliothèque  et  aux  publications  de  notre  Société ,  afin  d*ètre 
siire  de  pouvoir  (aire  face  à  toutes  les  dépenses  éventuelles, 
sans  avoir  recoucs  à  des  déplacements. 
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DEPENSES. 


COMPTES  D] 


Honoraires  du  libraire  pour  le 

recouvrement  des  cotisations  .  601'  65° 

Frais  d*envoi  du  Journal  asiatique  298  65 

Portsdelettres  et  de  paquets  reçus.  9a  o5   l            o  f      , 

Frais  de  bureau  du  libraire  ....  78  5o  '        ' 
Dépenses  diverses  soldées  par  le 

libraire. . .  , aa  1   35 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire.  600  00 

Service,  étrennes 280  00 

CbaulTage,    éclairage,   blanchis-  I           (1/    9 

sage,  etc 78  35   ^     ^'^^^  ^^ 

Reliure  et  frais  de  bureau 1 69  5o 

Loyer  et  contributions ^^OQi  45 

Frais   d'impression   du    Journal 

asiatique  en  1881 3, 519  a5 

Frais  d'impression  du  Mahâvastu 

(second  mémoire) 4^095  45   f      q  ,    # 

Indemnité  au  rédacteur  du  Jour-  '        '          ' 

nal  asiatique 600  00 

Allocation  à  Tancien  compositeur.  200  00  / 

Achat  d'une  obligation  de  l'Est 597  ao 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  etc.  38  25 


Total  des  dépenses  de  1882 17*491   65 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  3 1  décembre  1882 21,170  88 


Ensemble 38,662'  53» 
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L'ANNÉE   1881. 


RBGETTES. 


122  cotisations  de  1882 3,66o'  00* 

32  cotisations  arriérées.. 960  00 

4  cotisations  à  vie 1 , 1 70  00 

1 1 4  abonnements  au  Journal  asia-  )      8,8 1 1  '  o5* 

tique  de  1882 2,280  00 

Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété        7^1  o5 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1*  Rente  sur  l'Etat  3  p.  0/0.  . .  1,800  00 

5  p.  0/0 . . .  5oo  00 

2°  69  obligations  de  TEst. .. .  i,588  78 
3°  20  obligations  d'Orléans..  276  4o  )      5, 168  88 
4*  60  obligations  Lyon-fusion.  826  00 
Intérêts  des  fonds  disponibles  dé- 
posés à  la  Société  générale, ...  178  70 

Souscription    du    Ministère    de 

l'instruction  publique..  .....  2,000  00   \ 

Crédit  alloué  par  Tlmprimerie  na-  [      r 

tionale,   en  dégrèvement  des  \        ' 

frais  d'impression  du  JoamaL .  3, 000  00  ) 

Remboursement  d'une  obligation  de  l'Est  sortie 

au  tirage 645  26 

Total  des  recettes  de  1882 19,625   19 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  1"  janvier  1882 19*037  34 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  rencaisse 

au  3i  décembre  10881 38,662'  53' 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE  L*£XE1IGIGB  l88a  , 
LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU  6  JUILLET  l883. 


Messieurs , 

Nous  ne  pouvons  mieux  (aire  pour  vo«s  donner  une  idée 
exacte  de  la  situation  iinancière  de  la  Sociëlé  que  de  repro- 
duire textuellement  la  première  phrase  du  rapport  de  la 
Commission  des  fonds  : 

•  Nos  recettes ,  pour  Tannée  1882^  présentent  un  excédent 
sur  les  dépenses  d'un  peu  plus  de  deux  lïiitie  francs ,  bien 
que  nous  ayons  eu  à  solder  le  seconde  «t  dernier  mémoire 
d'impression  pour  le  premier  volume  du  Mailiâvssta  (^,09 5  fr. 
45  cent.),  et  bien  que  le  total  des  cotisations  et  des  abon- 
nements ait  diminué  d'environ  six  cents  francs  comparative- 
ment à  l'année. dernière.  » 

Comme  vous  le  voyez ,  noire  situation  est  prospère  ;  mais ,  si 
nous  avons  à  exprimer  à  la  Commission  des  fonds  toute  notre 
gratitude  pour  sa  bonne  gestion  et  la  scrupuleuse  régularité 
de  ses  comptes ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer 
formdlement  le  vœu  qu'il  soit  pris  des  mesures  de  rigueur 
contre  ceux  de  nos  confrères  qui  s'habituent  à  jouir  des  pri- 
vilèges de  l'association  sans  se  préoccuper  d'en  supporter  les 
charges. 

A.  Pavet  de  Courteille,  H.  Zotenberg. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

•     PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

Nota,  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 
L*ÂCADÉBaB  DES  INSCRIPTIONS  ET  BbLLES-LeTTRES. 

MM.*Abbadie  (Antoine  d'),  membre  de  Tlnstitut,  rue 

du  Bac,  120,  à  Paris. 
Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour  d appel, 

membre  de  TAcadémie  Stanislas,  à  Nancy. 
ÂMARi  (Michel),  sénateur,  via  d*Aze^io,  5,  à 

Pise. 
Amiaud,  maître  de  conférences  à  FÉcole  des 

hautes  études,  rue  du  Bac,  79,  t^  Paris. 
*Aymonier,  capitaine   d'infanterie  de  marine, 

représentant    du   Protectorat    français    au 

Cambodge. 

BiBLiOTHèqOE  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  LUNrvERSiTÉ,  à  Erlangen. 
Bibliothèque  de  l'Universitié  ,  à  Utrecht. 
Bibliothèque  universitaire  ,  à  Alger. 
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MM.  Babelon  (E.),  attaché  au  cabinet  des  médailles 
à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  d'Assas,  3 1 , 
à  Paris.- 

Badings  (L.),  capitaine  d'infanterie,  à  Harder- 
wijk  (Hollande). 

Barbier  de  Meynard  ,  membre  de  Tlnstitut ,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  des 
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une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
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i833.  In-8' 9  fr. 
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INSCRIPTIONS  PALMYRÉNIENNES 

INÉDITES, 

PAR 

M.  LE  M"  DE  VOGUÉ. 

(suite.) 


Depuis  la  publication  de  mon  premier  essai  ^  de 
déchiffrement  de  l'inscription  de  Palmyre  j  ai  reçu 
plusieurs  documents  nouveaux  :  d  abord  l'estampage 
fait  par  les  soins  du  prince  Abamélek  et  à  l'aide 
duquel  j'ai  pu ,  avant  le  tirage  de  mon  premier  ar- 
ticle, corriger  le  texte  du  dispositif;  ensuite  une 
photographie  prise  directement  du  monument  par 
le  vice-consul  d'Allemagne  à  Damas,  et  dont  M.  le 
professeur  Sachau  a  gracieusement  mis  une  épreuve 
à  ma  disposition.  Muni  de  ces  renseignements,  aidé 
en  outre  par  les  conseils  de  mes  savants  confrères , 
MM.  Derenbourg  et  Miller,  j'ai  pu  arriver  à  un  déchif- 
frement plus  étendu  ;  néanmoins ,  de  trop  nombreuses 
lacunes  existent  encore  dans  ce  texte  important  et  il 
est  douteux  qu'elles  puissent  jamais  être  complète- 
ment remplies. 

*  Voyez  Journal  asiatique,  février-mars  i883. 
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Ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  rinscription  se  compose 
de  quatre  panneaux  :  le  premier  comprend  le  dispo- 
sitif bilingue  que  j*ai  publié  ;  le  second  comprend  un 
texte  araméen  en  trois  colonnes;  le  troisième  et  le 
quatrième  renferment  un  texte  grec  en  cinq  co- 
lonnes :  la  comparaison  attentive  des  fragments  de 
ces  deux  textes  m'a  démontré  qu'ils  étaient  iden- 
tiques quant  au  sens;  Tun  est  la  reproduction  de 
l'autre  ;  c'est  le  texte  grec  qui  a  été  rédigé  le  premier  : 
le  texte  araméen  ne  le  reproduit  pas  tout  entier,  mais 
ce  qu'il  en  donne  est  traduit  aussi  littéralement  que 
possible.  Cette  concordance  permet,  en  rapprochant 
les  fragments  de  lignes  isolés,  de  déchiffrer,  dans  les 
deux  textes ,  des  mots  qui ,  sans  ce  mutuel  concours , 
résisteraient  à  tout  effort.  L'étude  simultanée  des 
deux  versions  est  donc  nécessaire,  et  c'est  pour  la 
faciliter  au  lecteur  que  je  donne  les  deux  textes  en 
regard  l'un  de  l'autre . 

Le  texte  grec  est  divisé  en  paragraphes  distincts, 
soit  que  la  première  ligne  de  chaque  phrase  déborde 
d'une  lettre  à  gauche  l'alignement  général  des  lignes , 
soit  qu'un  intervalle  sépare  le  dernier  mot  d'une 
phrase  du  premier  mot  de  la  phrase  suivante.  La 
même  division  n'existe  pas  dans  le  texte  araméen, 
si  ce  n'est  à  la  troisième  colonne  où  certaines  phrases 
sont  séparées  par  une  feuille ,  signe  ordinaire  de  ponc- 
tuation; la  concordance  des  paragraphes  n'en  est  pas 
moins  facile  à  déterminer  là  où  la  mutilation  du  mo- 
nument n'empêche  pas  toute  reconstitution  du  texte. 
Je  l'ai  établie  partout  où  je  l'ai  pu ,  et  j'ai  indiqué  par 
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les  mêmes  chiffres  romains  le  commencement  des 
phrases  correspondantes  dans  chacun  des  textes  ^. 

Après  le  paragraphe  xxxiv,  le  texte  grec  présente 
une  grande  lacune  :  la  partie  correspondante  du  texte 
araméen  n'est  pas  aussi  mutilée ,  et  l'on  peut  constater 
qu'elle  renfermait,  comme  les  paragraphes  précé- 
dents ,  rénumération  de  marchandises  ou  d'industries 
soumises  aux  droits.  Du  paragraphe  xl  au  para- 
graphe XLVi ,  le  texte  grec ,  au  contraire ,  n'est  plus 
un  tarif,  mais  offre  une  série  d'articles  législatifs  ré- 
glant la  procédure  à  suivre  en  cas  de  contestation  et 
de  fraude;  toute  cette  partie  du  texte  paraît,  ou 
n'avoir  pas  été  traduite  en  araméen ,  ou  avoir  été 
condensée  en  quelques  lignes  difficiles  à  retrouver 
dans  les  passages  mutilés  de  la  deuxième  colonne. 

Une  autre  divergence,  porte  sur  le  titre.  Le  titre 
grec  contenait  tous  les  noms  et  qualités  de  l'empe- 
reur Hadrien;  le  titre  araméen  est  moins  étendu. 

Une  ligne  est  gravée  sur  le  cadre  inférieur  :  elle  est 
très  mal  venue  dans  l'estampage  et  la  photographie; 
il  m'est  difficile  de  dire  si  elle  se  compose  de  trois 
lignes  appartenant  à  chaque  colonne,  ou  si  elle  ne 
forme  pas  une  seule  ligne,  la  dernière  de  tout  le 
texte,  que,  faute  de  place,  le  graveur  a  tracée  sur 
celte  surface  gauche  :  c'est  cette  seconde  hypothèse 
que  j'ai  adoptée,  comme  la  plus  probable  :  j'ai  re- 
produit cette  ligne  unique  à  la  fin  de  la  troisième 
colonne  sous  le  n°  5o. 

^  Les  points  indiquent  les  lacunes ,  et ,  dans  le  texte  araméen ,  au- 
tant que  possible ,  chaque  point  indique  une  lettre  efFacée. 
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[Èm  AÙTOxpccTOpos  Ka/o"ap05  kSpi(tvov..J\ 

[Tep[JLœvi\)cov  vlo[v  tov  Tpaidvov ] 

[ijTpaTr}]yov    t6    y,    ^arpoç    tsrarptôo^, 
VTrdi[rov  to  y] 


I.  llapà  Tùà[v  "Sfaihàs  slaoLyôvreov  sis  UàXiivpav] 

^  sis  ro[xis  Ôpovs  .  . .  éxà&lov  adyiiaTOs]  [X  KB] 
IL         ky6vT[ù)v [X  KB] 

III.  nap  olhè 

01 OWO" 

ov  érepai 

IV.  Kâv  Ta  (Td)yLa[Ta] .  .  oros 

âyr^ai  éxéu/Jov  <T^iioi[Tos]  [^  ^] 

V.  Ô  aÙTÔs  hrf(io(TtebvY}[s] 

"Gtpàisi    htA&lox)    yàyLo[v    xafA)7]A«x[oS] 
ehxofiKrdétnos  [X  F] 

èxKOiiKTdévros   y6[(iov   xafjLrfXtHOv] 
éKâalov  [X  f  ] 

VI.  TôfÂOV  ôviKov  [éKàalo]v  ei[(Txofii(76évTOs  {ji] 

èHKO{Âl(7dév\T0s]  [X  A] 

VII.  .     ïlop(^pas  fÂY^Xoyrffs   éxdt[o"7o«   hepiià] 

ros  ei<TKO(x[ia]6[év]ros  [apâ^et]  [^  T] 

êhcKoyLKjdévTOs  [^  T] 
VïII.      VàyiOM  HafiïfXiHOv  (ivpov  t[oO  èv  àXa^éur-] 

Tpois  e[l(TKoyiUTdévTOs  tarpà&i]  [X  KE] 

IX.         KâvTO 

èx[Hoiii(T6évTos]  [^^^] 
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-iDnn  wmn  n  {«3dV  n  {«[ddd]  n  {«DiDa 


•HD^fp] 


{«••D  n  {«n:>2;i 


PREVIIEBE   COLONNE. 


2  2-7    ^31  ^D^  [NDDD  ÎO:'»]  iT'D'inn^  IN  2 

2[2   T  N]pD[nD] ^  n  D^y  JD  3          IL 

pvb  n  [l^JtDD  D^y  ]D  4        m. 

2  T  ^31  ^D^  ]n>  I . . .  by . . .  n:i3î  jm  5      iv. 

^S"»  >T  Xtea  ]iytD  [JD]  ÎO[3>  NDD]D  IH  6          V. 

3  1    N^Da  pytD  n[D  ii2irh  K:]^yD^  7 

1  [t  wpDD^i  K:^y]DS  N[n]Dn  []^^]û  p  9      vi. 

[3  1  Ki^yD^  -|t?D]  ^D^  Kûte  Nn[DnD]  JD  lo       VII. 

3  T K  N:[pD]Dbl  11 

KD>t?2  i<nvD  [n  n^d:  ]iy]û  ]D  13    viir. 

25  T  [ 3  >^]yKnD  i3 

nn  N[nt?D  JD]  n  KD^I  id        IX. 

3  [1]          NiiytD^  bD[a k:]pdd^  i5 
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X.  [Tôiiov    xayiY^XtKOv   (ivporj   toO    èv  àcrxoïs] 

cdysiois  [eî(TK0iit(r6évT0s  tgpàÇei]  [X  IF 

èK]K[o(JLi(T6évTos]  [  X  îr  ; 

XF/        [Tôiioij    ôviKOv    jxiipow]    Tow    é[i;  àXaGàa-] 

[Tpois  ei(TKOfÂi&\dév[TOs  tarpaÇei]  [X  Z 

[èxKoiit(T]6év[ros]  [X  Z 

XII.  Tôiiov  ôvtKorj  yi[vpov  toô  èv  àcrHOîs] 

aiyeiois  ei(rKoyii(Td[évros  '&pàiet]  [X  A 

êwiopuadévros  [X  A 

XIII.  Vàp.OM    èXer^pov  toô    è[v    àcrnoTs  réacrap-] 

(71   aîyeiois  éiri  Ka[iiijXov  ei(7Kop.ia6év-] 

Tos  [tarpàÇei]  [XI 

èxKoyLurOévros  [X  I 

XIV.  TàpLOV   èXaiY^po^  [tov  èv  â(7Ko]Ts  8t;[ûri  ai-] 

yeiois    èirl    }i<x(ÂijX[ov     eîcrKOfÂKrdévros] 
tgpà^ei  [X  . 

èxKoyiKjdévros  [X . 

XV.  VàpLOV  èX[atY}pov  rov  èir  Ôvov  sitjKOfXKrdév] 

TOS  [Tffpâ^ei]  [X  Z 

èK[K0(Âl<7dévT0s]  [X  Z 

XVI.  rd[pLOv  X Tow  èv  àfTKoïs  féGaoLpai\ 

aiyeiois    [èiri    HOLpnjXorj    si(TXOiiUTdévros 

'73pi]5et  [xîr; 

èxKopLurdévTos  [X  IF 

XVII.  TôpLorj  X [tow  èv  àa]xoïs  Swcri  aiyeiois 

xàiri  x[aixrjXov  eîa]xo{ii(7dévros  "ZEfpàSst  [X  Z 

[èxxoiit]€r6évTOs  [X  Z 

XVlir.   [Tà(iov  6]v[ixov  X eî(Txop.i(76éwos  'apa^ei        X  . 

[èxx]o[(iurdévTos]  [X  . 

XIX.      [rôp.ov  xayiijXixov . . .  ]s  ei[iTXO(xt(T6évros  ispâ^Qi    X  . 
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•[i3  T  x:]pDD^i  i3  T  K[:^yD^  >]y  [n  î]>pn  17  ■ 

[xD-'itra]  Kn[t?D  n  -)Dn  pvû]  p  18      xi. 

7  T  K^psobi  7  [t  xa^yD^] ''a  19 

[n  XD^Jtra  Nn^D  [n^  -)Dn  ]iyû  ]D  20     xii. 

[Ky]3-)K  ][>pTD  n  Kn]^D  n  p^û  p  22      XIII. 

10  1  [nV]D3  P^Û  ''byDS  TV  n  23 

10  1                    K:pDD'?i  24 

TV  n  ]mn  pp[n  n  Kn]^D  [n  flivû  p  25    xiv. 

7  n]  x:pt(D)bi  7 1  x:^yD^  nit?D  n  non  [fliya  p  27     xv. 

n  îy  n[KyDn]x  ]'»pT3  n  N:m  py»  p  28    xvi. 

i3  1  N:[pDD]bi  i3  T  x:byDb  boa  ]")yû  29 

Ty  n  ]nnn  ]''pT3  n  x:m  ]iy£D  p  3o    xvii. 

[7  n  x:pD]D^i  -ji  w^yD^  bD3  pytD^  3i 

3  [1  wpsDbi  3 1]  Ki^yD^  -)Dn  n  w[m]  py»  p  32  xvm. 

[K^Di]  n  Ka[")y]tD'?  nvi-'Vd  [n  ^ea]^ylD  p  33    XJX. 
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Le  texte  grec  p-ésentc  ici  une  lacune  de  quinze  lignes. 


XXIII. 


[K]ôyifÂaTOs  [é]vd[s  à(T(7àpiov]i 

X 

....  «Se edviis 

XXVI.     Ô  auras  hyjiiocriœvY^s  éxàdlov ' 

tsrap*  e éXatov  xarà  [rdv  vàfxov] 

'nrp[flé5e( tsrwXôvvJTû)!; 

XXVH.    Ô  av[Tds  hïjiiotrtdjvYjs]  'crp[dt$e« ]  Aei 

.0(7 

vovatv  tar 

[à](j(Tâpia  ÔKTù) ■ 

....  [dcrjcràpia  ôxrà naO .  .  .  aercr.  ç 

XXVlil.  [Ô   «tJtôs  Zyjfiojcricbvrjs  'nr[pàÇ]e<  èçycurli/fpicùv 

XXIX.  [Ilapà  Twr]  tsravroirwXeiûîiv  crHrjrixcov 

['cypdjei]  èK  (rvvrjdeias  éKâalov  yirjvbs  xal 
èpyfxalrjploM  éxâcrlov 

XXX.  Ilapà  Tù)v  hépfÂOLTa  eî(jKopLil6v[Tù)v  >)  tarwJXo^- 

rcûv  énàcrlov  hépixœros  our<T[àpict  3vo] 

XXXI.  Ùfxoiùûs  iiioLTiOTffbXai  fÂc[T0L]€6Xoi  tge»)[kovv]Tcs 

èv  rff  "zsàXei  rw  hyjixocriùbvyj  rà  ixotvdv  àa^j .  . 

XXXII.  Xp>/<T£a'5  tsrvy-wv  B  éxà<T7ou  iroMs 


X  A 


X  co 
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pn:î:  pec  pi  lo  n  [Kib^D^]  34 

Ni^yD*?  Kncn  pytD  n  [X'»n>*?i:  ]t]  36 

3  n  [N'^crD  Kaa''  K:[pDDbi ]  37 

[10 1  wjpcD^i  10 1  x[:^:^D^] 38 

î:k 39 

4  în[CK] 4o 

in  x-)DX  m  xc? «[a^Jyc'?  xnD  x 41 
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4 NK^D3  K D 


1  ?•» 


n[CN] 


3D 


42 


P     43 


44 


[X3r  KDDD  in] p 

Hnvn  pTD  Kin"»  n  ;d  n [V^]^^  às 

p  N'n'»[K  |]D  KDDD  K3:''  »1N...  jnDK  XD^C?3  46 

Kn''N  p  -in  n-î:t  '^'•n'»  in  in  K^pa  n  p  47 

N^iDn  î^DK  iàpu  n  p  pi  .  48 

K^:cn  î^DN  Kaa"»  49 


XX. 
XXI. 

xxu. 

XXUI. 

XXIV. 

XXV. 

XXVI. 
VIL 


DEUXIEME    COLONNE. 


Kn[c;  ]^]iDN'  [K]*'?pc;  n  p  pi 

[K]'»'*?DtDD[^  ]ii]n  >-n K33>  in 

Nmy  ^n  [ 1  K''DC*D  n] 

1  T  Nnun  p  N[n]-)^[bD3] 

2  p-lDX  K3DD^  pP  IkX  ^yxn^^  n  "l^D 

iVDDD  Û1D  ^n"»  NnnDD  Î^DDH  ^  N^Dni 

800  -I  NnnM  •»  . .  n  |mn  p''^  it?'» . . . . 


3  XXVIII. 

4  XXÏX. 
5 

6  XXX. 

7  XXXI. 

8  XXXU. 


158  AOÛT-SEPTEMBRE   1883. 

XXX m.  Ô  airàs  "ufpà^ei  yô(ÂOV  ^mvpiHOv  oiviKoi  à^i- 
p&v  holI  rotovToy  yévotjs  éxât/lov  yàyiOM 
HayLïiXiKOv  xad'  ôhàv  éKéu/lYjv  X  A 

XXXIV.  Kajx>^Aow  ôs  xevàs  slcràxfitf  ^urpà^ei  X  A 

xad^s  K/AiS  Kahapos  èKeXextdeposéTrpa^ev. 

Le  texte  grec  présente  ici  une  lacune  de  >ingt  lignes. 

XL.  Os  S*àr  a rj  èv  lla}.ii{)pois 

ïleîkfivpyjvùjv  TsapayLSTpijcroLiro . . .  [ô  hrjfÂo]- 

Gidjvrjç ënacrlov  ixàhtov  dtraàpia . . . 

es  h*  àv  ov 'Ufapa(Âerpri[(7ano] 

ov  éxj^vreç 

XLL        Uap*  0^  àv  0  ^rjp.OGi(hvrjs 

X^P^  ^* 

àiroS 'uspbs  rbv 

hrjp.o(n(i)vrjv  toô  S«['7rAoô] .  .  .  kclvôvol  XaL{iMaL' 

vérù) "srpàs  tôv  hYj(À0(7t(i)VY}v 

XLH.  ïlepi  ov  âv  à  hrjp.OGi(i)vrjs  rivà  àirair^  tgephe 
ov  àv  à  ^ïjyiocricbvrjs  dira  rtvos  aTraiTrjTai  tsspi 
To^iTOv  hiKaiohoOiJTù)  "usapà  réo  èv  IlaAfAv- 
pois  rerayiiévci). 

XLIIL      Tù)  hr)yLO(Ti(li)VYf tû5  tarapà  tù)v  [lif  àitb 

e)(v Si*  èoLVTov  rjhe 

['cyaXfji]vpa  Yfp.épcLis 

[tw  hrip.6\<Ti(i)VYf  ^mebXeiv 

o<7icf}  x^P^^ 

hoXov  rgs TspàOï^ 


INSCRIPTIONS  PALMYRÉNIENNES.  159 

N:3m  N-iDm  xan  n  î<[ai]y[û^]  kddd  N2[a>]  9  xxxui. 

■  1  T  Nin  nnx^  b^2  b[D  ]D  pn**?]  ndt  no  ^[di]  10 

1  T  N33''  pno  ^y^xn'»  nD  «^[Da  p]  1 1  xxxiv. 

-)D''p  n  ma  DpVp  [î03  n  •|]\n  12 

«■•D  n  xn^'^yi  iDi[n]  n  n  . . . .  '. i3 

yn  n'^Dinm  Nn'»i[D] i  a 

N:iD:''n  .  .nD  mp  i3  . .  .n*» n  i5 

/i  T  }pDDi  4 1  ]^y[p]''?Da  n  pyio 16 

4  T  K^pDD^I  4  1  W^yD^  ^^D  Vd 17 

Sy^  ]D  D'»nD  n3.  .]inbD  N^sa 3r . . .  18 

.piDDpn  .  .nDi  nn  X  . .  .X  . . .  .îD. . .  19 

xc;''Dt?n^  ].  .n''K:^2n 20 

}.  .ID'IÛDD   n:T D  NID  ''jD^  y.  .  .  .N.  .  21 

nn^  DnV  Nin"» . .  22 

nn  N-)DX2  «''D  n  Nnry^  na^^Di n  23 

n:iD3m'?  D^n 34 

NnDin  '»:d DD  p. .  .D  25 

DDD    ....  26 
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]^  hodrivai  ehei t&  h xo^cl)? 

xX TOW  và(lOV  .  .  .    Tû) 

Xtfiévos Tov  vS .  ,ù)v  xoLurà^os 

T^  iiurdebrrf '0apoL(JX,^(7[6ai] 

XLIV.      kW(û  (Âïf^evi  "Ufpàaaeiv  ^^ovat  Xa(i€[àvetv] 

è£é(Tlù)  iiTJre  ri [iirf] 

re  Tiv[t  ôy]àiiari  ro 

toOto 'fSoi'/iGrj 

areXowv 


XLV.       ra/o[v] 
àini. 


XL VI.     Merà  raOra 

vovs  é&li,  . .  . 
yelvetrdai ... 
eor . . .  (xaTO  (i , 
0(Ta  ecr 

0)9 ...  . 


aatoy 

ro a ow,  . 


t]û5  TeAfi&v[)7 dcû 

,  .01  h*  àv  e ax, ?a< 


0. 

XL  VIL  Kad*^viva,. 
XLVIIL  Tov  U  èèayo. 

ahcûcre. . .  . 
XL  IX.     Èplcov 

ôap 
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ND NinD'?  2^n  27 

.  ■.  Dyi[D .  K]D")D[a] ''m  ddp^k  28 

Nin'»  . . .  .D  n  K  .-. .  .K''Dnnc?D  29 

[-)D]n[n]^  ]'»^n  ^yD  n  p  nddd  bv  id  3o 

•»  ^n  ^D^  PDDT  iT'Dinnb  [ik]  3i 

1 2  [t  kddJdV  yiD'»  p5  [o] 1  32 

pûD n   .  .  .  1  33 

-):t  N"»© D:)b:)  , . .  H     • 

1 2  [i]  ...  pDDi  1 2 1  m 35 

ntDD  D^y  pDD  n  p 36 

kdid:3  a^n W^^L'^''?]  ^7 

9!  y^D 38 

['•n]*'?n3  ^TiD  K^ pD . . .  39 

"iK K^  oynD  4o 

1 3  n"»î:t  k^  4i 

10  T  K DD  î^yDT  42 

pDN  n  K[-)3n] xnDy  m  43  XLIX 

N-iDy  Kinn  xyiD [-)]mn  44 

nn3  WpDD^  KDDD K  n  45 

xp''VtD''X  NID  n  N^ [î]dd  "lin  niD  46 
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^a (Tiflt 

o ;  ,  ,  .  .\  .  .  ,  hiav 

(popov (larov  (lèv 

, ayœyijs .  .  . .  X  Ç"  tou  hè  h 

à^toùvTOs  To[u] vov  el  xal  fit)  (T..  , 

[i]raXiHà)v  è5a[yàvrco]v  •orpdwrerew,  i/er? [epov  aw]- 
è^covijdrj  fji))[v7r]ô  rcûv  è5oiyô[vTœv hi]  hofrÔat. 

L.        Mvpou  Toû  èv  à(TK[oîs  aîy e[\ots  tffpà , 

xarà  TÔv  v6(iov orjre 

VYjyia  yéyovev  Ta>  'zspOTedévTt  edix [Kadcds  èv 

rœ]  è(T(ppay  1(7 (leva)  vôfiù)  réraxlat.  [^ï] 

LT.  Td  TOV  (Tpax7pou  TéXos  eîs  hrfvâpiov  d(pe{kei  X[oyeve(jdat] 
KaiTepfiaviKOv  xalaapos  Zià  tyjs  'sfpàs'SlTaTeiXiovèTrKT- 
loXffs  hiaaa^rjaavTOs  Ôti  heï  lîfpds  d<Taâpiov  «Ta(X«- 
xàv)  rà  réXr}  Xoyeùetrdai  rd  3é  èvràs  hrjvapiov  réXos 
(jvvrjOeia  b  TsXcbvrjs  "uspbs  Képp.a  tffpâ^ei  tû)[v  3é] 
hià  rà  vexpiiiaia  eîvai  peiirlov^éveav  tô  réX[os  où 
tffpàSeï], 

LII.  Téôv  ^pcûTùôv  TÔ  xa(Tà)  tàv  vàp.ov  tov  yôfjLOv  hYfvâ[piov] 
eï&lrj\Li  'apâ(7(Te(Tdai  Ôrav  é^œOev  rcûv  Ôpcov  eiaâ[yYf- 
TOLt]  ^  è^àyrjTai, 

LUI.  Toits  hè  eîs  XJ^piot,  i)  àird  tù)v  ^œpicûv  xoLTaxofil^ovras 
àTsXeïs  eîvat  œs  xai  arjve(pût}vr)(7ev  aùrots, 

LIV.  Kcûvorj  xai  rœv  àyLolcov  e[thù)v]  ^évos  à  eis  èfiiropeiav 
Çéperai  tô  réXos  eîs  tô  Srf[p]à(popTOv  àvàyeadon  d^s 
xai  èv  Tafe  Xotirais  yeiverat  ^GfàXealt]. 

L  V.  KayiijXûûv  èâv  Te  xevai  èâv  re  évyoyioi  eîtràycûvrai  éZoadev 
Tûùv  Ôpûùv  oÇeiXeTat  hr^vàpiov  éxâ(jlY)s  xarà  tôv  vàfiov 
œs  xai  Kovp^ovXcov  à  xpaTialos  èarjfiiciXjaTO  èv  tçI 
'crpôs  Bap^apov  èTsialoXf}. 
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n  |iyû3  n  ^n3 [ndid:3  yn]    49 


TROISIEME    COLONNE. 


DDD  NVID  n  3nD  1 

10  1  2^m  NDiDaai  ^ a 

3'»n  [-iJjT  '•DK  N3Sp  n  NDDD  3           Ll. 

iD'»p  D^paD-ia  ^iN  n  yn  lacrnnD^  4 

n  p^D  D^'^isûD*'?  nriD  n  «rriaNa  5 

I''3"»n  nV  DDD  pnt;D  n  jn^D  9 

nD'»pîc  Nii^ûV  ^c[D1]D:3[■^]^^  NriD^iD^  10       lu. 

PDND  IN'  NDinn  JD  -i3  ["»byN]D  NliT»  nD  12 

Nnp  }D  V3?[ND  IN]  N[np]^  pDD  n  }D  i3        LUI. 

pDD  lin  ï^N  n  yn  3"»n  n'*?  ddd  a 

n  nnnx  nnV  ndt  nDi  N'»b'>3it3DN  i5      uv. 

NDDD  Nin'»  N-ian  pt;n^  b^s?  n  ^Db  16 

xnanDn  ï^n  xin  n  yn  d'»tV  yn  17 

KiT^i-inN  18 

jn"»  ]'»pnD  jm  ;"»i'»yt3  }n  n^'^jd^  19       lv. 

ba  3"»n  NDinn  p  -in  pVyxnD  20 

'^Vii  n  -j^m  KDiDaa  yr\  "in  bo:  2 1 
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.0 to,  , oÇ 

yey y .  ovot/l, .  .  . 

OG 


iTa/pû)[v  at  hYfvâpiov  r^  'Ufkéov  X\afi€[àvov<ri . 

....  é]xé(/!Yfs av 

Tou.  ', vat  ai 

Où) ae<Tfi 

fie.,  .V 

; OTOs 


Le  tcxie  grec  présente  ici  une  lacune  de  >ingt  et  une  lignes. 


Ta?  (JVV^GÛV 

TeX(i}vrjv  yelve(76oLi 

vôyLOv  TéXos  'zspàs  hr)vâpiov  (^ 

LX.  Èvvôyiiov  arjve^ûjvrjdïf  fi))  hetv  'crpdto"[o"e«v] 

(Te T&v  Se  èTrivôfiYfv  fieTayoyiévùyv 

.  .  .  ûûv  Q-pefiyLâTCOv  o^eiXe ["Sfo]- 

piaoujdat  rà  Q-péfifiaTa  èàv  Q-éXrf  à  ^rjfios 
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DDD  ni  idd'?  nd.  . . . .  n  xn^K. .  23 

])ry^  n  '•înriK  -d.  . .  N''3t;y  ej?  pa  x^  24    lvi. 

xnnan  pnn  n"»N  n  ^na  nddd  psiT»  aS 

np«;D  KniD  ndid:  n  ^n  xnD'^^y  n  kdsd  a6 

[-i]ai  i^p;:;  n  NnD'»b3?  p  N[n:n  nd]^  ndsd  in  27 

N^p;:;  mnn  T'on  }n  [dstid  K33'»]k^  -it"»  ik  28 

N'»iû"nK  Nt^m  '•D^x bpv  in  no  29 

obs  v"iD  in'»!  Kty[n:]  -jnt  .  .n^n'»  "«t  Mnnx  3o 

rhD  ^y  ^  pyiû  î .  '»  pobsi  ] .  .  .  '»U^D3  3i     Lvn. 

Kinn  DDT  n  ^r)H2  n  "»^  '»înn[K  NtD]tt;p  32 

n  .  .D  ID1  ]^t;iDnD  n  ")n[N]3  KiStnD  33 

«"♦in  n  Kn''7[D]  DDD  PlKI  NDID^D  yn  35 

«irr»  iDK  '•DN n3  T^n  -)Dinn  36 

Ni^y  yn  pTD  Nin'»  î<[n]D^'i  ^3pn[o]  37 

n  Snn  winx  n  nd 38 

....  '•:^D'I  KVD'IK 39 

tD'^mn'» .  .  .  T  }^D^ .  D 4o 

Nin"»  nD 4i 

3:nD  Kin'» d.n.  .  42 

rhv  ]byûb  ^  ^y n  l>n  kd30  43    lix. 

ÎCpDDD^I  N3n h}DH  .  .  ^DK  44 

pDD  un  ï|[n] py»b  45 

jnD .  KDin nKDV  46 

Di:b  ]n  ^H  2^n  k[dd]d  «b 47 

[n]^  DDD  nD^  Kn-'D.  .  .^y 48 

pn  jrr»  yn  n  jdi  Km: d  49 

lii  KDiDa3  yn  x kddd.  .  5o 

K D n  oynD 

.  .  KDnD  JKID   .  .  D ^yKXl< 

II.  12 
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TRADUCTION  DE  L'ARAMÉEN. 


LOI  FISCALE  CONCERNANT  ADRIANA  TADMOR 
ET  LES  SOURCES  D*EAU CESAR. 


PREMIÈRE   COLONNE. 

I.  De  ceux  qui  introduisent  les  esclaves  mâles,  amenés  à 
Tadmor  ou  sur  son  territoire,  le  fermier  percevra 
par  chaque  individu.  D(eniers)  22 

IL        De  l'esclave  qui sera  exporté  D.  22 

ÏIL      De  Tesclave  renvoyé  mis  en  vente 

IV.  et  s'il  est  vendu,  [l'acheteur]  donnera  par  chaque 
individu.  D.  a 

V.  Le  fermier  lui-même  percevra  un  droit  sur  toute  charge 

de  chameau  qui  sera  apportée.  A  Tentrée  à  Tadmor 
il  percevra  par  charge  de  chameau.  D.  3 

et  à  la  sortie  par  chaque  charge  de  chameau.    D.  3 

VI.  Par  chaque  charge  d'àne ,  il  percevra  à  l'entrée  et  à  la 

sortie.  D.  i 

VIL  Laine  teinte  en  pourpre.  Par  cliaque  toison,  à  l'en- 
trée. D.  3 
et  à  la  sortie.  D.  3 

VIII.  Par  charge  de  chameau  d'huile  aromatique  importée 

dans  des  alabastron.  D.  a5 

IX.  Et  pour  ce  qui  sera  exporté  de  cette  huile sur 

chameau ,  par  charge.  D.  i3 

X.  Par  charge  de  chameau  d'huile  aromatique  dans  des 

outres  de  peau  de  chèvre,  à  l'entrée.  D.  i3 

et  à  la  sortie.  D.  i3 

XL  Par  charge  d'âne  d'huile  aromatique  dans  des  alabas- 
tron, à  l'entrée.  D.  7,  et  à  la  sortie.  D.  7 

XIL  Par  charge  d'âne  d'huile  aromatique  qui  est  importée 
dans  des  outres  de  peau  de  chèvre ,  à  l'entrée.  D.  4 
et  à  la  sortie,  D.  4 
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XIII.  Par  charge  d'huile  d'olive ,  dans  quatre  outres  de  peau 

de  chèvre,  portées  sur  chameau,  à  l'entrée.  D.  lo 
et  à  la  sortie.  D.  lO 

XIV.  Par  charge  d'huile  d'olive,  dans  deux  outres  de  peau 

de  chèvre,  portées  sur  chameau,  à  l'entrée.  D.  (?) 
et  à  îa  sortie.  I^*  (^) 

XV.  Par  charge  d'huile  d'olive,  portée  par  âne,  à  l'en- 

trée. D.  7,  et  à  la  sortie.  D.  7 

XVI.  Par  charge  de  graisse,  dans  quatre  outres  de  peau  de 

chèvre,  portées  par  chameau,  à  l'entrée.  D.  i3 
et  à  la  sortie.  D.  i3 

XVIf,  Par  cliargc  do  graisse,  dans  deux  outres  de  peau  de 
chèvre,  portées  par  chameau,  à  l'entrée .  D.  7 

et  à  la  sortie.  D.  7 

X  VIII.  Par  charge  de  graisse ,  portée  par  âne ,  à  l'entrée.  D.  3 
et  à  la  sortie.  D.  3 

XIX.  Par  charge  de  salaisons,  charge  de  chameau,  h  l'en- 

trée. D.  10 

et  celui  qui  en  exportera  (donnera)  par  charge  de 

chameau  ï^*  (*^) 

XX.  Pour  les  salaisons  portées  par  ane ,  le  fermier  perce- 

vra, à  l'entrée  et  à  la  sortie.  D.  3 

XXI.  Pour à  l'entrée.  D.  10 

et  à  la  sortie.  D.  10 

XXII As.  4 

XXIII.  Pour,  .  .  .modius  à  l'entrée chaque  pièce.  As.  1 

XXIV.  Pour chameau As.  4 

XXV.  Pour As.  2 

XXV ï -Vif.  [Le  fermier  percevra  un  droit  de  tout  négociant?] 

....  il  percevra  de  celui  qui  vend  l'huile  aroma- 
tique ,  ...  As ,  et ,  de  plus ,  il  prendra  un  droit  de 
la  femme  (?). 
De  celle  qui  prend  un  Denier  ou  plus,  il  percevra 
un  Denier  de  la  femme  {?);  de  celle  qui  prend 
huit  x\<«,  il  pcrrcvra  huit  As; 


12, 
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et  de  celle  qui  prend  six  As  il  percevra  six  As. 
XXVni.  Le  fermier  percevra  [un  droit  de et  d'atelier]. 

XXIX.  Dans  les  bazars  [des  cuirs,  des ],  il  percevra 

selon  la  coutume ,  par  chaque  mois  et  par  chaque 
atelier.  D.  i 

XXX.  [Des  négociants  en]  cuir,  pour  l'entrée  ou  pour  la 

vente,  par  peau.  As.  2 

XXXI.  [Les  marchands  d'habits]  ambulants  qui  brocantent 

dans  la  vUle  paieront  chacun.  ^'  (^) 

XXXII.  [Pour  Tusage]  des  deux  fontaines  qui dans 

la  vUle  [pour  une  année].  D.  800 

XXXIII.  Le  fermier  percevra  pour  tout  chargement  de  blé, 

vin ,  paille  et  objets  de  même  nature ,  par  chaque 
chameau,  pour  un  voyage.  D.   1 

XXXIV.  Par   chameau,    lorsqu'il    sera   ramené   à   vide,   il 

percevra  D.  1 

ainsi  que  l'a  perçu  Kilix,  affranchi  de  César. 

de  Tndmor  et  les  sources  d'eau 

dans  la  ville  et  sur  son  territoire,  ainsi  que 

avant  que  le  chef 

charge  de  chameau ,  à  l'entrée.  D.  4 

et  à  la  sortie.  D.  4 

(!•  17^ chaque  peau,  à  l'entrée,  D.  4, 

et  à  la  sortie.  D.  4 

.  .il  percevra  par  tête  toutes ainsi  qu'il  est 

écrit  ci-dessus* 

un . . .  lorsque le  tribunal 

(1.  20) pour  le  service 

.  . .  pour  toute  mesure . . .  cette .  .  .  sesterces  (  ?) 

...  et  leur  sera  pour  un 

(1.  a3) et  la* mesure  (P)  d'eau  à  la  fontaine 

pour  un  As. 
paiera  au  clief 
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(1.  25) les- Palmyréniens. 

paiera  au 

selon  la  loi ,  quelque  chose .  • . 

(  L  ag  ).  Les  associés 

quant  à  Tacte  écrit  de  celui  qui  importe  des  esclaves 
à  Tadmor  ou  sur  son  territoire ,  et  qui  exporte ,  par 

chaque  individu 

à  la  sortie ,  il  paiera  au  fermier  D.  1 2 


D.  1 2 ,  et  à  la  sortie  D.  1 2 

(1.  36) celui  qui  exporte  un  esclave  renvoyé 

pour  vendre paiera ,  suivant  la  loi 

payera  D.  9 

n'est  pas  écrit,  parce  que 

(1.  4o)  rien  ne 

et  l'importateur D.  10 

XL IX.  Quant  à  la  laine le  négociant  qui  exporte.  .  . 

Paimyre paiera,  et  la  laine 

qui le  droit  à  la  sortie  pour  une  : 

ainsi  qu'il  a  été  convenu,  il  ne  paiera  pas  selon  la 

mesure  italique à  l'exportateur. 

L.      Sur  l'huile  aromatique  contenue  dans  des  outres  de  peau 

de  chèvre,  le  droit selon  la  loi.  . .  parce 

que  lorsqu'il  y  aura  des  erreurs 

TROISIÈME    COLONNE. 

d'écriture  (?) ,  le  fermier 

et  selon  la  loi  et  paiera  D.  10 

LI.  Le  droit  d'ahattoir  devra  être  payé  à  un  denier  près,  et 
Germanicus  César  ayant,  en  outre,  établi  dans  sa 
lettre  à  Statilius  qu'il  fallait  que ,  pour  tous  les  droits , 
le  tarif  fut  appliqué  à  un  as  italique  près,  lorsque  le 
droit  (d'abattoir)  sera  inférieur  à  un  denier,  le  fer* 
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mier,  selon  la  coutume,  fera  payer  rappoini.  Les 
viandes  gâtées  qui  seront  jetées  ne  payeront  aucun 
droit. 

LU.  Les  denrées  alimentaires  sont  taxées ^  selon  la  loi,  à  un 
denier  par  charge.  J'ordonne  que  ce  droit  sera  perçu 
lorsqu'elles  seront  importées  de  la  froritière  ou  ex- 
portées* 

LlII.  Celui  qui  transportera  dans  la  banlieue  et  rapportera  de 
la  banlieue  ne  payera  aucun  droit,  ainsi  quil  a  été 
convenu. 

LIV.  Quant  aux  pommes  de  pin  et  aux  objets  de  même  na- 
ture, il  a  été  déddé  que,  pour  tout  ce  quun  négo- 
ciant (étranger)  apportera  pour  le  commerce,  le 
droit  sera  perçu  comme  sur  une  matière  sèche,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  les  autres  villes. 

LV.  Les  chameaux  soit  chargés,  soit  à  vide,  qui  seront  ame- 
nés de  l'autre  côté  de  la  frontière ,  paieront  un  denier 
par  tète ,  selon  la  loi  et  selon  que  Corbulon ,  le  puis- 
sant, Ta  réglé  dans  la  lettre  quil  a  écrite  à  Barbarust 
et »  .  .  *  .  i  .  .  .  au  village  (  ?)  et  qui  ne  per- 
cevront pas  le  droit. 

LVI.  Pour  les  herboristes.  ....*....  il  a  été  décidé  quils 
paieront  le  droit  parce  qu'ils  font  acte  de  commerce. 
Le  droit  sur  les  esclaves  femmes  a  été  établi  par  la  loi. 
Le  fermier  percevra  un  denier  des  hétaïres  qui 
prennent  un  denier  et  au-dessus ,  et  ne  percevra  rien 
si  elles  prennent  moins. 
Pour  celui  qui  négocie  des  statues  de  bronze,  des  fi- 
gures,  il    a  été   décidé   qu'il   les    vendrait   comme 

bronze  et  la  statue.  .  .  la  moitié »... 

les  statues  par  charge. 

LVII.  Pour  le  sel  pur,  il  a  été  décidé  que  la  vente  aurait 
lieu  sur  la  place  publique,  au  lieu  où  l'on  se  réunit, 
et  celui  qui  achètera  du  sel  pour  le  commerce  paiera 
par  modius  un  As  italique  selon  la  loi  :  en  outre  le 
droit  du  sel  qui  se  trouve  à  Tadtnor,  ainsi  que 
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sera  perçu  à  un  A  s  près ,  et  la  vente  se  fera  au  mo- 
dius ,  suivant  la  coutume. 


La  fin  du  texte  est  si  mutilée  et  les  fragments  en 
sont  si  incohérents,  que  je  n ose  en  hasarder  la  res- 
titution :  on  voit  par  le  grec  que  le  dernier  para- 
graphe concerne  le  droit  de  pâturage  qui  était  libre 
dans  certains  cas,  et  dans  certains  autresu  soumis  à 
1  autorisation  du  peuple. 

Cet  essai  de  traduction  est  loin  de  représenter  à 
nos  yeux  le  dernier  mot  du  déchiflrement  ;  nous 
avons  la  certitude  que  les  efforts  communs  des 
hommes  compétents  arriveront  à  diminuer  le 
nombre  des  lacunes  et  S  éclaircir  les  passages  dou- 
teux. Nous  avons  en  outre  l'espoir  d'obtenir  une  re- 
production du  monument  meilleure  que  celles  qui 
nous  ont  été  communiquées.  Nous  ne  pensons  donc 
pas  que  le  moment  soit  encore  venu  de  donner  le 
commentaire  suivi  de  ce  texte  important,  nous  nous 
bornerons,  quant  à  présent,  à  quelques  rapides 
observations. 

La  langue  de  cette  inscription  est  celle  des  autres 
inscriptions  de  Palmyre  :  à  savoir  un  dialecte  ara- 
méen  fort  voisin  du  syriaque,  et  comme  lui  rempli 
de  mots  grecs.  Parmi  ceux-ci,  on  remarquera  non 
seulement  les  mots  techniques  tels  que  KDlDi^N^jùtof, 
KDn  =  ^<57fxa,    K'»î2D'13  =  rpa|!X|aaTe<a,   N^ilD^K  =. Ap- 

o-ap,  î<:iDaN"l  (col.  II,  1.  i5,  2  4)  ==  Ûyeiioiv,  NpVtDW  = 
iTa)jx6$,  N'^iD'iiN  (col.  m,  1.  2tj)  =  dvSpidv7es,  N'^^DlDD 
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( col.  II ,  1.  3  )  =  ^avTOTTûiXetovy  mais  le  verbe  av^Çcàvéco , 
qui  a  été  rendu  par  jidd  (col.  m,  1.  1 4  et  45)  par  un 
procédé  d  assimilation  semblable  à  celui  qui  de  Sur- 
S^KQi  a  produit  x^piD  et  a  formé  les  deux  mots  pré- 
cédents. Cette  transcription  s  ajoute  aux  considé- 
rations qui  nous  ont  fait  supposer  que  le  texte  grec 
est  loriginal;  le  ti'aducteur  araméen,  embarrassé 
pour  trouver  le  mol  correspondant  au  grec  avve^dv- 
tjcrev,  s'est  contenté  de  transcrire  le  verbe  en  le  con- 
jugant  avec  le  verbe  être  et  a  écrit  jidd  nn. 

Ailleurs  (col.  m,  1.  i5)  le  traducteur  a  rendu  le 
grec  Kcjvos  par  un  mot  grec  différent,  mais  qui  sans 
doute  était  passé  dans  la  langue  à  cause  de  son 
fréquent  usage,  H^h'^2^\ûDH=^Tp6StXos  avec  fx  pros- 
téthique.  Le  sens  est  le  même ,  il  s  agit  de  pommes 
:de  pin,  de  cette  espèce  dont  les  graines  sont  co- 
mestibles et  sont,  encore  aujourd'hui,  recherchées 
en  Orient  comme  une  friandise. 

Le  mot  Knmn^D,  par  lequel  débute  le  dispositif, 
me  paraît  une  erreur  pour  KnmnnD,  substantif  fémi- 
nin formé  avec  le  mot  grec  'apoeSpos.  La  différence 
entre  les  lettres  nest  pas  très  grande;  elle  est  si  peu 
considérable  que  sur  le  premier  estampage  mis  à 
ma  disposition ,  estampage  un  peu  superficiellement 
pris ,  j  avais  lu  la  seconde  forme;  le  lapicide  araméen , 
ignorant  le  sens  de  ce  mot  barbare,  a  pu  également 
faire  cette  confusion  et  transcrire  fautivement  le 
modèle  qui  lui  avait  été  tracé. 

Au  paragraphe  lui,  le  mot  xnp  nest  pas  le  mot 
araméen  qui  signifie  ville ,  mais  la  transcription  du 
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grec  X'^P^^y  champs,  domaines,  territoire,  qui  désigne 
ici  la  contrée  qui  entourait  immédiatement  la  ville, 
la  banlieue, 

A  la  ligne  lo  de  la  troisième  colonne,  le  mot 
DD^pN,  première  personne  aph.  de  Dlp  «j'établis», 
est  la  traduction  littérale  du  grec  ei'o-7);/xi  =  Haltjfu, 
On  s  étonne  de  voir  ce  verbe  à  cette  personne.  Il  est 
probable  que  le  rédacteur  du  texte  grec  aura  trans- 
crit un  passage  de  la  lettre  de  Germanicus,  visée  au 
commencement  du  paragraphe  :  le  traducteur  ara- 
méen  a  servilement  reproduit  cette  inadvertance.  Il 
faut,  sans  doute,  expliquer  de  même  le  verbe  nplî^D 
«j'ordonne»,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  ligne  26  de 
la  troisième  colonne ,  et  l'expression  ^^  nnriN  «  il  m'a 
paru»  de  la  ligne  82  :  ces  mots  indiquent  probable- 
ment des  extraits  de  la  lettre  de  Corbulon,  visée 
quelques  lignes  plus  haut  :  le  texte  grec  correspondant 
manque. 

A  la  ligne  4 9  de  la  troisième  colonne,  le  mot 
pvû,  qui,  partout  ailleurs,  signifie  c/iarjfe  et  corres- 
pond au  grec  TSijlos,  paraît  être  le  pluriel  de  N^ID, 
erreur,  et  se  rapporter  à  quelque  erreur  ou  fraude 
dans  la  perception  ou  la  déclaration. 

Le  seul  mot  araméen  qui  ait  été  transcrit  en  grec 
est  le  nom  du  monument  devant  lequel  sélevait  la 
stèle,  alffXv,  N^3^3,  sur  laquelle  est  gravée  Tinscrip- 
tion.  C'estle  motN"i^DN3n  =  Pa6a(T£/pa  (11  faut  remar- 
quer que  ei  est  ici  pour  i ,  de  même  le  texte  porte 
peinlcj,  yeiveo-Octt,  èfÀTTopsia,  etc.).  Ce  mot  parait 
formé  de  l'adjectif  wX^"),  (jrand,  et  d'un  terme  dont  le 
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sens  m'échappe.  Faut-il  voir  dans  ce  terme  une  im- 
portation anticipée  du  persan  serai  «palais».  Les 
ruines  du  monument  auquel  il  s'appliquait  sont  en- 
core aujourd'hui  désignées  par  les  Arabes  sous  le 
nom  de  séraî.  Leurs  dispositions  semblent  indiquer 
que  ce  monument,  très  vaste,  était  le  centre  de 
l'administration  civile;  là  se  trouvait  peut-être  la 
curie,  le  lieu  de  réunion  du  sénat  local,  là  s'élevait 
peut-être ,  plus  tard ,  la  résidence  de  la  famille  prin- 
cière.  On  y  voit  encore  une  grande  enceinte  rectan- 
gulaire reliée  à  la  grande  colonnade,  qui  traverse  la 
ville  de  part  en  part,  par  un  système  de  colonnes 
et  d'arcades  assez  grandiose;  c'est  sur  ces  colonnes 
que  se  lisent  les  inscriptions  en  l'honneur  de  Zénobie 
et  d'Odainath  ^  Le  texte  que  nous  venons  de  repro- 
duire a  été  découvert  à  l'extrémité  occidentale  de 
cet  ensemble ,  du  côté  opposé  à  la  colonnade ,  sans 
doute  près  d'une  ancienne  entrée  consacrée  à  la  pu- 
blication des  actes  officiels^. 

L'acte  qu'il  nous  fait  connaître  est  daté  du 
8  avril  iSy  ap.  J.  C,  dernière  année  du  règne 
d'Hadrien  et  troisième  après  le  voyage  de  cet  em- 
pereur à  Palmyre  :  c'est  à  cette  occasion  que  la  ville 
prit  le  nom  de  Hadrictna  ;  ce  nom  apparaît  ici  pour 
la  première  fois  dans  un  texte  authentique;  on  ne  le 
connaissait  que  par  un  passage  d'Et.  de  Byzance  K 
L'acte  avait  pour  but  de  régler  le  régime  fiscal  et 

*  Voyez  notFvi  Syrie  centrale.  Inser,  sém. ,  p.  28  et  suivantes. 

*  Voyez  Syrie  centrale.  Ici.,  p.  18  et  Waddington  :  Inscriptions  de 
la  Syrie,  p.  596. 
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le  régime  des  eaux  de  la  ville  de  Palmyrc,  et  de 
mettre  d  accord  la  «  loi  fiscale  » ,  vàfios  TeXcûVixés,  KDlDi 
XDDD  n  et  la  «  coutume  »,  (TwvOeia,  kt3?  ou  «my.  Le 
mot  DDD ,  empli,  kddd,  plur.  n^ddd,  se  rencontre  dans 
le  texte  avec  plusieurs  sens,  dont  les  nuances  étaient 
sans  doute  indiquées  par  des  nuances  de  vocalisa- 
tion. Il  désigne  d'abord  le  a  droit  » ,  TéXos,  dont  étaient 
frappés  les  articles  et  les  actes  de  commerce.  Il  dé- 
signe enfin  le  «  fermier  »  de  la  douane  et  les  agents 
chargés  de  percevoir  potu'  lui  les  droits,  Srjfioaioivns , 
(ncTOdJTtfs,  (itaOovfievo^ ,  reXoivvs,  On  le  trouve  dans 
faraméen  talmudique  sous  la  forme  XDDlû  et  le  sens 
u percepteur»,  pallicanus. 

Il  résulte  du  contexte  que  ^e  «  publicain  »  affer- 
mait fensemble  de  tous  les  revenus  fiscaux  :  c'était 
une  véritable  «  ferme  générale  »  dont  le  présent  texte 
constitue  le  «cahier  des  charges».  Le  contrat  de 
ferme,  le  «bail»  se  nommait  Kn:N"îB^,  ^iaOcatris, 
l'exécution  en  était  surveillée  par  les  autorités  admi- 
nistratives et  judiciaires,  les  archontes,  lesdécemvirs 
et  les  syndics. 

La  fiscalité  était  excessive  et  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  perception.  Nous  voyons  d'abord 
que  toute  importation  ou  exportation  était  frappée 
d'un  droit  fixe  de  trois  deniers  par  charge  de  cha- 
meau, et  d'un  dénier  sans  doute  par  charge  d'àne. 
L'importation  désignée  en  grec  par  le  verbe  eicrKOfii^ôj 
est  rendue  en  araméenpar  le  verbe  '>by,b^y  «entrer, 
monter»,  à  la  forme  aphel  '>^3?x,  faire  entrer;  l'ex- 
portation par  èKKQ[i.l{rû  et  faraméen  ^*>^H ,  faire  sortir, 
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aphel  de  pDJ  «sortir,  descendre».  On  considérait  que 
Ton  montait  pour  aller  à  Palmyre,  comme  à  Jéru- 
salem, et  quon  descendait  pour  s'en  éloigner. 

Outre  ce  droit  fixe,  toute  marchandise  payait,  soit 
à  rentrée,  soit  à  la  sortie,  un  droit  spécifique  calculé 
sur  sa  valeur. 

Enfin  le  chameau  lui-même ,  qui  portait  ces  mar- 
chandises ou  qui  revenait  à  vide  après  les  avoir  dé- 
posées ,  payait  un  denier  chaque  fois  qu  il  passait  la 
frontière  dans  un  sens  ou  dans  Tautre. 

La  marchandise  une  fois  importée  dans  la  ville 
par  les  négociants ,  îcian ,  êfxnopos ,  se  Uvrant  au  com- 
merce extérieur,  èfiiropia,  Nman,  était  ou  travaillée 
dans  l'ateher ,  épyao'lrfpiop,  KHUn ,  ou  vendue ,  ^ojXetv , 
pT ,  soit  par  les  marchands  en  boutique ,  soit  par  les 
marchands  ambulants,  (leraSciiXoi,  {*)3sn.  Ces  actes 
d'industrie  ou  de  conmierce  intérieur  étaient  soumis 
à  des  taxes  dont  la  perception  était  affermée  au  pu- 
blicain;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  labonnement  aux 
eaux  de  la  ville  qui  ne  fut  compris  dans  son  marché , 
cet  abonnement  s'élevait  pour  vm  an  à  la  somme  con- 
sidérable de  huit  cents  deniers. 

En  outre,  il  semble  résulter  des  lignes  3o  et  sui- 
vantes de  la  deuxième  colonne,  qu'il  y  avait  des 
associations  commerciales  et  qu'une  sorte  de  droit 
d'enregistrement  frappait  les  contrats  ou  actes  de 
société. 

Enfin  la  fiscalité  atteignait  certaines  recettes  ef- 
fectuées soit  par  des  négociants ,  soit  par  des  hétaires  : 
la  mutilation  du  texte  et  l'obscurité  du  mot  Nn"»îC 


INSCRIPTIONS  PALMYRÉNIENNES.  177 

empêchent  malheureusement  de  déterminer  exacte- 
ment la  nature  de  ce  droit  :  on  voit  qu'il  était  égal 
à  la  recette,  lorsqu'elle  était  inférieure  ou  égaie  à 
un  denier,  et  ne  dépassait  pas  un  denier,  même 
lorsque  la  recette  était  supérieure.  Le  verbe  qui  dé- 
signe la  recette  est  bpv  et  paraît  correspondre  au 
grec  XaiÀSdveiv, 

Le  verbe  qui  désigne  la  perception  est  «aa, 
TffpduTCTetv  (cf.  MtjSèv  ^mXéov  'Zjpdo'a'STs.  S.  Luc ,  m ,  1 3)  : 
les  payements  sont  indiqués  par  les  verbes  an*»,  y"ïB, 
]r\}  et  2^n. 

Les  payements  se  faisaient  en  espèces  romaines, 
denier  et  as,  "lii  =  Snvdptov  et  ivi<  =  ào'O'dpiov;  ce 
dernier  est  deux  fois  qualifié  par  l'épithète  italique. 
Lorsque  la  somme  est  écrite  en  chiffres,  les  deniers 
sont  désignés  par  l'initiale  i ,  qui  correspond  au 
sigle  X.  Une  fois  (col.  ii,  21)  la  mention  de  sesterces 
se  trouve  dans  un  passage  très  mutilé. 

Toutes  les  contestations  ou  les  fraudes  dont  l'ap- 
plication de  la  loi  et  du  tarif  pouvaient  être  l'objet 
étaient  soumises  à  une  juridiction  dont  la  procédure 
et  les  pénalités  étaient  réglées  parla  loi;  malheureu- 
sement cette  partie  du  texte  a  très  souffert;  le  grec 
est  réduit  à  quelques  lignes  mutilées  ;  on  y  voit  que , 
soit  comme  demandeur,  soit  comme  défendeur,  le 
fermier  devait  se  présenter  devant  la  juridiction  lo- 
cale ;  on  y  devine  des  pénalités  frappant  d'un  double 
droit  des  déclarations  frauduleuses;  on  y  constate 
le  monopole  donné  au  fermier  et  l'interdiction  faite 
à  toute  autre  personne  de  rien  percevoir;  on  y  vise 
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des  actes  de  l'autorité  impériale.  L'araméen  semble 
avoir  volontairement  omis  ce  chapitre. 

Les  articles  du  commerce  extérieur  dont  le  nom 
est  conservé  sont  :  les  esclaves  mâles  et  femelles 
provenant  d'Asie-Mineure  ou  d'Egypte,  les  laines 
teintes  en  pourpre  et  les  huiles  dolive  du  littoral 
phénicien,  les  peaux  et  les  graisses  des  troupeaux  du 
désert ,  les  amandes  de  pin ,  —  sans  doute  aussi  les 
pistaches  et  les  épices  compris  sous  le  nom  «  d  objets 
de  même  nature  »,  — Thuile  aromatique;  ce  dernier 
article  tient  dans  le  tarif  une  place  importante,  on 
voit  quil  était  fobjet  d'un  commerce  considérable; 
les  parfums,  comme  les  épices,  venaient  de  TArabie 
et  de  rinde;  ce  sont  ces  produits  précieux  de  fex- 
trêmc  Orient  que  les  caravanes  de  Palmyre  allaient 
chercher  à  Vologésias,  à  Karax,  à  Forath,  et  dont 
le  transit  enrichissait  la  ville  (Voy.  notre  Syrie  cerir 
traie.  Inscr,  sém.,  p.  8-ï*i).  L'huile  parfumée ,  xnt;D 
KD^c^n,  fiupov,  était  frappée  dun  droit  considérable, 
qui  variait  suivant  le  mode  de  transport  ;  en  flacons 
elle  était  plus  taxée  que  dans  des  outres ,  exactement 
comme  aujourd'hui  l'octroi  atteint  plus  lourdenxent 
les  vins  en  bouteilles.  Ces  flacons  étaient  primitive- 
ment en  albâtre,  d'où  leur  nom  âXaëdarIpov;  plus  tard 
on  les  fit  en  verre  ou  en  terre  cuite,  mais  le  nom 
consacré  se  maintint  (cf.  âXaêaV? pov  (xvpovy  S.  Matth. , 
xxvi,  7);  la  transcription  araméenne  manque.  Les 
statues  de  bronze  étaient  aussi  un  objet  de  com- 
merce, elles  venaient  sans  doute  de  Grèce  ou  de 
Chypre. 
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Les  arlides  du  commerce  local  sont  les  objets 
de  consommation  proprement  dits,  le  blé,  le  vin, 
la  paille,  la  viande,  le  sel,  les  denrées  alimentaires, 
les  habits,  les  chaussures,  etc.;  le  droit  qui  les  frapr 
pait  n  était  pas  un  droit  de  douane ,  mais  plutôt  une 
taxe  municipale  assimilable  à  nos  droits  d  octroi  et 
de  pîitente. 

Kunité  qui  servait  à  la  perception  sur  les  articles 
du  commerce  extérieur  est  une  unité  de  poids,  la 
cJujurgCy  dont  lusage  avait,  comme  aujourd'hui,  fixé 
la  quotité.  Il  y  avait  trois  charges,  celle  dane,  celle 
de  chameau  et  celle  de  chan^ette ,  désignées  par  les 
expressions  : 


Vàyios  dviKÔs  * 

iDn  pyiD 

Tà^os  xafirjXtHÔs 

''jDa  pyû 

TSyLOs  xapptHÔs 

D")p  jiyiD 

Le  rapport  des  deux  premières  charges  n'est  pas 
indiqué  dans  le  texte,  mais  en  comparant  le  mon- 
tant des  taxes  appliquées  à  la  même  marchandise, 
suivant  qu^elle  est  portée  sur  un  âne  ou  sur  un  cha- 
meau, on  voit  que  ce  rapport  est  à  peu  près  du 
simple  au  double;  quant  aux  deux  dernières,  le 
texte  lui-même  en  donne  le  rapport  qui  est  de  un  à 
quatre.  En  mettant  la  charge  de  chameau  à  200  ou 
i5o  kilogrammes  au  maximum,  la  charge  d'âne  au- 
rait valu  1 00  kilogrammes  environ ,  et  celle  de  cha- 

^  Ces  trois  mots  grecs  manquent  dans  le  Thésaurus, 
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riot  1,000  kilogrammes  au  mîiximum.  Les  ânes  et 
les  chameaux  composaient  les  caravanes  qui  traver- 
saient le  désert  et  apportaient  à  Palmyre  les  mar-  , 
chandises  de  TOrient;  là  il  fallait  rompre  charge  et, 
pour  emprunter  la  voie  romaine  qui  conduisait  dans 
tout  TEmpire ,  charger  les  ballots  et  les  outres  sur 
des  charriots ,  carras  ^  xd^pos,  C*cst  cette  manutention 
nécessaire  et  le  monopole  de  la  traversée  du  désert 
qui  ont  été  la  cause  économique  de  la  prospérité  de 
Palmyre ,  placée  au  bord  du  désert  comme  la  Venise 
du  moyen  âge  au  bord  de  la  Méditerranée. 

L'unité  pour  le  commerce  et  Tindustrie  intérieurs 
est  l'objet  lui-même,  l'esclave,  l'atelier,  la  peau,  la 
pièce  d'étoffe  :  une  mesure  de  capacité  paraît  aussi 
avoir  été  employée  pour  le  sel,  la  laine,  le  (àÔSios, 
modias,  î<id  ,  NnD,  qualifié  une  fois  d'italique  comme 
l'as  romain.  Enfin  le  S-^d  «mesure  des  liquides» 
semble  mentionné  dans  un  passage  (col.  11,  28)  re- 
latif au  régime  des  eaux. 

Notre  inscription,  par  les  nombreux  détails  qu'elle 
renferme ,  nous  fait  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  la 
cité  commerçante  :  elle  nous  fait  assister  à  ce  grand 
mouvement  d'hommes ,  d'animaux  et  de  marchan- 
dises, à  ce  défilé  d'ânes  et  de  chameaux,  à  ce  con- 
cours de  traitants ,  de  publicains ,  de  brocanteurs,  de 
plaideurs ,  de  magistrats ,  foule  affairée  et  bigarrée  se 
pressant  sous  les  longues  colonnades  dont  les  ruines 
font  encore  aujourd'hui  l'admiration  du  voyageur. 
L'organisme  administratif  de  la  ville  n'apparaît  pas 
moins  clairement  que  son  organisme  économique; 
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nous  voyons  le  sénat  local  faisant  des  lois,  avec  son 
bureau  composé  d*un  président  et  d'un  secrétaire,' le 
pouvoir  exécutif  confié  à  deux  archontes  et  à  utie 
sorte  de  conseil  des  dix,  n")^y,  SexcLitpcirot,  le  pou- 
voir judiciaire  exercé  par  les  syndics  et  sans  doute 
aussi  par  aine  juridiction  spéciale;  la  jurisprudence 
fixée  par  des  dépêches  de  Germanicus  ou  de  Corbu- 
lon  adressées  soit  à  des  officiers  secondaires,  soit  à 
des  procurateurs  chargés  des  intérêts  dû  fisc  îrapé- 
rial.  La  mention  de  ces  deux  derniers  nous  prouve, 
mieux  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'à  présent, 
qu'au  i'''^  siècle  de  notre  ère  la  ville  de  Palmyre  était 
soumise  aux  lois  de  l'Empire  romain. 

Une  question  qui  ne  ressort  pas  aussi  clairement 
du  texte,  tel  qu'il  est  conservé,  est  celle  de  savoir 
si  le  tarif  promulgué  par  les  magistrats  de  Palmyre 
était  général  ou  local;  le  produit  des  recettes  effec- 
tuées en  vertu  de  ce  règlement  était-il  versé  dans  la 
caisse  de  l'Etat  romain  ou  dans  celle  de  la  ville? 
L'impôt  perçu  par  les  publicains  de  Palmyre  était-il 
le  Portoriam,  cette  vaste  contribution  indirecte  qui 
pesait  sur  tout  le  territoire  de  l'Empire ,  et  dont  un 
récent  ouvrage^  a  si  bien  défini  la  nature?  Etait-il, 
au  contraire  un  octroi  municipal? 

Comme  le  Portorium ,  le  tarif  de  Palmyre  frappe 
toutes  les  marchandises  et  toutes  les  personnes  qui 
font  acte  de  commerce  :   omne  gênas  hominum  qaoli 


•  Gagnât,  Etude  historique  sur  les  impôts  indire<:ts  chez  les  Romains , 
Paris,  1882. 

II.  i3 
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commerciis  voluerii  interesse ,  ^  Comme  le  tarif  du 
Portoriam,  conformément  à  Inédit  dé  Néron 2,  le  tarif 
de  Paimyre  est  affiché  publiquement;  mais  contrai- 
rement aux  dispositions  législatives  qui  affi^anchis- 
saient  du  Portoriam  les  instrumenta  itineris^  et  les  ob- 
jets destinés  à  lusage  personnel,  ad  asum  proprium , 
le  tarif  de  Paimyre  frappe  les  chameaux,  même  non 
chargés ,  et  l'usage  des  fontaines  publiques.  Enfin  le 
texte  mentionne  plusieurs  fois  les  frontières,  î<>Dinn, 
&pot ,  qu  il  suffisait  de  franchir  pour  tomber  sous  Tap-* 
pli  cation  du  tarif;  il  s'agit  évidemment  des  frontières 
du  territoire  de  la  ville  et  non  de  celles  de  l'empire 
romain.  Trois  fois  (col.  i,  2;  col.  n.  i&,  3i)  le  mot 
est  ^uivi  du  suffixe  possessif  qui  les  caractérise  : 
«Paimyre  et  ses  frontières.  »  D'eux  fois  (col.  ni,  1  a , 
ao),  le  mot  est  au  singulier  et  sans  suffixe,  mais  le 
sens  n'est  pas  moins  clair  :  le  paragraphe  un  le  con- 
firme en  spécifiant  que  les  droits  ne  frappent  pas  le 
transport  des  marchandises  dans  l'intérieur  même 
des  frontières ,  dans  la  banlieue  de  la  ville.  Nous  ne 
saurions  donc  décider  une  question  dont  nous  lais- 
sons la  solution  à  de  plus  compétents  que  nous; 
peut-être  arriveront-ils  à  démontrer  que  le  tarif  est 
à  la  fois  général  et  local  en  ce  sens  qu'il  servait  à  la 
fois  à  alimenter  le  trésor  de  l'Etat  et  la  caisse  muni- 
cipale. Sous  le  Bas-Empire,  les  villes  qui  avaient 
des  octrois,  des  revenus  indirects,  veciigalia,  étaient 

*  Cod.  Just,  IV,  Lxi,  6.  Gagnât,  op,  cit.,  p.  120. 
'  Gagnât,  id,,  p.  10. 
^  Gagnât,  !(/.,  p.  10 6. 
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tenues  de  verser  les  deux  tiers  du  produit  dans  les 
caisses  de  l'État.  Le  Code  Justinien\  en  enregistrant 
cette  constitution,  l'appelle  pmca  institatio;  serait-il 
téméraire  de  penser  quelle  existait  déjà  sous  Hadrien 
et  était  appliquée  à  Palmyre?  M.  Gagnât  avoue,  à  la 
page  80  de  son  excellent  travail,  que  l'on  ne  sait 
absolument  rien  de  l'organisation  du  Portoriam  en 
Syrie  à  cette  époque.  Il  est  donc  assez  difficile  d'être 
affirmatif.  Peut-être  est-il  réservé  au  curieux  texte 
découvert  par  le  prince  Abamélek  de  fournir  la 
solution  des  nombreux  problèmes  que  soulève  en- 
core ce  chapitre  de  l'histoire  financière  de  l'Empire 
romain. 

'  IV,  LXi,  i3.  Gagnât,  êp,cit.,p.  1A6. 
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NOUVELLES  NOTES 


DE 


LEXICOGRAPHIE  ASSYRIENNE, 


PAR 

M.  Stanislas  GUYARD. 


$  1.  Norris  cite,  p.  /a  i  4  et  l\i5  de  son  diction- 
naire, deux  phrases  qu'il  n'a  pas  bien  comprises  et 
que  nous  reproduirons  parce  quelles  renferment 
plusieurs  mots  intéressants.  Voici  la  première  phrase  : 
ina  merisiya  palki^  u  hissât  uznâya  palkâti  sa  Ea  Belii 
ilâni  eli  sarrâni  abâteya  usaterâ  hâsis.  Elle  signifie  : 
«avec  mon  intelligence  large  et  la  perception  de 
mes  oreilles  largement  ouvertes  qu'Ea  et  la  souve- 
raine des  dieux  ont  rendues  plus  attentives  que  celles 
des  rois  mes  ancêtres.  »  Le  mot  meris  se  rattache  à  ia 
racine  erisa  d'où  dérive  irsa  «  expert,  entendu,  avisé, 
versé  dans  une  chose,  savant,  habile^.»  Il  parait  si- 
gnifier primitivement  w  désir,  dessein ,  vœu.  »  Nous  le 
retrouvons  peut-être  avec  ce  sens  dans  le  passage 
suivant  (R.  III,  1 3,  n°  4,  1.  21-22)  :  ina  sitaltirani' 

^  Sur  celle  Iraoscriplion  de  l'idéogramme  ^yy»^— J  =  rapiu ,  voir 
Norris,  Dict,  p.  ^i4-4i5  et  848. 

*  Cf.  mes  Notes  y  S  46  et  Lotz,  Tiglatp,,  p.  80. 
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niya  ana  épis  sipri  saalu  rabis  amialik-ma  iaa  miUk 
temiya  u  meris  kahattiya,  etc.  uDans  ma  sagesse  je 
réfléchis  beaucoup  à  Texécution  de  cette  œuvre,  et 
dans  le  conseil  de  mon  esprit  et  le  vœu  ^  de  mon 
cœur,  etc.  » 

La  seconde  phrase  reproduit  la  première  avec 
quelques  changements  :  ina  merisiya  palki  sa  ina  qi- 
biti  ili  sar  apsi  bel  neme(ji  tazimla  zunnuna-ma  mald 
niqlâti.  Elle  doit  se  comprendre  ainsi  littéralement  : 
«  avec  ma  large  intelligence  qui ,  par  Tordre  du  dieu 
roi  de  TOcéan  et  seigneur  de  la  sagesse  (Ea),  est  so- 
lide en  jugement  et  remplie  de  projets.  »  Outre  me- 
ris, nous  trouvons  ici  trois  mots  à  signaler,  tazimta, 
zunnunu  et  niqldti,  Tazimta  se  retrouve  dans  l'expres- 
sion sar  milki  u  tazimti  «  roi  doué  de  bon  conseil  et 
de  jugement»  (K.  V,  33,  col.  i,  1.  i  i).  Ce  même 
mot  figure  dans  un  des  proverbes  de  R.  II  :  la  ras^^ 
tazimii  (i qui  na  pas  de  jugement».  Enfin  tazimta 
figure  encore  dans  une  tablette  de  R.  V,  17,  1.  6, 


^  Ici  pourtant  on  peut  rendre  meris  comme  plus  haut ,  par  «  intel- 
ligence, entente», 

*  Eâi,  état  construit  de  râèu,  participe  de  raSù  1  avoir,  posséder» 
cf.  Lotz,  Tiglatp.,  p.  idy.  L'idéogramme  de  raià  est  JTj^  «avoir». 
Chez  Senn. ,  éd.  Sayce ,  on  trouve ,  p.  1 1 1 :  2d  râé  terni  u  milki  et  p.  116, 
là  râi  est  remplacé  pur  Sa  là  ièâ  «  qui  n'a  pas  ».  G*est  toujours  par 
«  avoir  »  qu'il  faut  traduire  ce  verbe  et  jamais  par  «  ûbergebeo ,  bewil- 
ligen»,  comme  Je  croit  Lotz.  Par  exemple  :  remu  arSâéa  veut  dire  : 
«j'eus  (arid)  pitié  [reniii)de  lui  (su).  De  même  chez  Amiaud ,  Journ. 
os/at  «août-septembre  1881,  p.  a36  nâq  mê  aXirsi  «qu'il  n'ait  jamais 
personne  pour  faire  les  libations».  Voir  encore  R.  IV,  A8,-i,  1.  ai  : 
ina  niri  sanina  aï  irèi  «qu'il  n'ait  jamais  de  rival  sous  legoug  (attelé 
avec  lui  :  ». 
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et  là  nous  voyons  que  tenta,  mitka  et  sitalta  y  sont 
donnés  comme  synonymes,  ce  qui  justifie  ma  tra- 
duction de  Texpression  citée  plus  haut ,  ina  sitalti  ram- 
niya. 

Zunnana  est  le  participe  passif  pael  de  zanânu 
«construire)).  Il  signifie  «construit,  solidement 
établi  ». 

NiqUti  vient  de  la  racine  naqâlu  «  accomplir,  exé- 
cuter» et  aussi  «tramer,  forger  un  plan»  (Voir  Nor- 
ris,  Dict,  p.  978  et  suiv.). 

S  2.  Au  paragraphe  70  de  mes  Notes  j'ai  établi  la 
lecture  dsnan  de  Tidéogramme  ►  ►  J —  ^  ^<^||^ , 

et  j'ai  montré  que  le  mot  asnan  désigne  une  espèce 
de  céréale.  Nous  en  avons  une  curieuse  confirmation 
dans  le  nom  dune  certaine  pierre  appelée  ^I^^^ 
►►-^-  ^  ^^|][||,  c  est-à-dire  atanolnan  ou  «pierre 

di  asnan  n.  R.  I,  lil\,  II,  1.  72  ,  il  est  dit  de  cette  pierre 
sa  kima  zir  qûse  X^  -sa  nusuqu.  Même  volume, 
pi.  Vil ,  dans  une  petite  inscription  de  Sennachérib , 
il  est  dit  de  cette  pierre  :  sa  klmaseim  sahhâri  ^-j^TJ 
'SU  (variante  t^  -su)  nusuqu;  enfin,  R.  V,  33, 
col.  II,  1.  ^2 ,  nous  lisons  au  sujet  dune  autre  pierre 
sa  zirsu^  nasqu.  La  comparaison  de  ce  dernier  passage 
avec  les  deux  précédents  nous  montre  que  le  sa  de 

Sennachérib,  écrit  tantôt  XfX r  tantôt ^— -J^TT ,  si- 
gnifie zir  ou  «grain»,  et  nous  pouvons  traduire  ainsi 

*      'Jc<  6t  non  ^^  comme  dans  la  première  édition ,  ce  qui  a 
induit  Lolz  en  erreur  {Tiglalp.,  p.  179). 
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nos  trois  exemples  :  i  °  «  dont  le  grain  est  bien  rangé  ^ 
comme  le  grain  du  concombre^»;  2"* «dont  le  grain 
est  bien  rangé  comme  du  petit  grain  de  blé  »  ;  3°  «  dont 
le  grain  est  bien  rangé  ».  Il  résulte  de  là  que  le  mot 
aman  a  réellement  le  sens  de  grain  que  je  lui  attri- 
buais. Le  mot  sa  ==  zir  se  rattache  sans  doute  au 
verbe  sihu ,  nu  «  pousser,  croître  » ,  d'où  vient  se^a 
«  blé  ». 

$  3.  Au  paragraphe  5 y  de  mes  Notes,  en  traitant 
du  mot  aiabbu,  j'avais  donné  une  traduction  provi- 
soire du  verbe  asahhih.  Je  trouve  aujourd'hui  chez 
Layard,  pi.  lu,  1.  5,  une  phrase  qui  en  fixe  le  sens: 
iaa  kirbisa  asahbib  mê  nu(jisi.  On  voit  qu'il  faut  tra- 
duire :  «je  fis  couler  en  son  milieu  des  eaux  fertili- 
santes ».  Le  verbe  habâbu  a  pour  correspondant  Tarabe 

«  aller  vite  ». 


$  l\.  Dans  mes  Noies,  j'ai  cité  un  mot  suharratu 
(ou  saharratu),  qui  me  paraissait  être  une  variante 
de  iaharrata  «  poussière  ».  En  voici  un  nouvel  exemple 
qui  nous  montre  que  suharratu,  suharratu  signifie 
réellement  «terre,  argile,  poussière».  Nous  lisons 
R.  IV,  26,  1.  35  :mê  bûri  sa  qata  là  ilput'^  karpat  su- 
harratu mulli  «remplis  d'eau  de  puits  qu'aucune 
main  n'ait  touchée  un  vase  de  suhurratu  ».  Je  crois 

^  Sur  nusuqu,  voir  Haupt,  Beitr,  zur  assyr.  LautUlire,  dans  Icâ 
Nachrichten  deGôttingen,  avril  i883,  p.  106  en  note. 
*  Swrqisse,  voir  Hommel,  Zwei  Jagdinschr.,  p.  3  4. 
^  Le  texte  a  fautivement  ilpiina  pour  ilpnt 
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donc  devoir  maintenir  ma  traductipn  du  passage  du 
déluge  où  figure  notre  mot  sahurratu.  Je  ne  m'expli- 
que pas  d'ailleurs  Tépellation  sa-mu-ra-as-su  que  donne 
Haupt  en  son  glossaire.  Le  texte  de  R.  aussi  bien 
que  celui  de  Delitzsch  porte  le  signe  ^^  |  et 

non  le  signe  ► — ^.  Mais,  même  en  admettant  que 
^^  I  dût  se  lire  ici  mur,  et  que  notre  mot  fut 
samurratu,  le  sens  n'en  serait  pas  moins  «terre,  ar- 
gile, poussière». 

5  5.  Au  paragraphe  1 1  o  de  mes  Notes  y  j  ai  pro- 
posé de  voir  dans  le  célèbre  limu  des  Assyriens  une 
simple  préposition  signifiant  «aux  îdentours  de,  à 
Tépoque  de,  sous,  pendant».  Une  nouvelle  preuve 
nous  en  est  fournie  par  lexpression  suivante  (R.  III, 
pi.  VII,  col.  2,1,  1 3  et  pi.  Vin,  1.  66-67)  :  ina  Urne 
satti  sixmiyama.  Il  est  visible  que  nous  devons  traduire 
«pendant  l'année  même ^  qui  portait  mon  nom. » 

S  6.  Signalons  l'emploi  prépositionnel  de  la  locu- 
tion anamikit  «vers,  dans».  Mikit  est  poiu*  mïkinta, 
racine  kânu,  et  signifie  en  tant  que  substantif  «lieu, 
emplacement».  Voir,  par  exemple,  R.  I,  5i,  II* 
1.  1 1  :  mikitiasa  usziz  «je  les  remis  en  place».  Ana 
mikit  est  donc  littéralement  «vers  la  place  de».  Voici 
des  exemples  d'ana  mikit  devenu  préposition  :  R.  IV, 
5 7,  II,  1.  42  :  ana  mikit  mê  a  isati  liddiki  «qu'il  te 
jette  à  l'eau  et  au  feu  »;  Assurb, ,  éd.  Smith,  p.  1 63  : 

^  3fa ajouté  à  un  nom  con-espond  à  notre  «même». 
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ana  mikit  ûati  âriri  iddâsu  «ils  le  jetèrent  dans  un 
feu  ardent». 

§  7.  Il  existe  en  assyrien  un  verbe  tapâsa,  qui,  au 
kal,  aie  sens  d'wêtre  abondant,  large»,  et  à  Tiftael 
du  pael  celui  d'((  élargir».  II  est  synonyme  de  rapâsa. 
R.  II,  /17,  obv. ,  1.  18,  on  a  uUappas  expliqué  par 
urappis^.  Même  volume,  pi.  LX,  1  obv.,  1.  i/l,  on 
lit  bubuta  rabâku  akâla  iapsaku  uje  suis  grand  pour 
la  faim,  je  suis  large  pour  le  manger»,  c'est-à-dire 
«j'ai  bon  appétit  et  suis  gros  mangeur  ».  Enfin ,  R.  IV, 
61,  dernière  ligne,  nous  avons  tapas  aman  «abon- 
dance de  céréale  aman  ».  Le  verbe  tapâsa  correspond 
à  l'hébreu  ^DQ  «être  gras». 

$  8.  Plusieurs  fois  déjà,  j'ai  appelé  l'attention  sur 
le  vrai  sens  du  verbe  dabàba  ou  tabâba  ^  «  parler, 
dire».  En  voici  un  nouvel  exemple  (R.  IV,  46,  i, 
i.  27-28)  :  Manna  sapâsa  la  itibbab  gardika  là  igabbi 
tanitku  la  asâpâ  belatka  «Quiconque  dont  la  bouche 
ne  dit  pas  ta  vaillance,  ne  parle  pas  de  tes  hauts 
faits,  n'exalte  pas  ta  seigneurerie  ».  M.  Lotz,  Tiglatp.^ 
p.  85 ,  aurait  dû  rendre  dâbib  [tâbib)  salipte  par  «  qui 
tient  de  mauvais  propos  »  et  non  par  «  der  Schlech- 
tigkeit  plante».  Le  mot  salipte  vient,  comme  je  l'ai 
reconnu  aujourd'hui,  d'une  racine  salâpa  qui  équi- 

*  Il  suit  de  là  quuitappas  n*est  pas  à  lire  niappas  par  un  seul  J,  forme 
qui  serait  le  présent  du  pael. 

^  Très  vraisemblablement  la  vraie  prononciation  est  Uibâhu,  sy- 
riaque 
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vaut  à  larabe  ud*»  «  tenir  de  mauvais  propos  ».  C'est 
M.  Lotz  qui  a  indiqué  la  vraie  lecture  de  sallpta, 

§  9.  Le  mot  giscdlatj  qui  revient  si  fréquemment 
dans  les  inscriptions  historiques,  signifie  ((plateau» 
et  est  identique  au  mot  bien  connu  kisal,  dont  il 
n'est  qu  une  forme  dialectale.  Il  suffira  pour  le  prouver 
de  citer  un  passage  où  gisallat  est  représenté  par 
l'idéogramme  même  de  kisal.  R.  I,  36,  1.  55,  nous 
trouvons  eli  ^  yy  g^^J  sadi  zakri  usarsid  temensu  «je 
dressai  son  cylindre  de  fondation  sur  le  plateau  d'une 
haute  montagne  ».  Kisal  désigne  bien  d'ailleurs  un 
plateau,  une  surface  plane.  On  lit  dans  une  inscrip- 
tion d'Esarhaddon  (R.  I,  5o,  IV,  1.  7)  que  du  miel 
est  offert  sur  un  beau  kisal;  ailleurs  (R.  IV,  1 3 ,  1  rev. , 
1.  12),  il  est  dit  :  ina  kisal  mahi  kigalla  lu  ramâta 
«  établis  ^  un  autel  sur  une  grande  surface  plane  ». 

S  10.  On  a  vu  plus  haut  que  dabâbu  ou  tabâba  si- 
gnifie «  dire  ».  Il  en  résulte  que  dans  la  phrase  iibab 
dâzâti  (R.  V,  2  , 1.  69),  dâzâli  doit  avoir  le  sens  d'((  in- 
jures». La  racine  de  dâzâti  semble  être  le  correspon- 

dant  de  l'arabe  làlS .  Nous  trouvons  le  verbe  employé 
dans  le  passage  suivant  (R.  IV,  58,  i,  1.  35)  :  lia 
idâz  Istarimtes  «celui  qui  a  injurié  un  dieu,  celui 
qui  a  offensé-  une  déesse».  Un  synonyme  de  dâzâta 
est  zirâta,  qui  se  trouve  à  la  ligne  37  du  même  texte. 

'  Sur  le  verbe  ranui ,  voir  p!u.->  bis,  S  i  2. 

'  /m /é»/ paraît  être  l'iphleal  du  verbe  bien  connu  main  toubiicr, 

négliger». 
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On  lit  aussi  dans  la  grande  inscription  de  Khorsabad, 
1.  92  :  zîrâti  ^  Asur  ispur.  Ces  mots  signifient  «il 
adressa  des  injures  contre  l'Assyrie».  Le  sens  pre- 
mier du  verbe  zira  est  «  détester,  haïr  ».  Voir  un  pas- 
sage des  Trans.  Bibl.  Soc,  IV,  2 ,  p.  274,  où  iazîru 
«tu  détestes»  est  opposé  à  tarama  «tu  aimes». 

S  1  1 .  Dans  un  excellent  travail  de  lexicographie 
assyrienne  ^  M.  Amiaud  a  supposé  que  le  mot  kispu 
signifie  «  offrande  ».  Un  passage  d*A§urbânabal  (R.  V, 
4 , 1.  7  2  sq.  )  nous  montre  que  le  kispu  est  une  offrande 
expiatoire  et  en  particulier  une  libation.  A§urbânabal 
raconte  qu  ayant  saisi- les  meurlriers  de  son  grand- 
père,  il  les  fit  égorger;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
eninna  anaka  ina  kispisa  nisi  sâtanu .  ,  .  aspun  «alors, 
moi ,  je  tuai  ces  gens-là  pour  le  kispu  de  mon  grand- 
père  ».  Cette  phrase  indique  clairement  qu'en  répan- 
dant le  sang  des  meurtriers ,  ASurbânabal  faisait  en 
quelque  sorte  une  libation  aux  mânes  de  son  grand- 
père. 

S  1  2.  M.  Amiaud  a  établi  le  sens  du  verbe  ramû 
«habiter».  Au  kal,  ce  verbe  a  aussi  le  senscausatif 
de  «  fixer,  établir  » ,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  sans  doute 
le  traduire  dans  l'expression  irmâ  suhatsun  «  ils  éta- 
blirent leur  habitation»  citée  par  M.  Amiaud.  Le 
participe  présent  râmu  revêt  le  sens  métaphorique 
d'«  inspirant  »  dans  la  locution  fréquente pa/afe/a  râmû 

'  Journ.  asiat.,  aoûl-scptemb:  e  18S1,  p.  287. 
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«  inspirant  la  crainte  )>.  Ce  qui  prouve  bien  que  pa- 
luhta  est  le  régime  de  râmâ,  c  est  que  nous  trouvons 
R.  IV,  2/i ,  n°  3 ,  1.  45  :  puluhtaka  tarme  «  tu  as  inspiré 
ta  crainte».  Un  dérivé  de  ce  rama  est  nirmû  «base», 
synonyme  d!isdu  (R.  II,  35,  n°  3,  1.  43). 

Le  sens  primitif  de  rama  «  habiter  »  me  paraît  être 
((  délier,  détacher,  défaire  »  comme  je  vais  l'établir 

dans  le  paragraphe  suivant.  C*est  ainsi  que  l'arabe  Jai» 
«délier  (les  ballots)»  a  fini  par  revêtir  lacception 
de  s^établir  quelque  part. 

S  1 3 .  Le  verbe  kasâ  signifie  en  assyrien  «  attacher  ». 
En  voici  plusieurs  exemples  ;  R.  IV.  Sy,  II,  L  4o  : 
aktasî  (ipht.  du  kal)  idiki  ana  arkiki  «  j  ai  attaché  tes 
mains  derrière  ton  dos  »  ;  Haupt ,  5ttm.  Texte,  p.  1  2  3 , 
Rùcks. ,  1.  2  :  qatâa  kasâ  (part,  du  kal)  mes  mains 
sont  attachées».  C'est  donc  par  «  attacher,  lier  »  qu'il 
convient  de  rendre  les  formes  suivantes  de  ce  verbe, 
uktassi  (ipht.  du  pael)  et  liksâsu  (précatif  du  kal), 
chezLenormant,  E,  A,,  III,  i,  p.  9/1,  108  et  109. 
Le  mot  kasîta,  qui  se  rencontre  à  la  page  1 63 ,  1.  1  2 
du  même  ouvrage  dérive  de  kasâ;  l'expression  kasîli 
lirmû  signifie  littéralement  «que  le  nœud  (du péché) 
se  défasse  ».  Nous  avons  affaire  ici  au  verbe  ramû  cité 
plus  haut,  mais  pris  dans  l'acception  primitive  de 
«  se  défaire ,  se  détacher,  se  détraquer,  s'écrouler  ». 
Comparez  d'abord  avec  kasiti  lirmâ  la  phrase  ana- 
logue de  R,  IV,  58, 1,  1.  3  I  :  sabia  là  umasHra  kasâ 
là  urammû  (  pael  de  ramu)  «  celui  qui  n'a  pas  lâché 
un  prisonnier,  celui  qui  n'a  pas  détaché  un  homme 
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lié  ».  Dukal  nous  avons  d'autres  exemples;  Lay. ,  33 , 
1.  1 5  :  irmâ  riksasu  «  son  lien  s'était  défait  =  il  s'était 
écroulé»;  Senn.,  éd.  Smith-Sayce,  p.  162,  isdasa 
irmâ  «  sa  base  s'était  détraquée  ». 

Pour  en  revenir  à  kasâ,  citons  encore  la  phrase 
ana  sabti  sabatsa  ana  kasî  kasîsu  (impér.  du  kal)  ùjbâ 
«  celui  qui  a  dit  au  sujet  d'un  prisonnier  «  prends-le  » 
et  au  sujet  d'un  homme  attaché  «  attache-le  »  (R.  IV, 

58,  I,  1.  33);  ailleurs  nous  lisons  kasâ  assura 

ittika  ibdsi  «  c'est  à  toi  qu'il  revient  de  délivrer  celui 
qui  est  lié  »,  mot  à  mot  ule  délivrer  du  lié  est  avec 
toi  »  (R.  IV,  1 7,  obv. ,  1.  37).  L'idéogramme  dekasâ^ 
participe  du  kal,  est  ici  RU-LAL;  celui  du  verbe  est 


S  1 4.  Il  est  un  mot  assyrien  d'un  emploi  fréquent 
dont  le  sens  est  resté  obscur.  Je  veux  parler  de  terta , 
qui  fait  au  pluriel  tereti.  Je  crois  que  terta  signifie 
«  envoi ,  message  » ,  et  de  là  «  provision ,  nouvelle ,  in- 
formation ».  Nous  le  connaissons  d'abord  par  un  glos- 
saire (R.  II,  27,'n*  2,  obv.,  1.  Ixli-kj)  : 

QIN  ier-ta 

RAM  OTi  AK  terta  sa  te-mi 

m 

HAR  BAT  terta  sa  ha-se-e 
PA  '  SU  terta  sa  sipri. 

L'idéogramme  QIN  étant  celui  de  sapâra  u  com- 

*  Entre  PA  et  SU  est  inscrite  la  glose  terta.  On  ne  soutiendra  pas 
je  Tespère,  que  ce  soit  de  l'accadien  ou  du  sumérien. 
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mander,  envoyer  un  message  » ,  il  s  en  suit  que  terta 
veut  dire  primitivement  «  envoi  » ,  sens  que  corrobo- 
rent les  deux  expressions  <erf a  sa  terni  et  terta  sa  sipri, 
La  ligne  3  nous  montre  que  terta  a  aussi  quelque 
chose  à  faire  avec  les  intestins.  Du  sens  d'« envoi», 
terta  a  pu  passer  très  naturellement  à  celui  de  a  pro- 
vision» et  de  «nouvelle,  information».  Nous  avons 
dabord  R.  IV,  67,  1.  54  :  sakikiya  isliat  BAR-BAR 
a  teritiya  HAL  atassi  «  Le  BAR-BAR  a ôté mon  écuçUe^ 
le  HAL  a  enlevé  ma  provende».  En  ce  sens,  il  a 
pour  idéogramme  le  signe  RAM  précédé  de  la  for- 
mative  ^^J,  qui  doit  se  lire  A  comme  ia  établi 
M.  Haupt.  R.  II,  pi.  62,  1  obv. ,  1.  1  et  suiv-,  nous 
rencontrons  un  long  article  qui  nous  donne  un  grand 
nombre  d'idéogrammes  tous  expliqués  par  terta.  A 
la  ligne  1  7,  on  remarque  de  nouveau  Tidéogramme 
PA-SU  avec  la  glose  terta,  écrite  cette  fois  ter-tar  (ce 
qui  est  à  lire  ter-ta,  en  laissant  tomber  IV  final  de 
tar).  A  la  ligne  22,  A-RAM-MA  (ou  A-AK-RA)  est 
expliqué  par  terta  kabitta  u  nombreuses  provisions  ». 
A  la  ligne  suivante,  on  a  la  racine  même  de  terta, 
à  savoir  'arû.  Ce  'ara  me  paraît  être  Tinfinitif  pael 
du  verbe  ara  «  aller  » ,  au  pael  a  porter,  transporter  » , 
dont  j  ai  parlé  aux  paragraphes  87,  63  et  77  de  mes 
Notes.  Et  précisément,  à  côté  de  terta^  nous  pou- 
vons signaler  une  autre  forme  arta,  sans  le  t  formatif. 

*  Sakik ,  ailleurs  àakik ,  désigne  une  éciielle  ou  un  plat  Cf.  R.  IV, 
58,  11,1.  i3  :  ina  iakik  moisi  sa  ikul  «celui  qui  a  mangé  dans  le 
sakik  d'un  malade  ». 

*  La  forme  primitive  de  terta  est  *tariyata. 
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VoirR.  V,  2  0,1  ,obv. ,  1.  2o-ai  .oiiarta,  écrit a-ur-ta , 
vient  immédiatement  à  ia  suite  de  ie-er-ta.  Dans  les 
textes  historiques  on  peut  citer  Temploi  de  notre  urtu, 
pris  au  sens  d'(( envoi,  chargement,  provision».  R. 
I,  A 4,  1.  69-70,  on  lit  urta  gasure  erni  rabâti  kirib 
Hamani  i(]siiû  ana  Nina  isutuni  «  ils  expédièrent  ^  à 
Ninive  une  provision  de  grandes  poutres  de  cèdre 
qu'ils  avaient  coupées  sur  le  mont  Amanus.  » 

Voici  maintenant  les  endroits  où  tertu  et  urtu  me 
paraissent  signifier  «message,  nouvelle,  informa- 
tion». R.  IV,  i5  obv. ,  1.  48  :  sa  limnuli  sibitlisunu 
malaana  panika  isira  urlasu  liddinka  uquil  te  donne 
des  informations  sur  tout  ce  qui  s'est  présenté  à  toi 
de  la  part  des  sept  divinités  malfaisantes».  J'inter- 
prète aussi  ierêti  par  «nouvelles»  dans  l'hymne  à 
ISlar  (Delitzsch,  Ass,  Lesest,  p.  yS)  :  ana  abiya  Sin 
satabal  terêti  azzaz  «je  me  tiens  (je  suis  là)  pour  ap- 
porter les  nouvelles  (litt.  les  messages)  à  mon  père 
Sin».  La  déesse  I§tar  était  donc  la  messagère  des 
cieux,  l'Iris  de  l'Olympe  assyro-babylonien.  On  peut 
enfin  voir  les  tablettes  de  la  création  [Ass,  Lesest, 
p.  81,1.  19-20)  :  rikis  parslya  kalisunu  Ubil-ma  cfimri 
teritiya  sa  littabbal  «qu'il  porte  l'ensemble  de  mes 
ordres  et  qu'il  m'apporte  toutes  mes  informations  ». 
Il  est  vrai  qu'ici  on  pourrait  prendre  terit  au  sens 
premier  de  «  message  » ,  et  faire  de  la  phrase  gimri  teri- 
tiya sa  littabbal  une  répétition  en  d'autres  termes  de 
nkis  parsiya  kalisunu  libiL 

*   Sur.<d|a,  voir  Amiaud,  loc.  cit. 
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5  1 5.  Au  paragraphe  33  de  mes  Notes,  jaii  admis 
que  le  mot  sapafsâk  (quon  peut  lire  aussi  supursâk) 
était  composé  de  sapar  et  de  sâk  <(  officier  ».  Un  pas- 
sage d'ASurbânabal  confirme  cette  étymoiogie,  car 
on  y  rencontre  l'orthographe  su-par  ^^^^  sak  (R. 
V,  pi.  II,  1.  1 5 ) ,  laquelle  établit  nettement  Tindépen- 
dance  du  mot  sak,  dont  la  vraie  prononciation  doit 
être  sâq ,  car  il  dérive  de  la  racine  saqd  «porter)). 
Quant  à  sapar  ou  sapar,  il  semble  qu'on  puisse  le 
traduire  par  «chef»,  car  dans  la  grande  inscription 
de  Nabuk. ,  col.  n,  1.  6o ,  les  dieux  sont  appelés  sapar 
ou  sapur  des  cieux  et  de  la  terre. 

$  i6.  On  traduit  généralement  imto,  idéogramme 
►-fc:]^T«  par  «venin,  philtre».  Imta  a  en  efifet  ces 
deux  significations;  mais  le  sens  primitif  en  est  «sa- 
live^». Ce  qui  le  prouve  cest  que  chez  Lenormant, 
E,  A,,lll,  i,  Sj,  dans  une  énumération  des  parties 
de  la  tête,  imta  vient  à  la  suite  de  sapta  «lèvre».  Au 
surplus,  l'idéogramme  même  d'imta,  ►-fcrJ^T,  est 
composé  de  deux  caractères  qui  signifient  «  liquide 
de  la  bouche».  Un  synonyme  d'imta  est  le  mot  té 
(cf.  l'arabe  ^)  qui  exprime  également  l'idéogramme 
►-tij3,  R.  IV,  2  2,1,  rev. ,  1.  i3,  dans  la  phrase 
ina  iêka  elli  allil  «purifie  (ces  eaux)  avec  ta  salive 
pure».  La  salive  jouait  un  grand  rôle  dans  les  sorti- 
lèges. Le  philtre  était  sans  doute  un  breuvage  dans 

*  ïmia  désigne  encore  d*autres  sécrélions.  Ainsi  imat  marti  est  la 
biie. 
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lequel  crachait  le  sorciei\  L'idéogramme  même  des 
sorciers  se  compose  de  celui  de  la  salive  auquel  vient 
s  ajouter  rélément  ZU. 


S  1 7.  Le  signe  ^fc  n^  a  encore  la  valeur  (ardans 
iemot^TTT  ^fc.  N,  ►-<y<,quidoitseiire5a6-6ur''ft' 
et  qui  signifie  «  fossé  » ,  comme  le  prouvent  trois  pas- 
sages de  R.  IV  (Voir  pi.  X,  rev.,  1.  38;  pi.  XVI,  2 
obv. ,  1.  22  et  pi.  LVII,  IV,  1.  9).  C'est  le  second  de 
ces  passages  qui  nous  fournit  la  valeur  bar  du  signe 

^^  N,  EflFectivement,    nous   y   trouvons  ^TTT 

^^  N,  :  ►^KJK  transcrivant  le  prétendu  accadienou 
sumérien  SU-BUR-RA,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
le  thème  de  suhurta ,  dans  lequel  nous  voyons  l'arabe 
»ja3  «terrain  renfoncé,  creux  en  terre  ».  Dans  le  pre- 
mier des  passages  cités ,  l'idéogramme  de  suburlu  est 
IM-RI-A,  ce  qui  semble  indiquer  pour  IM  une  lec- 
ture SUBUR. 

S  18.  Le  signe  J^^TJ^T  doit  se  lire  ba  ou  bar,  R. 
IV,i/i,  n'^  1, rev.,  1.  3,  car  le  mot  KU-  T^TJ^T-RA 
est  transcrit  par  le  démotique  ka-ba-ra.  Ce  mot  si- 
gnifie «  étoflFe  »  dans  le  passage  en  question. 

S  19.  M.  Amiaud  a  démontré  que  le  mot  sirrit 
signifie  «rênes,  guides».  Je  trouve  une  nouvelle 
preuve  du  sens  de  ce  mot  dans  le  curieux  texte  de 
R.  IV,  18,  n°  2,  rev.,  1.  34-35,  qui  nous  fait  con- 
naître de  plus  un  nouveau  verbe  hâlu  «  tenir»  (hébreu 
II.  1  /i 
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b^D)  exprimant ridéogrammeDIB-BA(( tenir,  saisir». 
Voici  le  passage:  sirrit  nisî  likil  ana  umê  dâ[-ruti] 
((Qu'il  tienne  les  rênes  des  hommes  (du  gouverne- 
ment) pendant  de  longs  jours  ».  L'idéogramme  de 
sirrit  est  ^J  ^'^ttt  HtT'  ^^  remarquera  quil  est 
suivi  du  signe  du  duel. 
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QUELQUES  NOTIONS 

SUR 


LES  INSCRIPTIONS  EN  VIEUX    KHMÊR, 


PAR  M.  AYMONIER. 

(suite  et  fin*.) 


GALERIE  SUD-OUEST. 


La  plus  importante  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, celle  galerie  pourrait  être  appelée  galerie  des 
princes  ou  galerie  historique. 

Depuis  longtemps,  je  savais  que  certaines  inscrip- 
tions d'Angkor  Vat  mentionnaient  divers  Varman, 
et  je  me  berçais  de^l'espoir  de  découvrir,  î\  la  pre- 
mière visite  que  je  devais  faire  au  monument  pour 
(în  estamper  les  documents  épigraphiques ,  la  repré- 
sentation des  rois  du  Cambodge  jusqu'à  l'époque  de 
rérection  du  temple.  Si  mon  espoir  fut  déçu  je  m'em- 
presse d'ajouter  que  la  réalité  oflFre  néanmoins  un  in- 
térêt considérable.  On  en  jugera. 

Examinons  cette  galerie  en  partant  de  l'Ouest  :  le 
point  de  départ  est  rationnel,  quoique  presque 
toutes  les  figures  des  bas-reliefs  soient  tournées  face 
à  l'Est,  présentant  la  droite  au  spectateur. 

'  Voir  le  numéro  d'avril-mai-jum  1880,  page»  /|/ii-5o5. 

i/i. 
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Le  premier  tableau,  long  de  i5  mètres  environ, 
est  divisé  en  deux  plans,  dont  les  sujets,  quoique 
distincts,  paraissent  connexes. 

Au  premier  plan,  ou  plan  inférieur,  défilent  des 
cort^es  de  reines  et  de  princesses  coifiFécs  de  dia- 
dèmes à  triple  pointe  :  elles  ont  le  buste  nu ,  comme 
toutes  les  femmes  sculptées  sur  le  temple,  et  les 
hommes  mêmes  quand  ils  ne  sont  pas  équipés  en 
guerre.  Cinq  reines,  placées  en  avant,  sont  portées 
sur  des  palanquins  surmontés  de  dais  magnifiques. 
Suivent  cinq  princesses  de  rang  inférieur,  traînées  à 
bras  d'hommes  sur  de  légers  chars  à  grandes  roues. 
Si  ces  princesses  étaient  à  l'intérieur,  elles  seraient 
cachées  complètement  par  une  toiture,  rideau  de 
cuir  ou  de  drap  qui  retombe  sur  le  char  des  deux 
côtés  :  l'artiste  a  tourné  la  difficulté  en  les  plaçant 
sur  le  bord  antérieur  du  véhicule.  Toutes  ces  prin- 
cesses, entourées  d'une  suite  nombreuse,  cueillent 
des  fruits  en  passant  sous  les  arbres,  reçoivent  des 
présents,  font  des  cadeaux  aux  enfants.  Leurs  sui- 
vantes portent  les  parasols ,  les  éventails ,  les  corbeilles 
de  fruits.  Au-dessus ,  les  arbres  de  la  forêt  abritent  des 
cerfs ,  portent  des  oiseaux  et  recouvrent  les  pentes  de 
la  montagne,  en  remplissant  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  plans  du  tableau. 

Au  plan  supérieur,  on  aperçoit  tout  d'abord  une 
nombreuse  garde  royale  :  lanciers  et  archers,  por- 
tant des  coiffures  variées,  sous  les  armes  et  assis, 
c  est-à-dire  dans  la  tenue  et  l'attitude  qui  conviennent 
à  une  audience  royale  solennelle.  Après  les  archers, 
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le  groupe  des  Brahmanes ,  plus  vêtus ,  ou ,  pour  parler 
plus  exactement,  moins  nus  quà  Tordinaire,  ayant 
sans*  doute  endossé  un  pagne  d'apparat  plus  large 
que  l'étroite  bande  d'étoffe  qui  cache  à  peine  leur 
nudité  dans  la  scène  du  défilé,  où  nous  les  retrou- 
verons.  Ces  prêtres  ont  de  gros  pendants  piriformes 
suspendus  aux  oreilles,  tandis  que  les  princes  et  les 
guerriers  ont  les  oreilles  sans  ornement,  quoique 
largement  percées.  Leur  longue  chevelure ,  formant 
un  haut  chignon  (la  Jafâ),  est  prise  sous  un  bonnet 
d'étoffe  à  fleurs.  Chez  plusieurs  la  jaiâ  est  simple- 
ment tressée,  relevée,  sans  coiffure.  Presque  tous 
sont  assis  en  signe  de  respect,  redressant  toutefois 
fièrement  la  tête,  ainsi  qu'il  convient  à  des  person- 
nages ayant  conscience  de  leurs  mérites  et  de  leur 
sainteté.  Trois  sont  debout,  le  chef  se  retournant  face 
en  arrière,  le  bras  droit  étendu,  donnant  des  ordres 
que  reçoivent  les  deux  autres ,  porteurs  de  plateaux 
chargés  de  fruits. 

i'*  Inscription. 

Tahvây  Kamraten  an  Pandita  ^. 

«Présents  des  seigneurs  et  maîtres,  les  Pandits 
(ou  du  seigneur,  etc.).  » 

Cette  inscription,  tracée  sous  le  bras  horizonta- 
lement étendu  du  chef  des  Brahm'anes,  au-dessus 
d'un  amas  de  fleurs  et  de  feuillage,  nous  apprend 

*   Tanvây,  actuellement  «présent,  hommage»,   dérivé  de  thvây 
«  offrir  (au  roi ,  aux  prêtres,  à  une  divinité)  ». 
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que  ce  grand-prêtre  fait  porter  les  deux  plateaux  de 
fruits  au  roi,  assis  quelques  pas  plus  loin. 

2*  Inscription, 

Samtac  Vrah  Pdda  Kamrateh  an  Parama  Vûhna- 
•  •  • 

loka  nd  stac  nau  Vnam  Çivapâda  pipancuh  vala  ^ 

«Le  Seigneur,  les  pieds  sacrés,  seigneur  et  maître 
Parama  Vishnulokay  Sa  Majesté  sur  le  mont  Çiva- 
pâda (donnant  des  ordres)  pour  le  rassemblement 
des  troupes.  » 

La  figure  que  désigne  cette  inscription,  tracée 
au-dessus  de  nombreux  parasols,  est  bien  conservée^. 
CoiflTé  du  makuta,  c  est-à-dire  du  diadème  à  sommet 
pointu  très  finement  sculpté,  principal  insigne  de  la 
dignité  royale,  portant  de  gros  ornements  suspendus 
à  ses  oreilles ,  le  buste  nu  décoré  d*un  riche  et  lai^e 
collier  et  d  un  double  baudrier,  à  chaque  bras  deux 
bracelets,  l'un  au  poignet,  l'autre  au-dessous  de 
l'épaule ,  un  poignard  passé  à  une  superbe  ceinture , 
un  large  anneau  à  chaque  jarret,  le  roi*  est  assis  à 

^  Samtac ,  qui  apparaît  ici  pour  la  première  fois ,  est  encore  usité 
dans  les  titres  du  roi  et  aussi  de  quelques  grands  mandarins.  Ce 
titre  paraît  être  un  dérivé  plus  moderne  de  stac  «  roi  »,  La  particule 
nâ  commençant  une  phrase ,  une  période,  peut  être  traduite  t alors, 
lorsque».  Le  participe  présent  placé  entre  parenthèses  dans  la  tra- 
duction indique  cette  nuance.  Nau  «demeurer,  séjourner».  Pi 
«  pour,  dans  le  but  de  » ,  encore  conservé  dans  l'expression  tœni  pi , 
même  sens.  Paiicuh ,  causatif  de  cnh  «  descendre  » ,  signifie  a  subju- 
guer, réduire,  ordonner,  disposer,  rassembler». 

*  Les  gens  du  pays  ont  Tliabitude  de  la  recouvrir  d'une  feuille  de 
mauvais  papier  d'or  chinois. 

*  Les  lettres  de  M.  Aymonier  annoncent  l'envoi  d'une  inscrip- 
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Torientale  sur  un  trône  recouvert  d  un  beau  tapis. 
Sa  pose  est  pleine  d  aisance  :  le  coude  droit  appuyé 
sur  un  coussin ,  la  main  tenant  un  sachet  *  en  forme 
de  lézard  à  petites  pattes;  le  bras  gauche  étendu 
pour  joindi'e  le  geste  aux  ordres  donnés  aux  person- 
nages des  inscriptions  suivantes^  La  main  gauche 
porte  un  objet,  sachet  ou  mouchoir,  caché  en  partie. 
Parama  Vishnuloka,  entoiu'é  de  ses  serviteurs, 
est  abrité  sous  quatorze  parasols ,  rafraîchi  par  cinq 
grands  éventails  obiongs  à  long  manche  et  par  quatre 
chasse-mouches  de  poils  en  forme  de  queue  de 
vache.  Deux  autres  larges  insignes,  plats,  évasés, 
paraissent  faits  de  queues  de  paon. 

3"  Inscription, 

Vrah  Kamraten  an  çri  Vira  Sinha  Varmma. 

Ce  seigneur,  de  même  que  les  suivants,  a  la  tête 
et  le  buste  nus,  et  ne  porte  pas  d'ornements  à  ses 
oreilles,  largement  percées.  Vu  de  profd,  à  genoux 
devant  le  roi,  il  présente  des  deux  mains  un  objet: 
rouleau,  tablette  ou  registre. 

3*  Inscription  bis  *. 

Kamraten  ah  ta  mûla  cri  Varddha. 

tien  en  khmêr,  qui  doit  justifier,  par  toute  une  liste  de  noms  ana- 
logues, inapplication  à  un  roi  ancien  du  Cambodge  de  Tappellation , 
étrange  à  première  vue,  de  Parama  Vishnuloka.  A.  B. 

^  Du  moins  je  le  suppose.  Dans  les  deux  de  la  galerie  sud-est, 
beaucoup  de  bienheureux ,  rois  ou  reines ,  ont  à  la  main  un  sachet 
de  ce  genre ,  probablement  parfumé. 

*  Ainsi  désignée  parce  qu'elle  est  placée  avec  la  précédente  entre 
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Celui-ci  est  vu  de  face ,  la  tête  tournée  vers  le  roi , 
la  main  droite  sur  le  cœur  pour  indiquer  Tobéis- 
sance  aux  ordres  qu'il  reçoit.  11  a  pour  ornement  un 
simple  collier  au  cou. 

4*  Ifn^cripthn. 

Kamrateh  ah  Dhanahjaya, 

Ce  seigneur  a  la  main  droite  sur  la  poitrine  et 
la  main  gauche  sur  la  cuisse. 

Dhanaûjaya  et  ta  màUi  çrî  Varddha  sont  les  seuls 
seigneurs  assis  sur  un  épaiis  tapis ,  distinction  qui  in- 
dique certainement  les  deux  principaux  personnages 
de  la  cour,  les  deux  premiers  nïinistres. 

5*  Inscription, 

■ 

Vrah  Kamrateh  ah  guna  dosha  ta  pvana, 
La  main  droite  sur  le  cœur,  celui-ci  est  assis ,  Té- 
gèrement  incliné,  s  appuyant  de  la  main  gauche  sur 
le  sol. 

Il  est  suivi  de  trois  autres  personnages  dans  la 
même  attitude,  dans  la  même  tenue  que  les  précé^ 
dents,  c est-à-dire  recevant  des  ordres,  sans  armes, 
ni  ornements ^  Au  delà,  six  chefe  en  armes,  avec 

les  deux  princes.  Plusieurs  de  ces  figures  de  scigneurs^  sont  gâtées 
par  une  couche  de  laque  et  do  vermillon. 

*  Ainsi  donc,  à  Taudiencc  royale,  figurent  quatre  seigneurs  dis- 
tingués par  leurs  titres ,  titres  personnels ,  il  est  vrai ,  et  ne  se  rap- 
portant pas  à  leurs  fonctions,  n'indiquant  pas  de  hiérarchie,  sauf 
toutefois  ta  mûla  et  ta  pvana ,  expressions  qui  doivent  être  écrites  en 
deux  mots,  h  mon  avis  :  ta  mûla  *<  le  principal ,  le  premier»;  ta  pvana 
(ou   plus    correctement  pvan ,   ancienne  forme  de  pûan    «quatre. 
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casques,  boucliers,  cuirasses,  font  Tanjali  de  Tar- 
rivée ,  ou  plutôt  sans  doute  du  départ.  Ce  sont  des 
cavaliers  du  défilé  qui  suit  cette  scène. 

Plus  loin,  les  princes  que  nous  allons  passer  en 
revue  sur  leurs  éléphants  de  guerre,  se  retirent  et 
descendent  la  montagne,  dans  la  tenue  du  défilé, 
c est-à-dire  tête  nue,  armés  de  phgâk,  de  lances,  de 
sabres,  de  cuirasses,  de  boucliers. 

Au  pied  de  la  montagne  finit  ce  premier  tableau 
qui  représente  le  roi  à  une  audience  solennelle  sur 
la  colline,  donnant  des  ordres  à  ses  ministres,  à  ses 
vassaux  :  pendant  ce  temps,  le  harem  royal,  qui 
prend  sa  part  de  la  joie  publique,  sort  et  se  divertit 
dans  les  bois. 

6'  Inscription. 

Vrah  Kamrateh  an  cri  Jayendra  Varmma  Ldau  ^. 

Ce  prince  que  Ion  rencontre  le  premier  est,  en 
réalité,  le  dernier  du  défilé,  où  toutes  les  figures, 
avons-nous  dit,  sont  tournées  vers  TEst. 

Debout,  le  pied  gauche  sur  la  selle  de  guerre,  le 
droit  sur  la  croupe  de  Téléphant  ^,  de  sa  main  droite 
il  tient  une  pique  appuyée  à  Tépaule,  le  fer  en  avant; 
son  bras  gauche  étendu  présente  au  spectateur  la 

qualrième»)  «le  quatrième».  Les  ministres  du  Cambodge  actuel 
ont  les  litres  suivants  :  Vdà,  Yoinarâja  (pour  Yaniarâja)^  Kralahom 
et  Cakrl, 

^  Jd  ne  vois  pas  la  signification  de  ce  mot  ldau, 

*  Tous  ces  princes  à  dépliant  ont  le  pied  droit  à  cette  même 
place.  Un  tapis  fixé  à  la  selle  descend  sur  la  croupe ,  et ,  sur  ce  tapis , 
une  sorte  de  rebord  retient  le  pied  du  cavalier. 
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face  intérieure  de  son  bouclier.  Comme  la  plupart 
des  autres  princes ,  il  porte  Tépaisse  cuirasse  des  lan- 
ciers, au  bord  inférieur  coupé  droit,  en  pourpoint. 
L'armure  des  archers ,  que  portent  quelques-uns  des 
princes,  coupée  obliquement,  est  un  peu  plus  longue 
sur  le  dos;  cette  armure  légère,  collée  sur  le  corps, 
laisse  le  cou  à  découvert,  tandis  que  Tépaisse  cuirasse 
a,  sur  Tépaule  gauche,  un  rebord  élevé  destiné  à 
couvrir  le  cou,  et  où  sont  attachés  deux  poignards 
fixés  verticalement.  Des  brassards  qui  forment  corps 
avec  la  cuirasse  descendent  à  demi-distance  du  coude 
et  de  l'épaule.  Ce  Varman  a  dix  parasols  et  deux  ori- 
flammes :  j  appelle  ainsi  de  longues  et  étroites  bandes 
d'étoffe  repliées  en  deux  autour  d'une  hampe,  les 
bords  réunis  découpés  en  dents  de  loup.  Les  guer- 
riers qui  l'accompagnent  paraissent  encore  marquer 
le  pas ,  alors  que  tous  les  autres  ont  pris  une  allure 
très'  allongée  ;  ils  sont  coifies  de  casques  à  têtes  de 
dragon,  de  grifibn  et  autres  animaux  fantastiques. 
Quatre  cavaliers  le  précèdent. 

7'  Inscription. 

Vrah  Kamraten  ah  çrl  Virendràdhipati  Varmma  chok 
valmla^. 

Debout,  portant  de  la  main  droite  le  phgâk  ap- 
puyé à  l'épaule,  ce  prince  tient  de  la  main  gauche 

^  Chok  n'a  de  ressemblance  qu'avec  le  mot  actuel  chak  «  tirer,  ar- 
racher violemment».  Les  deux  mots  peuvent  être  identiques  en  vertu 
des  lois  de  transformation  de  la  prononciation  que  nous  avons  indi- 
(|uées  précédemment.  Vakula  pour  bakuhi,  nom  d'arbre  en  sanscrit. 
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une  double  corde  à  glands  formant  poignée.  Fixée 
à  Tavant  de  la  selle,  cette  corde  aide  le  guerrier  à  se 
maintenir  sur  l'éléphant.  Ombragé  par  neuf  parasols, 
il  porte  la  lourde  cuirasse  avec  le  rebord  élevé  et  les 
deux  poignards  à  Tépaule  gauche:  En  avant  sont  trois 
cavaliers. 

8"  Inscription.  ^ 

Anak  sanjak  kalâs  piyak  ti  hau  VraljL  Kamrateh  an 
çrl  Vïrdyudha  Varnima^, 

«Le  sanjak  kalâs  pryak  qui  est  appelé  (qui  porte 
les  titres  de)  Vrah ,  etc.  » 

Les  jambes  fendues,  cambré  dans  une  position 
de  combat  un  peu  théâtrale,  ce  prince  tient  à  la 
main  droite  des  flèches  levées  le  fer  en  Tair,  et  à  la 
main  gauche  Tare  bandé.  Son  carquois  est  fixé  de- 
bout à  l'avant  de  la  selle  de  l'éléphant.  Le  cornac 
brandit  la  lance  à  crocs  qui  sert  à  la  fois  d'arnxe  et 
d'aiguillon;  son  bras  gauche  tient  le  bouclier  levé. 
Ce  Varman  a  six  parasols,  deux  éventails  à  long 
manche,  et,  comme  enseigne,  une  statuette  de  Ga- 
ruda  au  sommet  d'une  longue  hampe.  En  avant 
sont  deux  cavaliers,  puis  trois  autres  abrités  par 
trois  parasols. 

^  Anak,  de  même  qu*aujourd'hui ,  était  donc  jadis  employé  dans 
deux  acceptions  différentes  :  i°  «un  tel»  pour  désigner  telle  ou 
telle  personne  :  la  galerie  historique  nous  offre  des  exemples  de  cet 
emploi;  3°  «celui,  ceux,  quiconque»  (galerie  des  vies  futures).  San- 
jak est  un  mot  nouveau  dans  les  inscriptions  :  il  n'est  pas  resté 
dans  la  langue.  Ti  représente  souvent  le  relatif  «qui,  que».  Hau 
«appeler»,  évidemment  pris  ici  passivement,  n'est  guère  employé 
aujourd'hui  que  dans  le  sens  actif. 
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9°  Inscription. 

Anak  sahjak  pat  qnah  ti  Iiau  Vrah  Kamraten  an  çrî 
Jayàyudha  Varmma. 

Debout,  armé  dj^  phgâk,  son  carquois  dressé  à 
1  avant  de  la  selle ,  ce  prince ,  entouré  de  huit  para- 
sols ,  a  pour  enseigne  la  statuette  de  Hanumant.  Ses 
guerriers  ont  des  cornes  d  antilope  à  leurs  casqxies. 
En  avant  sont  trois  cavaliers ,  tête  nue. 

lo'  Inscription, 

Vrah  Kamraten  an  çri  Mahipafindra  Varmma  Can- 
lattaiK 

Ce  prince,  armé  du  phgâk,  équipé  comme  les 

précédents,  est  entouré  de  six  parasols  et  de  deux 

chasse-mouches  en  plumes.  Il  a  aussi  une  enseigne  : 

Hanumant  brandissant   sa    massue.    Ses   guerriers 

sont,  en  général,  coiffés  de  casques  dont  la  pointe 

est  recourbée  en  arrière  :  d  autres  sont  ornés  de  têtes 

de  griffons. 

11°  Inscription. 

Anak  sahjak  Vidyâgràma  ti  hau  Vrah  Kamraten  an 
crï  Rana  Vira  Varmma. 

Celui-ci  est  représenté  de  profil,  un  peu  renversé 
en  arrière,  ayant  à  la  main  droite  une  pique  ap- 
puyée sur  fépaule ,  le  fer  en  avant ,  le  brajs  gauche 
armé  du  bouclier  levé.  Outre  les  deux  coutelas  de 
fépaule  gauche,  un  troisième  poignard  est  passé  à 
sa  ceinture.  Six  parasols  ombragent  ce  Vannan  dont 

^  Aujouid'ijui  canlâltai  «cactus  épineux  commun o. 
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l'enseigne  est  un  Garuda.  En  avant  sont  six  cavaliers, 
trois  par  trois .  abrités  par  six  parasols. 

1 2*  Inscription. 

Anak  sahjak  Vira  Jaya  ti  haii  Vrah  Kamraieh  ah  çiî. 
Ràja  Sinha  Varmma. 

Ce  prince  est  représenté  de  face ,  la  tête  tournée 
de  trois  quarts  en  arrière,  à  moitié  assis  sur  la  jambe 
gauche  repliée  sur  la  selle.  Son  pbgâk  tenu  de  la 
main  droite  passe  derrière  la  nuque,  et,  grâce  à  la 
courbure  du  manche,  la  lame  est  en  avant  de  l'é- 
paule gauche.  Un  troisième  poignard  est  fixé  verti- 
calement sur  son  épaisse  cuirasse,  au  milieu  de  la 
poitrine.  Treize  parasols  font  un  toit  sur  sa  tête.  En 
avant  trois  cavaliers  ont  cinq  parasols  et  deux  ori- 
flammes. 

i3*  Inscription. 

Anak  sanjak  aso  Vnya  phlàn  ti  hau  Vrah  Kamraieh 
an  çri  Virendràdhipati  Varmma. 

La  main  droite  armée  du  phgâk,  la  main  gauche 
aux  cordes  de  la  selle,  un  poignard  à  la  ceinture, 
ce  prince  a  neuf  parasols  et  deux  oriflammes.  En 
avant  deux  cavaliers  brandissent  des  glaives;  deux 
autres  tiennent  la  pique,  le  fer  en  avant.  Six  para- 
sols ombragent  ces  quatre  cavaliers. 

i4'  Inscription. 

Anak  sahjak  anak  cih  ti  haa  Vrah  Kamraieh  ah  çri 
Narapatindra  Varmma. 

Fendu,  cambré  dans  la  position  de  combat,  l'arc 
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à  la  main  gauche,  la  main  droite  brandissant  des 
flèches,  deux  poignards  à  la  ceinture,  ce  prince 
porte  l'armure  légère  des  archers.  Son  carquois  est 
fixé  verticalement  à  lavant  de  la  selle.  Le  cornac 
fait  tordre  à  droite  la  tête  de  Téléphant  qui  présente 
ainsi  la  joue  gauche.  Deux  oriflammes  et  dix  parasols 
sont  les  insignes  de  ce  Varman.  Ses  guerriers  ont 
leurs  casques  ornes  de  hautes  plaques  ou  cornettes. 
En  avant  sont  quatre  cavaliers,  deux  par  deux,  avec 
six  parasols. 

1 5"  Inscription,  , 

Anak  sanjak  vni  satra  ti  hau  Vrah  Kamrateh  an  al 
Çnrâdhipati  Varnima. 

Fendu  dans  la  position  de  combat,  celui-ci  bran- 
dit horizontalement  sa  pique  comme  s'il  allait  la 
lancer  en  avant.  Avec  les  deux  poignards  de  l'épaule, 
il  on  a  deux  autres  fixés  verticalement  à  la  cuirasse 
au  milieu  de  la  poitrine. 

Entouré  de  huit  parasols  et  de  trois  oriflammes, 
ce  prince  a  pour  enseigne  un  Hanumanl  gambadant , 
le  pied  gauche  en  Tair,  les  deux  mains  au-dessus  de 
la  tete^  En  avant  deux  cavaliers  brandissent  des 
glaives  et  ont  pour  insignes  trois  parasols. 

16"  Inscription. 
Kamrateh  an  Dhananjaya^'. 

'  (Test  l'altiUidc  que  doiiiienl  les  Cambodj^icns  à  Hanumanl  Irau- 
spoi  laiit  la  nionlai^ne. 

^  Cttlc  inscriplion  a  été  tracée  en  double  entre  les  jambes  de  ce 
scipjneur  :  mais  le  double  inférieur  est  très  ruiné. 
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Ce  prince,  que  nous  avons  déjà  vu  à  Taudience 
royale ,  suit  ici  immédiatement  son  souverain.  Armé 
du  phgâk,  un  poignard  à  la  ceinture,  i^e  maintient 
de  la  main  gauche  aux  cordes  de  la  seile.  Dhanan- 
jaya,  le  roi  et  le  prince  qui  vient  ensuite  (Insc,  n°  1 9) 
présentent  deux  particularités  communes.  La  cage, 
ou  plutôt  les  bras  latéraux  de  leur  selle ,  sont  plats 
au  lieu  d'être  cintrés;  outre  la  ceinture  ordinaire 
qui  recouvre  le  pagne  avec  deux  longs  bouts  flot- 
tant derrière,  ces  trois  personnages  ont  une  cein- 
ture d  apparat  et  deux  autres  basques  ou  bouts  flot- 
tants, dont  lun  est  ramené  sur  la  cuisse  gauche, 
sans  doute  pour  que  le  spectateur  n ait  pas  à  sy  mé- 
prendre. On  peut  supposer,  sans  trop  de  hardiesse, 
que  le  roi  est  ici  accompagné  de  ses  deux  principaux 
ministres.  L  absence  du  qualificatif  Vrah  semble  in- 
diquer que  Dhananjaya  n  était  pas  de  race  royale  ^. 
Trois  oriflammes,  dix  parasols  et  la  statuette  de 
Hanumant  gambadant,  sont  les  insignes  de  sa  di- 
gnité. 

^  1 7*  Inscription. 

Vrah  pdda  Kamraten  ah  Parama  Vishnuloka. 

«Les  pieds  sacrés,  le  seigneur  et  maître  Parama 
Vishnuloka,))  est  ici  debout,  le  pied  gauche  sur  la 
cage,  Tautrc  sur  la  croupe.de  féléphant  royal.  Le 

'  Aujoiinrimi  les  kbmcrs  dont  l'origine  royale  est  avérée, 
mais  dont  la  parenté  avec  le  souverain  est  trop  éloignée  pour  être 
revendiquée  à  un  point  de  vue  quelconque,  sont  distingues  par  ce 
titre  de  Brah.  A  part  cela,  pauvres  hères  de  condition  absolumcnf 
commune  ! 


/ 


212  AOÛT  SEPTEMBRE  1883. 

corps  face  au  spectateur  pour  mieux  laisser  voir  la 
splendeur  des  ornements,  la  main  droite  armée  du 
phgâk^  appuyé  à  Tépaule,  la  gauche  tenant  les  cour- 
roies de  la  selle,  la  tête  tournée  de  trois  quarts  en 
arrière ,  le  roi  est  représenté  dans  une  attitude  pleine 
de  noblesse  et  de  dignité.  Il  a  deux  coutelas  à  Tépaule 
et  un  autre  à  la  ceinture  :  un  quatrième  est  fixé  ver- 
ticalement sur  la  poitrine,  au  milieu  de  Tépaisse  cui- 
rasse, à  l'endroit  où  se  croisent  les  deux  baudriers. 
Le  mvikata  «diadème»,  les  bracelets,  les  anneaux 
des  pieds,  la  ceinture,  les  ornements  de  la  cuirasse, 
les  pans  ou  basques  des  vêtements ,  le  tapis  placé  sur 
le  dos  de  la  monture  royale,  le  diadème  énorme 
qui  coiffe  l'animal^,  tout  est  finement  ciselé.  Les 
bras  de  la  selle  sont  plats  comme  pour  les  deux 
princes  voisins,  mais  distingués  par  un  double  étage. 
Quinze  parasols,  cinq  éventails  à  long  manche,  de 
formes  différentes,  oblongs  ou  en  feuille  de  lotus, 
quatre  chasse-mouches  en  poils ,  deux  chasse-mou- 
ches en  plumes,  et  quatre  oriflammes  entourent  le 
souverain,  qui  est  précédé  d'une  enseigne  remar- 
quable :  Vishnu  sur  Garuda.  Le  dieu  et  l'oiseau  qui 


^  Fait  remarquable  qui  montre  en  quelle  estime  cette  atrme  était 
tenue.  Aujourd'hui,  l'arme  royale  par  excellence,  celle  qui  corres- 
pondrait au  sceptre  des  souTcrains  occidentaux ,  est  un  large  glaive 
appelé  hrali  hliân',  dont  la  gard  3  est  conGée  aux  Pâgo,  caste  qui  des- 
cend des  anciens  brahmanes.  Selon  la  tradition  que  j'ai  recueillie 
de  la  bouche  du  roi  actuel,  le  brah  hkân  aurait  été  légué  à  ses  suc- 
cesseurs par  Brah  Kctu  Mdlâ,  le  roi  fondateur  d'Angkor  Vat. 

^  Lci  montures  dos  autres  personnages  ont  sur  ia  tête  un  lapis 
diversement  brodé. 
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lui  sert  de  monture,  posés  sur  un  pied,  les  mains 
et  Tautre  pied  levés,  regardent  en  avant  d'un  air 
menaçant.  Les  lanciers  de  la  garde  royale  sont  armés 
d  une  pique  plus  longue  que  celle  des  autres  guer- 


riers^. 


i8*  Inscription. 

En  avant  du  roi,  cinq  cavaliers  brandissent  leurs 
piques  sous  sept  parasols.  Entre  les  têtes  des  chevaux 
et  ces  parasols  sont  gravés  quelques  traits  sans  forme 
bien  déterminée.  Avec  de  la  bonne  volonté,  on 
pourrait  lire  «  i  o  i  o  » ,  mais  il  est  plus  probable 
que  ces  caractères  mal  tracés  sont  modernes  et  in- 
signifiants. 

19*  Inscription, 
KamrateA  an  ta  mûla  cri  Vat^ddhana  ^. 


^  Le  souverain  est  au  centre  de  ia  galerie.  J'ai  compté  69  pas 
d'un  côté,  70  de  Tautre.  Cette  figure  et  les  suivantes  (inscriptions 
n°*  17,  19,  19  6w)  sont  les  plus  exposées  à  une  dégradation  rapide. 
A  chaque  averse ,  la  pluie  pénètre  par  les  interstices  de  la  toiture  en 
ruine  et  couvre  les  bas-reliefs  ;  la  mousse  pousse  sur  la  pierre  hu- 
mide et  la  désagrège.  Les  traits  du  roi  ne  sont  plus  d'une  grande 
netteté. 

^  L'inscription  est  entièrement  dégradée;  je  n avais  reconnu  sur 
la  pierre  que  le  caractère  final  na^  et  je  m'appuyais  sur  les  particu- 
larités communes  à  ce  seigneur  et  à  Dhananjaya  pour  supposer  qu*il 
était  très  probablement  le  même  que  celui  de  l'inscription  n"  3  bis  » 
c'est-à-dire  çrî  Varddha,  dont  le  nom  pouvait  être  écrit  ici  çri  Vard- 
dhana.  En  dernier  lieu,  un  estampage  fait  soigneusement  sur  papier 
fin^  et  lu  sous  un  jour  convenable,  a  confirmé  ma  supposition  en 
me  permettant  de  lire  presque  tous  les  caractères  de  l'inscription 
telle  qu'elle  est  restituée  ici.  J'envoie  cet  estampage  en  France. 

II.  i5 
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Le  prince  a  la  main  droite  au  manche  d'un  poi- 
gnard passé  à. la  ceinture;  de  la  main  gauche,  il  se 
tient  aux  courroies  de  la  selle.  Nous  connaissons  les 
particularités  de  la  selle  aux  bords  plats  et  de  la 
ceinture  d apparat,  communes  au  roi,  à  Dhanan- 
jaya  et  à  ce  personnage.  Il  est  entouré  de  huit  pa- 
rasols, de  cinq  oriflammes,  dun  éventail  en  forme 
de  feuille  de  lotus,  et  dune  enseigné  :  Hanumant 
armé  de  la  massue.  En  avant,  sous  six  parasols,  sont 
quatre  cavaliers  armés  du  pbgâk. 

ig*  Inscription  bis  *. 

Le  prince  tient  une  pique.  Son  bouclier,  vu  de 
profil,  est  appuyé  sur  le  genou  gauche.  Les  insignes 
de  sa  dignité  sont  douze  parasols ,  deux  oriflammes 
et  une  enseigne  :  la  statuette  de  Hanumant  armé 
de  la  massue.  En  avant,  soUs  six  parasols  et  deux 
oriflammes,  sont  deux  cavaliers  armés  de  piques,  et 
deux  autres  armés  de  phgâk. 

20'  Inscription, 

Anak  satljak  asolngis  ti  hau  Vrah  Kamrateh  ah  çri 
Râjendra  Varmma, 

Huit  parasols  et  trois  oriflammes  ornent  le  cor- 
tège de  ce  prince,  représenté  à  moitié  assis ,  la  jambe 


^  Ici ,  aucune  trace  d'inscription.  Mais  il  a  pu  en  exister  tine  au- 
trefois :  la  pierre  est  désagrégée  dans  les  creux.  Ayant  tout  d*abord 
numéroté  les  inscriptions,  j*ai  dû  ensuite,  en  étudiant  la  galerie 
elle-même,  donner  un  numéro  bis  à  ce  prince,  qui  ne  pouvait  être 
passé  sous  sHence. 
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gauche  repliée  sur  la  selte,  la  main  gauche  sur  l^ 
cuisse.  La  main  droite  tient  un  glaiVe  appuyé  «ar 
répaule.  Particularité  à  noter  :  les  bords  de  la  selle 
sont  plats.  En  avant  sont  quatre  cavaliers  sous  six 
parasols. 

21*  Inscription, 

Râjahota, 

Le  «sacrificateur  royal»  est  porté  par  ses  con- 
frères dans  un  hamac ,  véhicule  très  simple ,  recou- 
vert dune  petite  toiture  rayée  transversalement,  en 
cuir  ou  même  en  bois  ou  en  bambou  travaillé.  Il 
tient  à  la  main  un  objet  difficile  à  déterminer,  plat, 
court,  large  et  recourbé,  peut-être  le  couteau  du 
sacrifice.  Probablement  c'est  ce  même  person- 
nage que  nous  avons  vu  donnant  des  ordres  (i" 
inscription),  quoique  le  prêtre  porté  en  hamac 
paraisse  plus  âgé.  àSes  bras  sont  ornés  de  quatre 
minces  bracelets  de  grains  enfilés ,  et  sa  coiffure  est 
plus  simple  que  celle  de  ses  confrères.  Un  double 
baudrier  orne  la  poitrine  de  ces  brahmanes,  dont 
le  vêtement  très  primitif  se  compose  uniquement 
d*un  pagne  étroit  et  écourté.  J'oubliais  leur  bonnet. 
Sur  leur  allure  plus  que  décidée,  gaillarde,  fan- 
faronne même,  s  est  exercé,  le  ciseau  des  artistes, 
avec  un  grain  d'ironie  qui  fait  honneur  à  leur  ta- 
lent, surtout  si  l'on  compare  ces  figures  à  celles  des 
princes,  des  guerriers,  et  d'une  troisième  catégorie 
de  personnages  dont  il  sera  qiiestion  à  propos  de  Tîn- 
scription  suivante.  L'un  des  brahmanes  porteurs, 
déplaçant  le  bras  du  liamac  sur  son  épaule  cndo- 


1 5. 
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lorie ,  fait  face  au  spectateur  avec  une  grimace  co- 
mique  et  naturelle.  Ceux  qui  5ont  au  premier  rang 
agitent  des  sonnettes.  Tous  portent  de  gros  pen- 
dants d'oreille ,  comme  le  roi ,  tandis  que  les  autres 
personnages  ont  les  oreilles  percées,  mais  sans  or- 
nements ^  Treize  éventails  plats  et  trois  oriflammes 
décorent  le  cortège  des  sacrificateurs,  royaux, 

a  a*  Inscription. 
Vrah  vieil. 

Le  «  feu  sacré  »  est  porté  dans  une  arche  élégante 

par  une  corporation  spéciale^,  dont  les  membres, 

vêtus  du  pagne  à  pans ,  ont  les  cheveux  coupés  en 

brosse,  les  longues  oreilles  percées  sans  pendants , 

et  au  cou  des  colliers,  simples  anneaux  de  métal. 

Les  nombreux  porteurs  sont  précédés  de  trompettes, 

de   tambours^,   de    sonneiu's    de    conques,   d'une 

'  Le  fait  est  intéressant  et  peut  servir  à  appuyer  ce  que  M.  Ây- 
moiiier  dira  plus  loin  du  caractère  religieux  de  la  cérémonie.  Les 
inscriptions  mêmes  du  Cambodge  nous  apprendraient  au  besoin 
qu*il  était  défendu  d'entrer  dans  Ls  lieux  consacrés  avec  des  parures 
et  particulièrement  avec  des  pendants  d'oreille.  L'interdiction  est 
formellement  prononcée  par  exemple  dans  les  inscriptions  digra- 
phiques  de  Yaçovarman  (Voir  Journal  asiatique,  août-septembre 
1882,  p.  170),  avec  certaines  exceptions,  dont  Tune  en  faveur  du 
roi.  Mais  cet  usage  n*est  pas  d'origine  cambodgienne;  il  appartient 
à  rinde  propre,  et,  pour  n*en  citer  quun  témoignage  bien  connu 
le  premier  acte  de  Çakuntalâ  y  fait  allusion  :  là  d'ailleurs,  c'est  le 
roi  lui-même  qui  se  dépouille  de  ses  parures  pour  entrer  dans 
Termitage.  A.  B. 

'  Peut-être  les  si  que  nous  avons  vus  employés  au  service  des 
temples. 

'  Cet  instrument  est  cylindrique  et  existe  encore  aujourd'hui.  On 
frappe  sur  la  peau  avec  le  poing  et  avec  des  maillets. 
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énorme  cymbale  sur  laquelle  frappe  i  grands  coups 
le  cymbalier  armé  de  deux  maillets,  de  deux  pitres 
aux  danses  grotesques,  et  des  porteurs  doritlamnics 
qui  jonglent  avec  ces  insignes.  Dix  parasols,  trois 
chasse-mouches  en  poils ,  quatre  éventails  de  formes 
diverses  symétriquement  placés,  Hanumant  pour 
enseigne ,  et  sept  oriflammes  décorent  le  curieux 
cortège  du  feu  sacré.  En  avant  recommence  le  dé- 
filé des  guerriers.  Trois  cavaliers  armés  de  glaives, 
suivis  d'archers,  sont  abrités  par  sept  parasols. 

2  3*  Inscription. 

Anak  sahjak  Travân  svây  ti  hau  Vrah  Kamraten 
ail  çrl  Priihivïnarendra^. 

Ce  prince,  équipé  comme  la  plupart  des  autres, 
porteur  de  la  cuirasse  épaisse  et  armé  d'une  pique, 
a  six  parasols  pour  insignes.  En  avant,  trois  cavaliers 
armés  de  sabres  sont  abrités  par  six  parasols. 

2  à'  Inscription. 

Anak  sahjak  Kavîçvara  ti  hau  Vrah  Kamraten  an 
mahâ  senà  pati  çn  Vireiidra  Varmma. 

Ce  prince  a  la  main  droite  au  poignard  de  la 
ceinture;  la  main  gauche  tient  les  cordes  de  la  selle. 
Outre  les  deux  coutelas  de  Fépaule  gauche,  il  a  en- 
core un  quatrième  poignard,  fixé  verticalement  au 
milieu  de  la  poitrine.  Son  arc  et  son  carquois  sont 
attaches  par  une  corde  et  fixés  verticalement  à  Ta- 

^   Travâîi  svây  «  mare  aux  manguiers  ». 
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vunt  de  la  selle.  Le  cornac  pique  i-éléphaiit.  Sept 
parasols,  un  éventail  en  forme  de  feuille  de  lotus,  et 
deux  oriflaitimes  sont  les  insignes  de  ce  prince.  La 
coiffure  de  ses  lanciers  est  ornée  de  hautes  cornettes* 
£n  avant,  abrites  sous  cinq  parasols,  trois  cavaliers 
sont  armés  de  glaives  et  de  poignards  suspendus  fao- 
rizontâleirient  aux  anneaux  de  métal  qui  lem*  ser- 
vent de  colliers. 

25*  Inscription. 

Vrah  Kamrateh  an  çrï.  .  .  Varmma^, 

Cambré  dans  une  attitude  de  combat,  protégé 
par  un  bouclier  vu  de  profil ,  ce  prince  brandit  sa 
pique,  prêt  à  la  Cancer.  Très  modestement  paré,  il 
porte  larmure  légère  des  archers.  A  son  cou,  une 
sorte  de  pendeloque  en  forme  de  boule  est  suspen- 
due à  un  collier,  simple  anneau  de  métal.  Il  appar- 
tient à  la  catégorie  des  chefs  ayant  les  honneurs 
d  une  enseigne  :  cette  enseigne  est  un  Hanumant 
gambadant.  Deux  oriflammes  et  sept  parasols  sont 
les  autres  insignes  de  sa  dignité.  En  avant,  trois  ca- 
valiers, décorés  de  cinq  parasols,  sont  armés  de 
glaives  ou  de  lances  à  flamoiies.  Leurs  coiffiires  cu- 
rieuses, à  chignons  avec  tresses  retombantes,  cona- 
mencent  à  indiquer  les  habitants  de  pays  éloignés.. 

^  Inscription  très  ruinée.  Ce  que  je  transcris  se  devine  parmi  les 
fragments  de  traits. 
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26'  Inscription. 

Vrah  Kamraten  an  çri  Jaya  Sinha  V<innmq,  kom" 
lun  vrai  nâm  valu  Lvo  ^ 

«Le  Vrafi,  etc.  Varman,  dans  les  forêts,  condui- 
sant les  troupes  de  Lvo.  » 

Cambré  dans  la  position  de  combat,  le  pbgâk  à 
rëpaule,  ce  prince,  orné  d'un  simple  collier  à  trois 
pendeloques,  porte  la  cuirasse  légère  des  archers. 
Un  éventail  oblong,  deux  oriflammes,  dix-sept  pa- 
rasols sont  les  insignes  de  ce  puissant  feudalaire.  En 
avant  deux  cavaliers,  tête  nue,  sabre  levé,  ont  un 
poignard  suspendu  au  collier.  Deux  autres,  armés 
de  casques,  brandissent  le  phgâk.  Six  parasols  et 
trois  oriflammes  appartiennent  à  ces  quatre  cava- 
liers. 

37*  Inscription, 

Neh  Syàrn  Kut^, 

Prince  étranger  et  étrange,  ainsi  que  ses  troupes. 
Leur  coiffure,  ou  leur  chevelure  tressée,  est  étagée 
en  triple  et  quadruple  plumet.  Sous  ce  sommet,  cinq 
rangées  de  chapelets  superposés  forment  le  corps 
de  la  coilfure.  D'autres  chapelets  tombent  verticale- 
ment sur  le  front,  sur  les  épaules.  Le  chef  porte  des 
colliers ,  des  bracelets  faits  de  chapelets.  De  la  cein- 

*  N'y  a-t-il  pas  dans  le  nord  de  Siapi  une  localité  ayant  porté  ce 
nom  ou  à  peu  près?  Kamlaà  «dau5,  dedans»  e»t  encore  employé, 
mais  rarement. 

*  Neh  «  ici  ».  Reste  à  déterminer  <[ucls  sont  ces  SYàm  kut,  l'ex- 
pression pouvant  aussi  bien  s'appliquer  à  la  race  qu'au  chef. 
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ture  une  quantité  d'autres  ornements  de  ce  genre 
tombent  sur  une  lom^de  jupe,  courte  sur  le  devant, 
et  descendant  derrière  jusqu'au  jarret.  Un  surtout 
tombe  de  la  ceinture  au  talon.  Ce  chef  est  représenté 
décochant  une  flèche,  lourdement,  sans  grâce.  La 
coiffure  du  cornac,  avec  six  étages,  renchérit  en- 
core sur  la  sienne.  La  selle  de  l'éléphant  est  d'une 
forme  toute  particulière,  à  bords  plats.  Les  guer- 
riers, aussi  très  ornés  de  chapelets,  armés  de  piques 
dont  les  hampes  ont  des  flammes,  ou  peut-être  des 
mèches  de  crin ,  portent  des  cuirasses  allongées  par 
derrière.  Tatoués  sur  les  joues,  ils  ont  tous  ime  phy- 
sionomie spéciale,  sauvage,  et  à  bon  nombre  les  ar- 
tistes ont  donné  une  mine  grotesque,  un  type  qui 
semble  avoir  été  réellement  observé. 

28*  et  dernière  Inscription. 

Anak  râjyakâryya  bhdga  paman  jen  jhàla  ta  nom 
Syâni  kak. 

Il  s'agit  d'un  dignitaire  «qui  conduit  les  SyôQi 
kak  ». 

C'est  l'unique  chef  à  cheval  ayant  les  honneurs 
d'une  inscription.  Un  poignard  est  suspendu  à  son 
collier.  Il  brandit  une  lance  à  crocs,  ou  harpon,  et 
porte  une  coiffure  ornée  d'oiseaux.  Son  armure  al- 
longée, descendant  derrière,  accuse  une  origine 
étrangère.  Ses  arcliers  sont  équipés  de  la  même  ma- 
nière. Trois  parasols  sont  les  insignes  de  sa  dignité. 
Quatre  cavaliers ,  sous  autant  de  parasols ,  le  suivent 
immédiatement,  armés  les  uns  de  sabres,  d'autres 
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de  piques.  Enfin,  en  avant,  quelques  archers  ter- 
minent les  bas-reliefs  de  la  galerie. 

Tous  ces  princes,  ou  plus  exactement  ces  rois,  le 
titre  de  cri  impliquant  généralement  la  dignité 
royale,  ont  dû  poser,  ou  tout  au  moins  fournir  des 
indications  aux  artistes  qui  ont  su  donner  à  chacun 
d'eux  un  cachet  particulier.  Le  souverain,  soit  par 
un  don  de  la  nature,  soit  par  une  flatterie  des  ar- 
tistes ,  l'emporte  sur  tous ,  dans  sa  double  représen- 
tation, par  Télégance,  l'aisance  et  la  noblesse  de  ses 
attitudes. 

Les  poses  de  tous  les  personnages  sont  sans  bas- 
sesse ,  dignes  même.  A  l'audience,  royale  tous  les  as- 
sistants sont  assis,  position  respectueuse  en  Orient, 
et  non  prosternés  comme  le  sont  de  nos  jours  les  in- 
digènes qui  approchent  le  souverain. 

Sauf  le  roi,  coiffé  du  mukuta,  et  le  chef  des  sau- 
vages, tous  les  princes  à  éléphant  sont  tête  nue:  les 
cheveux  coupés  en  brosse,  à  quelques  centimètres  de 
longueur  au  sommet  de  la  tête,  paraissent  longs  sur 
le  derrière  et  enroulés  autour  d'un  ornement  trans- 
versal à  gros  bouts ,  placé  à  mi-hauteur  entre  la  nuque 
et  le  sommet  de  la  tête.  Les  esclaves  du  défdé  des 
princesses,  les  porteurs  du  feu  sacré,  ont  la  cheve- 
lure coupée  et  roulée  dans  le  même  genre.  Les 
brahmanes,  comme  nous  l'avons  vu,  portent  tous 
les  cheveux  longs  et  tressés  en  chignon.  Les  cheveux 
des  femmes  sont  tantôt  longs  et  tressés,  tantôt  coupés 
comme   ceux  des  hommes  avec  quelques  longues 
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tresses  disposées  de  différentes  manières.  Les  cava- 
liers, en  général,  et  tous  les  fentassins  portent  le 
casque. 

L'babillemeat ,  très  simple ,  se  compose  d'un  pagne 
serrant  le  dos  et  iep  cuisses  et  retombant  derrière 
en  deux  lc»3g6  bouts  flottants.  En  général,  une  cein- 
ture aidait  à  maintenir  ce  pagne,  et,  probablement, 
au-dessous  était  un  court  et  étroit  caleçon,  porté 
eacore  fréquemment  avec  le  pagne  large  et  lâche  de 
nos  jours ^.  Les  femmes  sont  vêtues  dune  pièce 
d  étoffe  à  fleurs,  formant  jupe,  croisée  sur  le  devant, 

La  galerie  que  nous  venons  d'étudier  paraît  re- 
présenter trois  scènes  de  Térection  du  temple  : 
1  **  les  préparatifs ,  les  ordres  donnés  sur  la  montagne , 
peut-être  pour  la  .construction,  ou  plutôt  pour  la  cé- 
rémonie de  la  dédicace  (cette  dernière  supposition, 
plus  plausible,  relie  directement  la  première  scène 
à  la  troisième);  2°  la  sortie  en  liesse  du  gynécée 
royal  prenant  sa  part  de  la  fête;  3"  le  défilé  du  feu 
sacré,  des  brahmanes  et  des  princes  à  la  tête  de 
leurs  troupes.  On  pourrait  ajouter  :  4**  le  retour  des 
levées  des  pays  lointains ,  qui ,  peut-être ,  auraient  ob- 
tenu l'autorisation  de  rentrer  dans  leurs  foyers  sans 
attendre  la  cérémonie,  et  qui  comprendraient . les 
princes  et  les  guerriers  que  nous  avons  examinés  à 
partir  du  feu  sacré;  c'est  intentionnellement,  sans 

^  Ce  caleçon,  descendant  à  mi-hauteur  entre  la  cuisse  et  ie  ge- 
nou, est  Tunique  vêtement  de  la  plupart  des  anciennes  statues  de 
divinités  mâles. 
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doute^  que  ces  troupes  ont  été  ^^Hurées  des  autres  ^ 
Le  oKNiarque  qui  fit  élever  ce  gigantesque  mo- 
nument anrjiit  donc  pris  le  nom  de  Parama  Vishnu* 
]oka.  Ceci  nous  amène  à  remarquer  que  les  galeries 
des  bas-relie&^  que  nous  avons  sommairement  pas- 
sées en  revue,  sont  en  nu^nte  consacrées  à  la  glo- 
riiieation  de  Vishnu,  soit  dans  un  de  ses  avatars,  s(Àt 
sous  sa  forme  divine.  Si,  de  là,  nous  montons  aux 
galènes  croisées  du  premier  étage,  surélevées  sur  la 
cour  antérieure,  nous  verrons  que  les  sculptures 
placées  sur  les  fix)ntons  des  quatre  portes  principales 
sont  encores  consacrées  à  Vishnu  :  à  l'entrée,  le  ba- 
rattaient de  la  mer  de  lait;  à  droite,  Vishnu  dor- 
mant sur  le  serpent;  en  face,  et  à  gauche,  le  triomphe 
de  Vishnu,  renversant  et  écartant  du  pied  d autres 
divinités  qui  paraissent  être  Brahniâ  et  Çiva  eux- 
mêmes.  Détail  plus  significatif  encore  :  les  frontons 
étages  des  quatre  faces  de  la  grande  tour  du  troi- 
sième étage,  cest-à'<lire  du  sanctuaire,  dans  leurs 


*  renvoie  en  'France  des  essais  d^estâmpage  qui  poorront  guider 
le  crayon  d*iin  artiste  et  Taider  à  reproduire  fidèiement  la  plus 
grande  partie  des  sujets  si  intéressants  de  la  galerie.  Us  donnent  toute 
la  scène  de  Taudience  royale  sur  la  montagne  et  du  défilé  du  ha- 
rem ,  et  plusieurs  princes ,  dans  Tautre  scène ,  soit  les  sujets  des  in- 
scriptions n*"*  1,  2,3,  d,5t  6,  7,  8,9,11,  la,  là*  16 «  17,  ai, 
aa,  a6,  37  et  28;  en  outre,  Yama,  Dharma,  Citragupla  et  leur 
cour,  estampés  sur  un  panneau  long  de  9  mètres,  haut  de  a  mètres. 
Des  motifs  analogues  sont  sculptés  sur  des  galeries  du  Bayon.  Les 
deux  temples ,  marquant  pix)hablement  deux  époques  sépaixîcs  par 
plusieurs  siècles,  l'aurore  et  Tapogée  de  la  puissance  des  Kamhujas, 
il  sera  du  plus  haut  intérêt  d'eu  comparer  minutieusement  les  bas* 
reliefs. 
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fragments  conservés,  nous  présentent  Vishnu  vain- 
queur. Donc,  partout  le  triomphe  de  Vishnu,  sauf 
dans  la  galerie  des  vies  futures  et  dans  la  galerie  des 
princes.  Et  même,  pour  ce  qui  concerne  cette  der- 
nière galerie,  sait-on  jusqu'à  quel  point,  les  idées 
brahmaniques  ayant  germé  dans  le  cerveau  d'un  po- 
tentat asiatique ,  il  ne  s'identifiait  pas  lui-même  avec 
le  patron  choisi,  prétendant  diviniser  sa  personne 
en  élevant  ce  monument  incomparable  à  la  gloire 
du  dieu? 

Angkor  Vat  fut  donc  probablement  un  temple 
élevé  à  Vishnu  ^ 

Ajoutons  que  Tétat  du  monument,  si  on  le  com- 
pare aux  autres  édifices  en  pierre,  les  expressions 
plus  modernes  des  inscriptions,  tout  indique  qu'il  fut 
érigé  peu  de  temps  avant  le  déchn  d  une  splendeur 
qu'il  résume,  déclin  sans  doute  accéléré,  sinon  causé 
par  cette  fastueuse  construction,  par  fefFort  gigan- 
tesque qu'imposa  aux  habitants  de  vastes  contrées 
la  ferveur  religieuse  ou  l'orgueil  de  leur  souverain  ^. 
D'après  certains  indices  des  traditions  populaires, 
on  peut  même  croire  que  celui-ci  recueillit  de  son 


^  Voir  pourtant  la  note  i  delà  page  2  25.  A.  B. 

^  Les  hommes  ne  pouvant  être  comptés,  dit  la  tradition,  on  les 
mesura  en  remplissant  Angkor  Thom  jusqu'à  sept  fois.  Angkor  Thom 
a  un  périmètre  rectangulaire  de  12a  1 4  kilomètres.  Il  est  vrai  qne 
de  ce  vaste  espace  il  faudrait  déduire  nombre  d'édifices  et  de  mai- 
sons. Les  princes  et  leurs  guerriers  étaient  peut-être  les  chefs,  les 
gardes,  les  surveillants,  les  gendarmes  en  un  mot,  d'une  plèbe, 
d'une  tourbe  innombrable,  chair  à  marteau,  à  pioche,  et  surtout 
chair  à  fouet. 


uni-     i'   TmltsasiK'  ^s:  itisii^. .   oc  ép.  maÉïK^  îr  ir 
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nuhka)  est  resté  dans  la  mémoire  des  indigène 
comme  le  nom  de  Tarchitecte  divin  à  qui  obéissaient 
les  matériaux  eux-mêmes.  Une  sorte  de  culte  lui  est 
rendu  aujourd'hui  par  les  constructeurs,  par  tous 
les  ouvriers  d'art,  qui  le  considèrent  comme  leur 
patron.  Il  y  a*  là,  peut-être,  un  indice  laible,  mais 
non  négligeable,  que  le  fondateur  de  ce  temple  mer- 
veilleux fut  bien  notre  roi  Parama  Vishnuloka. 

Jespère  retrouver  dans  des  inscriptions  datées 
quelques-uns  des  titres  des  nombreux  feudataires 
mentionnés  dans  la  galerie  des  prinoes  et  obtenir 
ainsi  une  date  approximative  de  Térection  d'Ângkor 
Vat  :  mais  toutes  mes  recherches  pour  trouver  une 
date  précise  ont  été  vaines  jusqu'à  présent. 

J  ai  eu  un  moment  d'espoir  en  examinant  deux 
inscriptions  d'une  ligne  chacune,  tracées  dans  les  ga- 
leries inachevées  est-nord  et  nord-est.  Ecrites  par 
une  main  on  ne  peut  plus  malhabile,  quoiqu'elles 
appartiennent  certainement  à  l'époque  de  l'érection 
du  temple ,  elles  sont  à  peu  près  illisibles.  On  dis- 
tingue au  commencement  ceci  :  Parama  Vishnaloka 
shve  wam  pdn  sa[m)rac.  .  .  «Parama  Vishnuloka 
n'ayant  pu  achever.  .  .  ^».  Plus  loin,  Vrah  Onkar 
«  ordre  royal  »  et  aussi  «  royauté  ».  Il  aurait  donné 

(Arjuna),  «Ce  dernier  rappelle  le  Dhanmjaya  des  iivs€riJ>tioik»  ti- 
dessus.  A.  B.  > 

*  Sur  l*une»  au  lieu  de  Parania,  on  lirait  Mahâ,  et  sur  les  deux, 
au  lieu  de  pàn  «pouvoir»  (et  signe  du  passé),  on  peut  lire  dm,  qui, 
joint  à  la  négative  wam  signifie  «pas  encore».  Donc  Mahâ  ou  €  Pa- 
rama Vishnuloka  n*ayant  pu  achever. .  .  »  ou  «n'ayant  pas  encore 
acliexc.  .  .  »  Samrac,  actuellement  «achever». 
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un  ordre  ou  transmis  la  royauté  à  un .  . .  Varmma. 
H  y  a  une  date.  On  distingue  fafta,  nakshatra,  vdrd; 
mais  par  une  véritable  fatalité,  ce  qui  importe  le 
plus,  le  millésime  est  illisible,  ou  du  moins  je  le 
considère  comme  tel  en  ce  moment,  dans  lune  ôt 
l'autre  inscription. 

J avais  à  peu  près  terminé  cet  article,  et  j'étais  à 
la  veille  de  quitter  Angkor  Vat,  quand  un  heureux 
hasard  me  fit  découvrir'  la  stèle  de  1  érection  du  mo- 
nument, portant  une  longue  inscription  sanscrite, 
mais  dans  quel  état!  La  pierre  brisée  en  plusieurs 
fragments,  des  fragments  entiers  perdus,  beaucoup 
de  lignes  entièrement  détruites,  d'autres  à  demi  rui- 
nées, quelques-unes  intactes,  ou  à  peu  près.  J  espère 
pourtant  que  les  indianistes  pourront  tirer  de  ces 
fragments  de  précieuses  indications  ^ . 

*  Un  premier  déchif&ement ,  tout  sommaire,  permet  seulement 
de  dire  que  cette  stèle  est  çivaîte.  Si  donc  c^est  bien  la  stèle  con- 
statant l'érection  du  tempL  d' Angkor  Vat,  il  faut  admettre  que 
ce  temple  a  été  consacré  à  Çiva  avant  de  l'être,  comme  les  bas- 
reliefs  paraissent  bien  l'indiquer  en  ciTet,  à  Vishiiu.  Le  roi  qui, 
selon  M.  Aymonier,  serait  désigné  dans  les  inscriptions  de  la  galerie 
sud-ouest  par  le  nom  de  Parama  Visbnuloka  n'aurait  donc  été  que 
le  continuateur,  et  non  le  premier  fondateur  de  l'édifice.  L'inscrip- 
tion de  la  stèle  mentionne  les  rois  Jayavarman,  Çrîndravarman  (le 
mot  çrî  appartenant  au  nom  même,  sans  préjudice  du  titre,  çrï- 
Çrïndravarman  ]  et  Çrîndrajayavarman.  Le  premier  est  vraîsembla- 
ment  un  roi ,  auteur  d'inscriptions  trouvées  sur  les  remparts  d' Ang- 
kor Thom ,  qui  régna  après  Sûryavarman ,  et  fut  peut-être  son  troi- 
sième successeur  (voir  les  deux  premiers,  Journal  asiatique,  août- 
septembre  1883,  p.  187.)  Nous  l'appellerons  Jayavarman  VI.  Sû- 
i^avarman  était  monté  sur  le  trône  en  92^  çaka  (Journal  asiatiqae. 
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Il  resterait  à  faire  des  fouilles  minutieuses  à  langle 
extérieur  nord-est  du  fossé,  où  j*ai  trouvé  ces  débris, 
et  k  langle  correspondant  sud-est,  ainsi  que  des 
sondages  dans  le  fossé  aux  environs  de  ces  deux 
points.  Mais  de  telles  opérations  ne  sont  possibles 
que  dans  la  belle  saison. 

février-mars  i883,  p.  a 56.)  Vers  le  premier  qnait  du  xi*  siècle  çaka 
régna  an  autre  roi  dont  le  nom  se  termine  en  sûryavarman  (ibid.). 
Cest  probablement  avant  cette  époque,  vers  Fan  looo  çaka,  c est- 
à-dire  dans  le  dernier  quart  du  xi*  siède  de  notre  ère  qu^il  faut  placer 
notre  inscription.  Les  noms  bizarres  des  successeurs  de  Jaya\ar- 
man  VI  semblent  trahir  une  époque  de  hyzantinisme  et  confirment 
les  hypothèses  de  M.  Aymonier  (p.  22a).  A.  B. 
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ÉTUDES 

SUR 

L'ÉPIGRAPHIE  DU  YÉMEN, 

PAR 

MM.  Joseph  et  Hartwig  DERENBOURG. 

(suite'.) 


QUATORZE  INSCRIPTIONS  LNÉDITES. 

APPARTENANT  À  L'ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Une  heureuse  circonstance  a  permis  Tannée  der- 
nière à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
d  acquérir  la  collection  de  monuments  himyarites» 
dont  nous  publions  les  textes^,  avec  un  essai  d'in- 
terprétation. L'art  des  faussaires  prend  de  tels  déve- 
loppements en  Orient  que  le  doute  peut  être  élevé 
sur  l'authenticité  matérielle  de  quelques  unes  de 
ces  pierres.  Mais  celles  mêmes  qui  pourraient  être 
suspectées  valent  au  moins  comme  copies  de  monu- 

^  Voir  Journal  asiatique,  6*  série,  t.  XIX,  p.  36 1  et  suiv.. 

*  Par  suite  d'un  retard  dans  le  tirage,  les  planches  qui  doivent 
accompagner  ce  travail  seront  données  dans  le  numéro  suivant  qui 
termine  le  volume.  {Note  de  la  rédaction,) 

II.  iG 
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ments  anciens;  car  sûrement  aucun  faussaire  orient 
tal  n'aurait  pu  fabricpier  de  pareils  textes.  Les  lettres 
qui,  dans  notre  déchiflrement ,  sont  surmontées  d'un 
point,  sont  celles  dont  la  lecture  est  incertaine. 
La  description  archéologique  des  pierres  et  des 
bronzes  nous  a  été  fournie  par  M.  Philippe  Berger, 
qui  a  bien  voulu  mettre  également  son  tact  et  son 
expérience  au  service  de  notre  travail,  en  dirigeant 
la  composition  et  Texécution  des  planches  ^. 

l. 

Petit  autel  en  pierre,  haut  de  o"',i8.  La  base  est 
large  de  o™,  12  à  la  partie  inférieure,  de  o™,i  1  à  la 
partie  supérieure,  haute  de  o^^jOyS.  Le  couronne- 
ment est  large  de  o",  1 3 ,  haut  de  0°*, 09 5.  Il  est  sur- 
monté de  quatre  cornes  aux  quatre  angles.  L'autel 
est  creux  par  en  haut.  Sur  la  face  antérieure,  le  crois- 
sant et  le  disque ,  encadrés  de  motifs  d'architecture. 
Au-dessus  du  disque,  une  saillie  qui  s  harmonise  avec 
les  quatre  cornes. 

L'inscription  se  compose  de  quatre  lignes  tracées 
sur  la  partie  antérieure  ;  une  de  ces  lignes  est  placée 
sur  le  couronnement,  au-dessous  du  croissant,  et 
est  légèrement  endommagée  à  droite;  les  trois  autres 
couvrent  la  base.  Sur  le  côté  gauche,  on  aperçoit 
quelques  caractères  :  BXII®  =  DriD^,  sans  doute  à 
compléter  en  onD^la  u  bonheur  ».  Voici  l'inscription  : 

^  L'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  a  bien  voulu  nous 
autoriser  à  publier  ces  monuments ,  et  mettre  à  notre  disposition  une 
partie  des  planches  destinées  au  Corpus  inscriptionum  semiticarum. 
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«viii8«mni]i?i..   I 

?Ho|]IHo|îh    , 

II  >  8  H  B  H  I  h  >  À    3 
V?0<»  I  <»VHoA1    k 

Ce  que  nous  transcrivons  : 

pn  iDnplplDK"     i 

DTM  T  D  1  I  pD     3 

n  >  D 1  M  m  y  D  *?    k 

1  â ,  fils  de  Koutham ,  fit 

a  un  vœu  à  Wadd,  maître  des 

3  vallées  de  Madlhar, 

4  pour  se  concilier  sa  faveur. 

I 

Ligne  i .  Dans  le  blanc  qui  précède  le  premier 
nom ,  et  où  on  peut  supposer  une  lacune  de  deux 
lettres,  la  seconde  lettre  pourrait  bien  être  un  h.  — 
Le  nom  d'homme  Dfip  se  trouve  ici  pour  la  première 

fois;  cf.  le  nom  de  l'ancienne  tribu  arabe  ^  dans 
Ibn  Doraid,  Ischtihâh,  p.  4o  et  43.  —  "'^'^îy',  si  Ton 
admet  notre  traduction,  serait  employé  avec  un 
seul  complément  direct,  exprimant  le  Dieu  qui 
reçoit  l'offrande.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ordinairement, 
bien  que  cette  construction  soit  possible,  comme 
l'a  montré  M.  D.  H.  MûUer  dans  le  Zeitschrift 
der  deatschen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  XXX, 
p.  69/i.  Voir  du  reste  notre  inscription  9.  Le  second 
complément  direct,  celui  de  l'objet  voué,  s'il  était 

16. 


232  AOÛT-SEPTEMBRE  1883. 

exprimé  dans  ce  monument,  devrait  être  cherché 
dans  nMD'i  (Ug.  3),  qu'il  faudrait  alors  décomposer 
en  *7  ==  !^,  t  jv^,  sens  dans  lequel  est  employé  ordi- 
nairement p  et  IMID,  que  nous  expliquerions  d'après 

rarabey:>  «biens,  richesses  considérables».  11  nous 
paraît  plus  plausible  et  plus  conforme  aux  analogies 
de  voir  dans  ifiiD'i  une  seconde  épithèle  locale  du 
dieu  Wadd. 

LiGNR  1 .  Le  nom  du  dieu  t;  ,  à  cause  de  sa  brièveté , 
reçoit  facilement  le  D  final.  Cf.  Hal.,  i88,  lig.  i; 
1  gS ,  lig.  2  ,  etc. 

Ligne  3.  po  (cf.  ]-)D3,  Hal.,  343,  lig.  5)  est-il 
un  pluriel  de  ID  «vallée))  (Hal.,  i/iy,  lig.  4  et  lo), 
à  côté  de  "nox  (Fresnel,  i  i,  lig.  3;  Os.,  4,  lig.  6, 
1 4  et  1 9  ;  voir  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlân- 
disclicn  Gcsellschafty  XXXII,  p.  546),  ou  bien  faut- 
il  le  considérer  comme  le  nom  d  un  endroit  où  était 
un  sanctuaire  de  Wadd?  Ce  nom  fait  penser  à  la 
célèbre  vallée  de  Saron  (|^içfn).  Sur  nfiiD,  voir  les 
notes  de  la  ligne  i . 

2. 

Pierre  siliceuse  très  dure.  La  partie  principale  a 
la  forme  d'un  parallélogramme  creux  au  milieu.  La 
bordure  qui  entoure  des  quatre  côtés  le  creux  est 
couverte  de  motifs  d'ornementation.  Le  parallélo- 
gramme est  continué  en  bas  par  une  partie  légère- 
ment en  retrait  de  tous  les  côtés ,  qui  est  mutilée. 
Elle  devait  porter  un  sujet  figuré  qui  n'est  plus  re- 
corfnaissablc.  Le  parallélogramme  a  o'^^lxi  de  hau- 
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tcur  sur  o'",23  de  largeur;  le  creux  o°*,3i  de  hau- 
teur sur  o"»it2  5  de  largeur.  La  pierre,  dans  sa  plus 
grande  étendue,  a  o"*,52  de  hauteur.  La  profondeur 
du  trou  est  de  o",o4  »  la  profondeur  totale  de  o"*,  12. 

A  la  partie  supérieure  du  renfoncement,  la  pierre 
est  creusée  d'un  demi-centimètre  seulement  sur  une 
longueur  de  Ix  centimètres.  Cette  partie  est  couverte 
de  deux  lignes  d'inscription.  Les  lettres  de  la  deuxième 
ligne  sont  un  peu  écourtées  par  en  bas.  Une  troisième 
ligne  et  une  quatrième,  celle-ci  ne  comprenant 
qu'une  lettre,  se  lisent  au  milieu  du  creux.  Cette 
deuxième  partie  de  l'inscription ,  que  le  sens  rattache 
étroitement  à  la  première,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas ,  a  l'air  moins  soigneusement  tracée  que  le  reste. 

Si  l'on  suppose  que  la  pierre  était  destinée  à  être 
couchée ,  on  lui  reconnaît  une  certaine  ressemblance 
avec  les  vases  à  libations  égyptiens  ;  mais  on  pourrait 
aussi  supposer  quelle  devait  être  dressée,  et  que  le 
creux  était  une  niche  destinée  à  recevoir  soit  une 
statue,  soit  un  autre  objet. 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  les  quatre  lignes  : 

En  haut: 

?ii»îii«vnh  / 

Dans  le  creux  : 

♦«ll»X?o|VHÎ    3 

Si 
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Lecture  :  Transcription  : 

î  î    4 

1  Fit  celui  qui  Ta  combattu ,  ainsi  que 

2  son  père ,  puisse-t-il  être  sur- 

3  veillé  par  *Athtar  TOrien- 

4  tall 

Remarquons  que  cette  inscription  commence  par 
ia  copule  1,  suivie  d'abord  d'un  relatif,  puis  dun 
verbe  avec  un  suffixe.  Bien  que  le  monument  soit 
complet,. l'inscription  est  évidemment  fragmentaire; 
peut-être  aura-t-elle  été  ajoutée  par  un  faussaire,  qui 
l'aura  copiée  sur  un  monument  plus  ancien. 

LiGiiE  1.  Nous  n'hésitons  pas,  au  lieu  de  in^nnn, 
à  lire  inann'iT,  en  comparant  femploi  de  2in  dans 
Os.,  6,  lig.  4;  Hal.,  6i5,  lig.  3i;  Rehatsek,  6, 
lig.  1  1 . 

Lignes  2  et  3.  Si  l'on  conserve  la  lébon  na^KT^, 

ce  sera  im  imparfait  du  verbe  >Kn  =  ^^1; ,  que  jusqu'ici 
on  n'avait  rencontré  que  dans  le  parfait  apocope  KT 
dans  Os. ,  4 ,  lig.  1  j ;  Hal. ,  49 ,  lig.  1  o ;  Rehatsek,  6 , 
lig-  10.  Peut-être  convient-il  de  lire  ni'»DT»^  et  d'in- 
terpréter '»Di  d'après  l'arabe  L.^  «se  tenir  de  pied 

ferme ,  être  immobile  » ,  ou  même  d'après  JI.;  «  traiter 
en  ennemi». 


ETUDES  SUR  L'EPIGRAPHIE  DU  YEMEN.     235 


3. 


Pierre  brute  par  derrière  et  fruste  tant  sur  les  côlés 
que  par  le  bas.  La  partie  antérieure  se  compose  dune 
surface  plane  surmontée  par  une  forte  avarice,  qui 
est  im  peu  plus  étroite  et  qui  est  entièrement  conser- 
vée. Celle-ci  est  formée  dé  six  boucs  disposés  de 
front  et  réunis  trois  par  trois.  En  regardant  la  pierre 
de  côté,  on  reconnaît  facilement  à  droite  et  à  gauche 
les  profils  du  premier  et  du  dernier  des  six ,  boucs. 
Sur  le  devant  de  la  pierre,  les  têtes  seules  sont 
sculptées.  Les  cornes,  qui  ont  im  grand  développe- 
ment, s  arrondissent  par  en  haut  de  façon  à  donner 
à  cette  avance  un  faux  aspect  de  chapiteau. 

Les  deux  groupes  sont  séparés  par  une  tête  d  ani- 
mal, plus  grosse,  et  qui  descend  plus  bas  que  les 
têtes  de  boucs.  Elle  a  les  cornes  rasées  presque  au 
niveau  du  tfront.  Cette  tête  centrale  est  percée  de 
haut  en  bas  d  un  trou  circulaire  auquel  correspond 
à  la  partie  supérieure  du  monument  une  rigole, 
creusée  dans  f épaisseur  dé  la  pierre,  quelle  divise 
par  le  milieu.  On  aperçoit  encore  nettement  la  ter- 
minaison intérieure  de  la  rigole  qui  s'élargissait  et 
devait  aboutir  à  un  réservoir,  dont  la  paroi  anté- 
rieure semble  encore  visible. 

Le  monument  porte  trois  lignes  d'inscription, 
lune  sur  le  haut  de  la  pierre,  derrière  les  cornes  des 
boucs,  et  coupées  en  deux  parties  égales  par  la  rigole, 
la  deuxième  sur  la  Saillie  au  dessous  des  têtes  des 


230  AOÛTSEPTEMBRE  1883. 

boucs,  la  troisième  sur  la  surface  plane  au  dessous 
de  la  corniche.  Les  trois  lignes  ne  présentant  aucun 
sens  suivi,  le  doute  sur  Tau then licite  de  Tinscription 
est  permis. 

La  destination  du  monument  est  très  obscure. 
L'inscription  fragmentaire  ne  fournit  aucun  éclair- 
cissement à  ce  sujet.  On  peut  se  demander  s  il  na 
pas  appartenu  à  un  autel,  et  si  la  rigole  ne  servait 
pas  à  récoulemwit  des  liquides  provenant  des  sacri* 
fices. 

La  partie  plane,  dans  son  état  actuel,  a  o",36  de 
largeur;  lavance  o°*,3i.  Elle  fait  saillie  de  o",o85 
et  est  haute  jusqu'au  sommet  des  cornes  des  boucs 
de  o",  1 85.  Le  monument,  depuis  le  front  de  la  bête 
centrale  jusqu'à  lextrémité  intérieure  de  la  rigole, 
a  o"*,i9  de  profondeur.  La  pierre,  dans  sa  plus 
grande  profondeur,  mesure  0^,26,  et  dans  sa  plus 
grande  hauteur  o°',33. 

Voici  la  teneur  des  trois  Hgnes  écrites  en  très  gros 
caractères  : 

Sur  le  sommet  : 
Sur  l'avance  : 

IBn*®l®»VHB    2 

Sur  la  base  : 

oSÎBo    3 
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Ce  que  nous  transcrivons  comcne  suit  : 

I  ynpi  I  nmo    a 

Nous  traduisons  les  trois  lignes  séparément  : 


1  Élevé ,  et  grand 

2  Madhawou  et  Kabd 

3  *AITlyatha^ 

Ligne  i .  >7i^  paraît  avoir  le  sens  de  Jjip  «élevé», 

tandis  que  >Vy,  Hal.,  Iiq,  lig.  12;  162,  lig.  i3,  et 
iDn^by,  Hal.,  49,  lig.  i3;  peut-être  V^l  à  la  fin  de 

Hal. ,  598,  lig.  8,  équivalent  à  Jl^  «sur».  En  com- 
parant Hal.,  273,  et  Gonstantinople,  23  (voir 
Mordlmann  und  MùUer,  Sabàische  Denkmàler, p.  79) , 
nous  serions  disposés  à  croire  que  le  2  isolé  est  la 
première  lettre  de  "iTJ,  niot  dont  la  fin  aurait  été 
omise  faute  de  place,  Le  sens  serait  alors  :  «grand 
de  consécration  ».  Les  deux  épithètes  se  rapportent- 
elles  au  monument  religieux,  ou  bien  au  personnage 
désigné  à  la  ligne  3,*Amyâtha*?  Les  deux  hypothèses 
sont  admissibles. 

Ligne  2.  TimD.  Cf.  Hal, ,  619,  lig.  3,  peut-être 
aussi  ibid,,  lig.  4,  où  ID,  qui  termine  la  ligne,  est 
suivi,  en  tête  de  la  ligne  suivante,  de  yspi;  4 18, 
lig.  3;  enfin  ce  mot  se  retrouve  sur  l'inscription  2  3 
de  Gonstantinople,  où  Mordlmann  et  Mùller  (5a- 
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bàische  D€nkmàlei\  p.  7*7  et  80)  le  prennent  pour 
un  nom  de  divinité.  Remarquons  pourtant  que  pp, 
placé  ici  sur  le  mcme  plan  que  nniD,  est  ordinaire- 
ment un  nom  de  localité. 

Ligne  3.  Le  nom  propre  ^^fT'Dy  est  également 
dans  Hal.,  176,  lig.  1;  484,  lig.  1;  58o;  689. 

4. 

Cachet  en  bronze ,  muni  d'une  petite  poignée 
terminée  par  un  anneau.  Une  des  branches  en  métal, 
qui  formaient  le  cadre,  est  cassée  au  milieu.  Les 
lettres,  placées  sur  deux  lignes,  se  détachent  dans  le 
vide.  Largeur  o™,o35,  hauteur  o°*,o55. 

Nous  lisons  : 

on  1 

Ce  qui  donnerait  nîiyn,  nom  propre,  régulièrement 
formé  par  lelision  du  "i  de  "infiy  dans  les  lioms 
propres  composés,  mais  dont  on  ne  connaît  aucun 
exemple.  Le  premier  terme  de  la  composition  rfétant 
représenté  que  par  une  lettre,  le  d,  on  dit  ordinai- 
rement in^i^D;  voir  Fresnel,  62,  lig.  1;  Hai.,  5i, 
lig.  10;  1 5 1 ,  lig.  5 ,  etc.  Il  se  peut  qu'ici  également 
nous  ayons  "in^iyn.  Dans  ce  cas,  le  n  (en  himya- 
rite  :  >)  devrait  élre  cherché  dans  la^poignée  arrondie 
du  cachet. 
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5. 


Bronze,  haut  de  o"',2  75,  large  de  o™,  i85,  percé 
aux  quatre  extrémités  et  au  milieu  d  un  des  côtés  de 
cinq  trous  d'altache.  Un  sixième  petit  trou  se  voit  à 
la  lin  de  la  dernière  ligne  en  relief.  IJn  encadrement 
d  un  centimètre  entoure  de  toute  part  la  tablette. 

L'inscription  en  relief  nest  pas  complète,  elle  se 
continue  sur  la  marge  en  caractères  plus  petits  et 
gravés  avec  moins  de  soin.  Aux  côtés  de  la  onzième 
et  dernière  ligne  en  relief,  deux  lettres  d'inscription , 
complétées  par  deux  autres  lettres  placées  immédia- 
tement au-dessous,  et  qui  ne  sont  pas  à  l'alignement 
d'une  ligne  supplémentaire,  qui  occupe  la  marge  du 
bas. 

L'authenticité  de  cette  mscription  avait  inspiré  des 
doutes  à  M.  de  Longpérier.  En  tout  cas,  si  nous 
n'avons  pas  l'original,  la  copie,  que  nous  étudions, 
émane  d'une  inscription  correcte  et  authentique, 
dont  voici  la  reproduction  : 

•hn  I  <i>vîyh<i>  I  osy?  I  Bnn)  i 
fti<i>]ivxîniioni<Dîh*vihîHB  2 

<»>Vh)5oîl)5o|hnih>lhXBI)B   3 

nxio)wnioiivB)ftniixihn  4 
wi)nAihnin)hn?iihnin)Ao  5 

)Il?h  loBVHoAl  IhXBhmi   6 
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Ilî5Il<»l«IlVB)h  n«Ho|I*Hiîi     7 
?B)l1«l«BVÎ0ol1<»l«>IlVX    8 

oiHiioiiioBoiiiîhni«iiVh)iift   9 

]IhhVIIlOAHhlIlH1«hl«IlV«H   .o 
(ÎJ^     h«IBXHihnihni<»BVhoXBM«  .. 

A  >•  marge  1 
extérieure  '  J   T1  V 

Sur  la  marge  inférieure  : 

hîHiiiîhn<»i]inn>iihiiohx<»ixiiohixHii«  .. 

Ce  que  nous  transcrivons  en  caractères  hébraïques  : 

N  I  iDiin-'n  1  hyn  l  r:pn  i  p'iD    a 
in:nt!?y»  l  iu?y  i  p  l  p:îD  i  n^    3 

n\120  \]2\  3"ÎD3X  I  p  I  D")Dy     5 

iDriîc  I  iDmyoV  I  înDDri i"'?'?   6 

©"•crDi  I  iDnîJix  I  "«ly  i  opis    7 

••i:-)  I  ^71  I  iDi-T»!)!  I  bi  I  iDnn    8 

yo  I  Vi  1  □yîJ'iD  I  "«aa  I  iDnxiDîc    9 

Dx:n  I  □nD'ix  1  dV^jiîc  i  lom  10 

•^D  :!  I  nnoîcn  i  p  1  iDn:ynD  |  ^71  1 1 
on 

Sur  la  marge  inférieure  : 

P'ID  1  ^22)  I  D32"îb  I  JD^im  I  DD^:  î  n*!  I  ^71     12 


Eu  marge 


ETUDES  SUR  L'EPIGRAPHIE  DU  YEMEN.      241 

1  Ribàb  Yakhdaf  et  ses  frères .  les  Ma- 

2  dhinites,  ont  voué  au  maître  de  leur  maison  de  A- 

3  flar  cette  table  votive  sur  les  revenus  de  la  dîme,  qu'ils 

payaient 

4  des  fruits  de  leur  terre ,  en  Tannée  de  Tobba- 

5  'karib,  fils  de  Aboukarib,  fils  de  Kabîr  Kha* 

6  lîl  de  Tlioukàma  (  ?) ,  parce  que  leur  a  accordé  des  fruits 

7  en  juste  mesure  le  maitre  de  leur  terre  et  de  leur  pro- 

priété , 

8  qu'il  les  a  protégés  et  qu'il  a  été  favorable 

9  à  leurs  maîtres ,  les  Banoû  Mauda',  et  parce  qu'il  leur 

a  ac- 

10  cordé  des  enfants  mâles  à  leur  gré 

1 1  et  qu  il  les  a  délivrés  de  tout  mal  et  de  tout  dommage. 

1 2  Puisse  t-il  y  avoir  eu  du  bonheur  et  y  en  avoir  dans 

l'avenir  pour  Ribàb  et  les  Madhinites  I 

Ligne  i.  ddd")  est  un  nom  connu;  voir  Os.,  8, 
lig.  1  ;  D.  H.  Mûller,  2 ,  lig.  i  [Zeitschrift  der  deutschen 
morgenlândischen  Gesellschaft ,XXX ,  p.  G-yS),  etc.  — 

f]^h^ ,  surnom  qui  paraît  signifier  «le  glouton  »  [yju^h^ 
«manger,  dévorer»)  et  qu'on  rencontre  comme  nom 
propre  en  tête  de  Tinscription  10  de  Gonstanti- 
nople;  cf.  Mordtmann  und  Mûller,  Sabàische  Denk- 
màler,  p.  /is. 

Ligne  2.  y^'O,  Il  est  curieux  de  remarquer  que, 
dans  finscription  2  de  Prideaux,  étudiée  par  Mordt- 
mann et  par  D.  H.  Mûller  dans  le  Zeitschrift  der 
deutschen  morcjenlàndischen  Gesellschaft,  XXX,  p.  3o 
et  69^ ,  on  lit  (lig.  3  et  4)  : 
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Ce  qui,  malgré  la  différence  de  l'orthographe, 
semble  vouloir  dire  :  «Ribâb  le  Madhinîte»  et  dé- 
signer le  personnage  qui  est  nommé  dans  notre 
inscription.  pi'iKD  se  lit  également  dans  Tinscrip- 
tion  7  de  Constantinople  (voir  Mordtmann  und 
Mûller,  Sabàische  Denkmàler,  p.  29  et  suiv.),  où  la 

position  du  district  de  MaMhin  (^sLo  c35^) ,  à  Touest 
de  San^â,  est  déterminée.  —  Remarquons  l'expres- 
sion vague  iDnn'»n  h^2  «  le  maître  de  leur  maison  » , 
sans  que,  dans  toute  Finscription ,  aucune  divinité 
soit  expressément  nommée;  cf.  la  ligne  7. 

Ligne  3.  i^H  est  le  nom,  d ailleurs  inconnu,  de 
la  maison,  dont  le  dieu  est  invoqué. 

Ligne  4.  injic?^'»  I  n^:^.  La  même  locution  est 
employée  Hai. ,  187,  lig.  3;  226,  lig.  2. 

Ligne  5.  Les  noms  de  niD^an  et  de  aiDSK  se  trou- 
vent séparément  comme  noms  de  rois  de  Ma^in;  la 
filiation  des  deux  se  rencontre  pour  la  première  fois 
dans  notre  inscription.  —  Dans  Os.,  i3,  lig.  i3, 
bhu  I  nDD  suit  le  nom  propre  l'jDnp'»;  dans  Hal.,  5i, 
lig.  1 9 ,  il  précède  dvdd  ,  qui  pourrait  bien  être  éga- 
lement un  nom  propre,  d  après  M.  D.  H.  MùUer, 
dans  le  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  Ge- 
sells,,  XXXII,  p.  544 ,  d  autant  plus  qu'on  rencontre 
le  nom  d'homme  d^^DD  dans  finscription  12  de 
Constantinople,  lig.  1  ;  voir  Mordtmann  und  Mùller, 
Sabàische  Denkmàler,  p.  li^.  Cependant  nous  avons 
cru  devoir  considérer  ici  bbf)  I  ")3D  comme  un  nom 
propre  composé ,  analogue  au  J^-ILi.  3S  mentionné 
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par  Naschwân  dans  le  vers  g6  de  sa  hasîda  himya- 
lite;  ^bn  paraît  aussi  être  un  nom  propre  dans  Hal., 
5 1 ,  lig.  2. 

Ligne  6.  jnDD^i  est-il  un  adjectif  ethnique  prove- 
nant dune  ville  nDsti,  ou  bien  un  nom  propre  qui 
serait  précédé  de  bSh  I  i2j,  considérés  comme  deux 
adjectifs,  dont  le  premier  au  moins  aurait  été  pris 
substantivement?  Les  géographes  arabes  connaissent 

dans  le  Nadjd  une  ville  de  &JS3,  habitée  par  les 
Banoû  'Okail.  Cf.  Yâkout,  Moadjam,  I,  p.  ^\; 
Al-Bakrî,  Moudjam,  p.  fii-  Le  mouvement  d'immi* 
gration  du  Nadjd  dans  le  Yémen  a  été  assez  prononcé 
pour  que  nous  ayons  adopté  dans  notre  traduction  : 
«fils  de  Kabîr  Khalil  de  Thoukâma.  »  Si,  d'autre 
part,  Ton  admettait  que  jnCDri  fût  un  nom  propre, 
il  faudrait  traduire  :  «  fils  du  prince  aimé  Thakmâ- 
tan  ». 

Ligne  7.  ny  alterne  avec  h:f2  (1.  2). 
Ligne  9.  oyî^iD  (cf.  ç^^)  semble  être  le  nom 
d  une  tribu. 

Ligne  i o.  oxm  I  ana'ix  I  mVlx,  comme  dans  Os. , 
1 7,  lig.  6.  Partout  ailleturs,  on  lit  mD*iîC  sans  l;  ainsi 
Os.  ,10,  lig.  10;  18,  lig.  8 ,  etc. 

Ligne  i  i  .  Le  verbe  ^riD,  suivi  de  dd^dji  I  DDDîîn  I  p, 
est  textuellement  dans  Os.,  7,  lig.  9. 

Ligne  12.  La  formule  finale,  avec  le  parfait  et 
l'imparfait  réunis  du  verbe  D^J,  à  la  troisième  per- 
sonne du  féminin  singulier,  dans  le  sens  du  neutre. 
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est  fréquente  dans  les  inscriptions  d*Osiander  ;  voir  5 , 
iig.  4;  6,  lîg.  9  et  lo;  7,  lig.  1 1,  etc. 

6. 

Cippe  en  albâtre  poli,  complet  en  haut  et  des 
deux  côtés,  large  de  o™,  196,  haut  de  o°*,2  5  dans  sa 
plus  grande  étendue.  La  pierre  est  un  peu  dégrossie 
sur  les  deux  côtés;  elle  est  brute  par  derrière.  L'al- 
bâtre est  d  un  poli  remarquable ,  l'inscription  est  très 
soignée.  On  voit  encore  au-dessus  et  au-dessous  des 
lettres  les  lignes  qui  ont  servi  à  les  calibrer. 

Voici  la  teneur  de  l'inscription  : 

HihniiihA  inAh  I 

Ih^^ll'XSolhoIl*   3 
oVhhîîH  4 


Voici  la  transcription  hébraïque  : 

1  I  p  I  003  I  33J     t 

I  ]ï>iv  I  nnfiy  I  i^Dp    3 

1  Cippe  de  Kasm ,  fds  de  Dâ- 

2  ka*  (?)  cl  de  Haulam.  Et  puisse 

3  'Atlitar  rOrienlal  frapper 

4  qui  le  détruirait. 


» 


^'t, 
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Ligne  i .  Le  mot  3S3  a  fait  sa  première  apparition 
dans  Tépigraphie  himyarile  sur  la  stèle  figurée  de 
Sa  adawwam,  publiée  par  M.  D.  H.  MùUer,  Zeitschrift 
(1er  deutsclieii  morgeniàndischen  Gesellschaft,  XXX 
(i  876) ,  p.  1  1  5  et  suiv.  Les  inscriptions  de  Constan- 
tinopie  en  fournissent  plus  d'un  exemple;  cf.  Mordt- 
mann  und  MùUer,  Sabàischc  Denkukàler,  p.  g5.  Enfin , 
on  le  retrouve  en  tête  de  notre  inscription  7.  Sur  les 
yi^  et  nsîJD  phéniciens,  voir  Corpus  inscriptionam 
semiticarum,   I,  p.  6/i,  col.  1.  ^ —  Le  nom  propre 

DDD  rappelle  l'arabe  %y*é^  «  homme  entreprenant  >>. 

Ligne  a.  Le  d  de  i'DT  est  très  douteux.  Peut-être 
faut-il  lire  pour  le  nom  du  père  ^DT;  cf.  Hal.,  6^9. 
—  D^in  semble  renfermer  le  nom  de  la  mère  de 
Kasm;  voir  notre  inscription  1 1 ,  lig.  1 . 

Lignes  3  et  4.  Les  diverses  formules  d  adjuration 
analogues  à  la  formule  qui  termine  notre  inscription , 
ont  été  groupées  par  M.  D.  H.  MûUer,  dans  le 
Zeitschrift  der  deutschen  morgenlundischen  Gesellscliaft, 
XXX,  p.  680  et  suiv.  On  rencontre  ici,  pour  la  pre- 
mière fois  ')n:xt!;''1,  que  nous  comparons  à  l'hébreu 
nxc^,  où  l'idée  principale  semble  être  la  dévastation. 
Voir  les  diverses  opinions  émises  sur  le  phénicien 
N^^  (inscription  de  Eschmoun  *azar,  lig.  5  et  passim) 
dans  le  Cwrpus  inscript,  semiticaram ,  I,  p.  16,  col.  2. 


7. 


Bas-relief  à  plusieurs  registres,  fruste   en  haut, 
à  gauche  et  en  bas.  Un  seul  registre  est  intact.  H 

M.  17 
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représente  un  homme  conduisant  une  charrue 
attelée  de  deux  bœufs.  Au-dessous,  dans  un  autre 
registre ,  dont  la  partie  supérieure  est  seule  conservée , 
trois  bustes  d*homme  debout.  Au-dessus  du  premier 
registre  une  ligne  d'inscription.  Lanalogie  permet 
de  supposer  qu'il  y  avait  une  seconde  ligne  au-dessous 
du  second  registre.  Hauteur  maximum  o™,3 1  ;  lar- 
geur o™,34  (la  pierre  paraît  avoir  à  peine  souffert  du 
côté  gauche);  profondeur  0^,076. 
Voici  la  ligne  d'inscription  : 

iwoixxvoih^hoi^iHiivîiniîiV 

c  est-à-dire  en  caractères  hébraïques  : 

Cippe  de  Yahmad  Kaschfankan ,  et  de  Hazat  et  de  Khal- 
[karib]. 

Sur  3S3,  voir  inscription  6,  lig.  1.  —  iDm,  ici 
un  nom  d'homme,  parfois  aussi  un  surnom,  voir 
Rehatsek ,  6 ,  lig.  1 ,  et  aussi  les  inscriptions  6  et  1 2 
de  Gonstantinople  (MûUer  und  Mordtmann,  Sa- 
hàische  Denkmàler,  p.  27  et  47).  —  |p3Dts;p  paraît 
contenir  le  lieu  d'origine  du  premier  personnage; 
voir  plus  haut,  page  24 1.  —  Yahmad,  qui  paraît 
déjà  représenté  dans  le  premier  registre,  Hazat  et 
Khalkarib  doivent  être  les  noms  des  trois  hommes 
dont  on  voit  les  têtes  au  sommet  du  deuxième  re- 
gistre. Le  nom  Hazat  se  trouve  ici  pour  la  première 
fois. 
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8. 

Parallélogramme,  haut  de  o'",2  8 ,  large  de  o°*,2 1 , 
profond  de  o"",  iZ|.  En  haut,  à  droite,  un  cartouche 
où  est  représenté  xin  vase  contenant  une  gerbe.  A 
la  partie  supérieure,  sur  le  devant  à  gauche,  deux 
traces  de  pieds;  à  droite  un  troisième  trou  de  scelle- 
ment, long  de  o™07,  large  de  o™,o35.  Une  légère 
cassure  à  la  droite  des  lignes  y-io. 

M.  de  Longpérier  a  émis  des  doutes,  non  sur 
l'authenticité  de  l'inscription,  mais  sur  l'authenticité 
du  monument.  Sans  oser  nous  prononcer  avec  une 
absolue  certitude ,  nous  avons  peine  à  supposer  chez 
le  faussaire  un  tel  raffinement  d'habileté  que,  pour 
dérouter  nos  doutes,  il  aurait  pris  la  peine  de 
creuser  la  pierre  et  d'y  simuler  des  traces  de  statues 
disparues. 

Voici  le  texte  de  l'inscription  : 


.  Place 

da 
eartoache. 


oîn  I  hosnv*  I  «BVîhn*  i  xs©?  3 

>5}'XSo|«îh*VIIIH?}'Il  lîhniHH  5 

0H1I I  hVhiiiA  I  •aMXîn  I  îH©  I  h*  6 

I  oBVht»Ilft  I  «Bl»*  I  îrfl"  I  «BVN  7 

•loiBiftniBvnoioiBHg}»]]  lîsn  s 
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•BhlhniX8oîi|ii|oMHno|hît>yiX  9 

.olllîO«|oIlVHort1o|IlPih5l?ft3o  lo 

f^xgon  I  iipihv  I  ii>iiiho  I  iiHi<D  li 


Nous  transcrivons  en  caractères  hébraïques,  en 
complétant  les  lettres  qui  manquent  à  la  fin  des 
lignes  8-10: 


Place 

du 

cartoache. 


1 
3 
3 
U 

5 
G 

7 


K  I  ]iD^  I  pan  I  mn  i  'j^d^k  i  j^td 
-)cr-înriy  I  r:pn  i  oifnD  i  '•w  i  ai 
yoS  I  jniDVs  1  iî:nn>3  i  ^ly  i  jp 

I  iDnK")DK  I  i5:-n  i  '•ton  i  iDm 

II  ^71 1  aSD3 1  CDn3yi2;i  I  QifnD  I  "«an  8 
yi^3 1  p  I  nn^'^nV  i  imny  i  jnh  i  n  9 
Ml  I  Q'^D'i  1  iDi-nyo*?!  I  CDx:cr  I  "«scn  10 

1  lisaad  et  ses  frères,  Saad'îl, 

a  Rathadraimân ,  Sa  adschams  et  Lehî- 

3  athat  et  leurs  enfants,  et  Wahabthoûn ,  fds  de  (?)  Yo  *i- 

4  mad ,  les  Bakîlites ,  notables  de  la  ville  de  *Amrân ,  vas- 

5  saux  des  Marthadites ,  ont  voué  à  'Atbtar  l'Orien- 

6  tal,  le  patron  de  leurs  demeures,  ces  deux  images, 

parce  qu  il  leur  a  donné 

7  la  grâce  et  la  faveur  de  leurs  maîtres , 

les  Marthadites  et  de  Bakîl,  leur  tribu,  et  parce 
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9  qu'il  a  sauvé  son  serviteur  Lehîathat  de  toute  atteinte 
et  de  toute 

10  attaque  d'un  ennemi,  et  parce  qu  ii  leur  a  accordé  une 

protection,  des 

1 1  enfants ,  des  fruits  abondants.  Au  nom  de  'Athtar. 


Ligne  i.  "iyD'?îC;  cf.  HaL,  iSa,  lig.  i6. —  Sjciyo; 
cf.  Hal.,  /|3,  lig.  i;  187,  lig.  1,  etc. 

Ligne  2.  jonirn;  cf.  Uni,  nom  d'homme,  Hai. , 
609;  ^Ni^n,  Hal.,  190,  lig.  i3;  271,  lig.  i  et  4; 
609 ,  etc.  La  forme  ]12'^1  se  retrouve  dans  HaL ,  1  44 , 
lig.  2;  i5o,  lig.  2;  i5i,  lig.  3,  etc.  —  DDDl2;iyD, 
cf.  HaL,  9.  —  nny"»n^;  cf.  Os.,  18,  lig.  1;  35  d,  etc. 

Ligne  3.  Nous  supposons  que,  devant  pfiam,  le 
lapicide  a  fait  féconomie  d  un  1 ,  pour  éviter  la  ren- 
contre de  trois  lettres  semblables ,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  croire  que  le  i  de  2m  a  été  retranché  en 
tête,  selon  l'usage  des  infinitifs  arabes,  et  que  le  n 
final  de  xi^  a  été  inséré  dans  le  i)  initial  de  Jlfi. 
Pour  le  nom  du  dieu  pfi  (peut-être  transposition  de 
^S;^ ,  himyarite  |rn  w  idole  »)  dans  pfinm  ou  prian  «  pré- 
sent de  Thoûn»,  cf.  p^n^D  dans  HaL,  43,  lig.  1,  et 
dans  l'inscription  dite  de  Thafâr,  citée  d'après  un 
faux  dans  le  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlandischen 
Gesellschaft ,  XIX,  p.  180,  lig.  3;  priifn,  qui  se 
trouve  à  la  ligne  1  de  cette  même  inscription  sur 
l'original  en  bronze ,  encastré  dans  une  porte  en  fer 
à  deux  battants  près  de  la  hihh,  dans  la  grande 
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mosquée  de  San'â^;  pft*!,  Mordtmann,  inscription 
2,  lig.  5  [ibid,,  XXX,  p.  289).  Peut-être  aussi  le 
nom  de  la  divinité  \^ï)  se  cache-t-il  dans  ]yt)'*i, 
Hd.,  ààà,  lig.  2,  —  Nous  sommes  davis,  sous 
toute  réserve ,  de  décomposer  ]'i'ûV2  en  3 ,  abbrévia- 
tion  de  p  «  fils  » ,  et  ]^DV ,  auquel  ^ous  comparons 
Sx5:Dr,  Hal.,  269,  lig.  2. 

Ligne  4.  ]^D3K,  pluriel  régulier  de  ]h^2  «le  Bakî- 
lite»;  cf.  Hal.,  lyA,  lig.  1  et  4.  Sur  cette  forme  de 

^  Voici,  d'aprèft  un  estampage  que  nous  possédons,  la  teneur  de 
cette  inscription  : 

BatiaBt  de  ganehe.  Battant  de  droite. 

■^  I  D^xann  i  v^n  ^  i  nfis^Dim  i  inh  2 

D  1 1DU?  I  D:ia  \  M  3  1  pfnyDT  1  nnn  3 

•70  I  n:^2W  nni  I S  k313  l  iDn^nD  l  d  5 

H2D  I  ^Vo  I  nn  @)  X3ni  i  p  1  ksd  i  t  6 

A  la  sixième  ligne,  la  poignée  de  la  porte  occupe  la  p}ace  de  "*  I  7 , 
ce  qui  donne  le  nom  et  le  surnom  PH^  I  /XDni . 

En  nous  réservant  de  commenter  ce  texte  à  une  autre  occasion, 
nous  proposons  la  traduction  suivante  : 

1  Wahab'athat  Yafid,  et  ses  fils  Râthadthoûn  A- 

2  t  ad ,  et  Haufatliat  Yehascha',  et  Wahabawwam  Ya- 

3  rhab  et  Sa'adthoûn,  les  Gadanites,  ont  placé  les  deux 

à  battants  qui  ouvrent  sur  le  glacis  de  leur  forteresse  Tâfad  en  l'hon- 

5  nem*  de  leur  maître  Karib'îl  Wâtar  Yehan'am,  roi 

V 

6  de  Sabâ\  fils  de  Wahab'îl  Yahout,  roi  de  Sabâ'. 


ÉTUDES  SUR  L'ÉPIGRAPHIE  DU  YÉMEN.     251 

piuriel  pour  les  noms  ethniques,  voir  notre  inscrip- 
tion 1 1 ,  lig.  2  ,  et  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàn' 
dischen  Gesellschaft ,  XXXII,  p.  546. —  Nous  avons 

traduit  mn  par  assimilation  avec  larabe  ^^^1^,  par 

((  allié  ».  Ce  qui  nous  a  surtout  fait  adopter  cette  inter- 
prétation, c'est  le  sentiment  que  le  sujet  de  la  phrase 
unique  doit  s'étendre  jusqu'à  ripn  (lig.  5).  Nous  ne 
nions  pas  les  difficultés  dun  pluriel  à  letat  construit, 
tel  que  mn.  —  La  ville  de  ^Ararân  est  celle  d'où  pro- 
viennent la  plupart  des  inscriptions  du  British  Mu- 
séum. Elle  est  citée  dans  Os.,  i,  lig.  2;  20,  lig.  1 
et  6.  La  tribu  de  Marthad  (lig.  5  et  8)  y  occupe 
une  place  prépondérante. 

Ligne  6.  Nous  avons  traduit  jn^D^S  comme  un 
duel.  Malgré  les  objections  de  M.  Philippi,  Dos  Zahl- 
wort  Zwei  im  Semitischen  dsius  le  Zeitschrift  der  deut- 
schen morgenlàndischen  Gesellschaft,  XXXII,  p.  62, 
nous  persistons  à  considérer  également  comme  des 
duels  în:n^3  «  les  deux  maisons  » ,  Fresnel,  45 ,  lig.  2 
=  Hal.,  657,  lig.  2,  jna'T'D  (des  deux  champs»,  que 
M.  Prideaux  (  Transactions  of  the  Society  of  Biblical 
Archœology,  VI,  p.  3i3)  traduit  par  «the  two  en- 
closed fields »,  jn^niD ,  inscription  14,  ligne  12. Dans 
notre  cas  spécial,  l'aspect  du  monument,  qui  porte 
la  trace  de  deux  statues ,  paraît  décisif  et  doit  lever 
tous  les  scrupules  des  linguistes. 

Ligne  7.  i^m  Mton.  Cf.  Os.,  20,  lig.  5. 
Ligne  8  et  suiv.  Cf.  Os.,  20,  lig.  6  et  suiv. 
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Ligne   9.  On    peut    s  étonner    que,    cette    fois, 
nlis^^n^  soit  mentionné  seul. 

Ligne  1 1 .  DXin  I  q-idUk.  Cf.  Os. ,  9 ,  îig.  6. 


9, 


Petit  autel  en  pierre,  dont  la  base  a  o",  io5  dans 
tous  les  sens  et  est  haute  de  o"\o5.  Le  couronne- 
ment, haut  de  o",o8,  est  large  de  o",i3  en  tout 
sens.  A  la  partie  supérieure,  un  creux  profond 
de  o"*,o8 ,  à  l'intérieur  duquel  on  remarque  des  traces 
de  combustion. 

Sur  une  des  faces  du  couronnement,  on  lit  Tin- 
scription  suivante  : 

h*VIIloSH?   I 

II>HihlX?   2 

Transcription  hébraïque  : 

2pn  I  DyjT"    1 
d"id:  I  n""    2 

1   Yadnaam  a  fait  un 
'2  vœu  à  INasr. 

Ligne  1 .  Dy:i>  «  la  main  de  la  grâce  divine  » ,  nom 
propre  de  femme,  qui  rappelle  les  noms  hébreux 
Dyr2N ,  nom  d'homme:  Dyi'>nN,  nom  de  femme. 
Comme    sur   certains   monuments    phéniciens,    on 
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• 

trouve  sur  des  monuments  himyarites  la  représen- 
tation de  mains,  que  Ton  considérait  comme  des 
emblèmes  symbolisant  Tespoir  dans  la  faveur  divine. 
Cf.  dans  le  Zeiischrijt  der  deutschen  morgenlàndischea 
Gesellschxift,  XIX,  planches  Vil  et  XI.  Étant  donné 
le  sens  métaphorique  que  i^  «  main  »  reçoit  souvent 
en  himyarite,  lorsqu'on  lapplique  à  la  fortune  (voir 
Hal. ,  192,  lig.  2;498;526,lig.  3;533,lig.  2,  etc.), 
on  peut  comparer  le  nom  d  une  femme  phénicienne , 
Giddeneme  =  NDy^Kia ,  dans  le  Pœnulus  de  Plante  ; 
voir  Schrôder,  Die  Phônizische  Sprache,  p.  18,  128, 
298.  Cf.  également  le  phénicien  KDyDnDva  avec 
ses  nombreuses  transcriptions  latines  réunies  par 
Schrôder,  ibid.y  p.  17,  note  2. 

LiGNÇ  2 .  Comme  dans  notre  inscription  1 ,  le  nom 
de  l'objet  ofiert  à  la  divinité  n'est  pas  exprimé.  — 
Sur  le  dieu  Nasr,  voir  Ed.  Meyer,  Uebereinige  Senti' 
tische  Gôtter,  dans  le  Zeiischrifi  der  deutschen  mor- 
genlàndischen  Gesellschaft,  XXXI,  p.  7^1.  Peut-être 

ce  dieu  était-il  adoré  sous  la  forme  d'un  aigle  [VLj , 
hébreu  ipi) ,  et  est-il  représenté  sur  le  bijou  conservé 
au  British  Muséum,  reproduit  dans  les  Inscriptions 
in  the  Himyarite  character  (London,  i863,  in-folio 
oblong),  planche  XVIII,  n"  62. 


10. 


Parallélogramme,  haut  de  o'",38,  large  de  o'",2o, 
profond  de  ©"',19.  A  la  partie  supérieure,  la  trace 
de  scellement  d'une  statue.  On  voit  distinctement  la 
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place  des  deux  pieds  et  un  creux  circulaire  qui  rece- 
vait probablement  le  pan  de  la  robe. 

Voici  le  texte  de  l'inscription ,  qui  est  complète , 
sauf  quelques  éraflures  légères  à  droite  : 

nihx  I  «iiviiîi  I  îh*  « 

SHH  IhlH^Mon  IBIlf^  3 
VV*«>lhTI'IHIl1AmV  4 

XHMn*i  i«vihAiini»  5 

Sn  I oVoXB» I «VhoV  6 

•5ihhXîixHninih-  »  * 

^A31o|oVHno|hoXIl»l«  9 

xrthnihnMX«>mni-  .» 

f,  l«>BÏ>  ■•aS'Hoi'i  Mol-    .1 

ioxnnhni*2iii'jh^]]  >> 
BBîf'inihxn  i3 

Voici  la  transcription  hébraïque ,  avec  restitution 
des  quelques  lettres  tombées  : 

n  !  Si  I  p  I  an3D[»  i 
zbnn  I  iDnD"'e?  i  •'jp  t 
DTi  i  pip  I  Vya  I  DD>-)    .s 
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nr\\>)  I  pn  l  p*?»  l  jn  4 
m  1  bnpb  I  in^NDDa  1 1  5 
p  I  inynDi  1  ^n::;!!  6 
apD  I  iDm  I  "iKft  I  -iNM  7 
it;  I  jKn^  I  nl3  i  a^Kin  8 
■)DDy  I  imay  l  jynDi  i  s]  9 
nDN3  I  p  I  Vît  I  p  I  [3  10 
K  ni:n  MDmyo  I  ^1 1 ID  11 
lyna  l  ':3  i  iDnKiD  12 
QDn  laVxna  i3 

1  [Ajmkarib,  fils  de  Wazal,  a 

2  voué  à  leur  maître  Ta^ab 

3  Riyam ,  maître  de  Kadoumân ,  celui  de  Dam- 
/l  hân ,  une  statue ,  parce  qu'il  l'a  exau- 

5  ce  dans  sa  prière,  en  ce  qu'il 

6  Ta  aidé  et  Ta  protégé  contre 

7  un  talion  après  l'autre ,  et  ('Amkarib)  a  célébré  la  gloire 

de 

8  [Ta]^lab,  pour  qu'il  continue  à  entourer  de  sa 

9  sollicitude  et  à  protéger  son  serviteur  *Amka- 

10  rib ,  fils  de  Wazal ,  contre  tout 

1 1  mal ,  et  pour  qu*il  lui  procure  la  faveur  de  leurs  mai- 

1 2  très ,  les  Banoû  Bâta'. 

1 3  Au  nom  de  Ta^lab  Riyam. 

Ligne  1 .  '?n ,  nom  propre ,  dont  la  racine  est  in- 
connue. Cf.  lig.  1  G. 

Ligne  3.   iDip  est  nommé  de  même,  comme  un 
sanctuaire  de  Ta'lab,  dans  les  inscriptions  10,  11 
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et  1 2  de  Conslanlinople;  cf.  Mordtmann  und  Mûller, 
Sabàische  Denhmâler,  p.  4  2  et  suiv.  On  lit  dans  10, 
lig.  5  et  6  :  ]'Dip  I  ^^3;  dans  1 1,  qui  s  y  trouve  deux 
fois,  lig.  4  et  5  dans  un  exemplaire,  lig.  3  et  4 
dans  lautre  :  ]nDi1 1  ]Dnp  I  n:? ;  enfin  aux  lig.  a  et  3 
de  12  :  îHDill  pip  I  ^ya. 

Ligne  6.  jyn  =  ^U!;  cf.  Os.,  7,  lig.  6. 

Ligne  7.  ")Nfi  1  iNfi.  Cf.  l'arabe  ^L5  «talion»,  et 
pKft  I  ")Nft  dans  l'inscription  5  de  Constantinople , 
lig.  7  ;  voir  Mordtmann  und  Mûller,  Sabâische  Denk- 
màler,  p.  22  et  2  5. 

Ligne  8.  »f)i2;  «  voir,  protéger»,  comme  en  arabe 
vulgaire.  Cf.  Os.,  7,  lig.  8. 

Ligne  10.  onoNa,  dans  la  même  formule,  avec 
r]^\^  dans  Os.,  7,  lig.  9. 

Ligne  12.  Nous  parlerons  des  ynahaa,  qui  ne 
figurent  ni  dans  les  inscriptions  du  British  Muséum , 
ni  dans  celles  de  Halévy,  en  expUquant  Tinscrip- 
tion  14,  lig.  9.  Les  inscriptions  de  Constantinople 
fournissent  au  moins  quatre  exemples  de  yn3,  em- 
ployé soit  comme  nom  de  tribu,  soit  comme  nom 
d'homme. 

II. 

Pierre  complète  de  tous  les  cotés,  large  de  6", 3 9 , 
haute  do  o'",3  1  5 ,  profonde  de  o"',  1 8,  Dans  la  partie 
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supérieure ,  on  remarque  à  gauche  et  à  droite  deux 
trous  de  scellement  à  peu  près  carrés,  et  dans  Im- 
tervalle  quatre  trous  disposes  deux  par  deux.  Ceux 
qui  sont  le  plus  à  gauclie  affectent  la  forme  de  pieds 
et  sont  très  rapprochés  lun  de  Tautre;  ceux  qui  sont 
le  plus  à  droite  sont  plus  distants  et  ont  une  forme 
arrondie. 

^inscription ,  quia  dix  lignes,  parle  dç  «quatre 
statues  dor»  qui  devaient  surmonter  la  pierre;  ce 
qui  est  tout  à  fait  daccord  avec  laspect  actuel  du 
monument.  La  surface  plane  sur  laquelle  est  placée 
Vinscription  a  légèrement  souffert  à  droite  ,  où, 
plusieurs  fois,  les  premières  lettres  des  lignes  ont 
disparu. 

Voici  le  texte  de  Tinscription  : 

iixHixnf>hiovxx?i«iiiHi<'>n<i>iiiA*<i>iiihniii?f>?iivnA?  . 

hnif>XXoiih|o]]MXhf>Ill<'>?h*VI4h1IllIlH?ilh4'f>AhlIIA  •  •    2 

xf>iiyixHniiiHii4'iiinvHi?ihiiiiiiA?iixon!'piihhnix---  3 

oh  I XB V I ih  I  o^ifo  I  BXhn  I sis<^iiiiiii I f>xxoih  1  îu .  4 

xouh  I  hxo  1 10 1  HHiopi  I XBvn  1  ?BVAOh  I  hin>o  1  hhi  5 

iiv?o«iiiihhviiiHi<'>hixnf>hoi4'nA?i<»v?HnoDi«i}>x  a 

XBoh  DXXoBh  |oBM0îJ<'>l1«l<^BVH1<'>Pil?0o<^l<i>    7 

nf>«  I  lomBo  I  ♦f>w  I  <i>v?hn  i  t^oo  i  b*ha  i  xnhB©  i  b  s 

?Ho  I  B*HA  I  !'BX<^  1 1«0h<^  I  BA«B  I  ?hn  I  *XoBoo  |  XH    9 

}>xxoiihn  i<i>BV!'onixnîJooiof>yMyhi<^BVB}>?i  lo 
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Voici  la  transcription  hébraïque,  complétée  par- 
tout où  cela  nous  a  été  possible  : 

D  I  ni  I  n3-)D  I  innriNi.  l  ddi31  1  DspiD  i  p  i  Dnx  i  nss^  i 

K3nn^yDK  I  iDnnNiD  l  vapn  i  p'jD  l  niH  l  jn-ixïM  dd--  2 

n-)Dn  I  nl2 1  didh  i  oanl  I  "«^k  I  dd^3n  I  nya-)»  l  pa  i  nfyan  3 

iK  I  non  I  ^D  1  ■)'»m  1  cn:3 1  ^b^n  l  cdV^  i  nnftyDK  l  '♦Dln  à 

ftvDK  I  Nni  I  b^  I  p^iN  I  riDna  i  '♦ddddk  i  haii  I  pS  5 

Dn'«Di*?  I  DNan  I  DiViK  I  na^Di  1  nss'»  I  innn:^  i  -lOh  1  nin  6 

DDya  I  nnnyDK  i  idhdti  i  4i  i  ■JDm'jiK  1  '»cn  i  i  7 

3-n  I  Syn^Di  1  ^in  i  in>:3  i  '•sn  i  apis  1  n;:Di  i  a  s 

ny  I  apns  l  iDni  1  SpsKi  i  nD^'pn  l  '♦as  1  pn^Dvi  l  na  9 

•inriyDK3  I  iDmya  i  n^TVi  I  ^ih  l  ^h3  l  lonS")»  10 

1   Yasbah,  de  Riyam,  fils  de  Maukis,  et  de  Baus,  et  sa 

femme  Karibat,  celle  de  M 

a  s,  les  gens  de  Sirwâh,  vassaux  des  rois,  ont  voué  à 

leur  déesse  Oumm  atlitar  pour  qua- 

3  tre  fils  quatre  statues  d'or  pur,  parce  qu'a  donné 

4  à  tous  deux  Oummathlar  des  garçons  et  en  plus  trois 

filles.  Et  ont  vécu  tous  ces  en- 

5  fants,  et  leurs  âmes  à  tous  deux  ont  été  rassérénées  (  ?) 

par  ces  enfants.  Puisse  conlinuer  Oumm  ath- 

6  tar  à  gratifier  ses  serviteurs  Yasbab  et  Karibat  d*enfants 

parfaits ,  à  les  favoriser 

7  eux-mêmes  et  à  favoriser   leurs    enfants,   et  puisse 

Oumm  athtar  leur  accorder  un  bienfait 

8  et  un  salut  efficace  et  favoriser  les  fils  de  Yasbah  : 

Khârif,  Magdaal,  Ra- 

9  babat  et  'Amatîk,  les  descendants  de  Maukis,  et  les 

moissons,  et  les  fruits  excellents  dans 
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1  o  leur  terre  Nakhal  Khôréf  et  dans  les  pâturages  loin- 
tains de  leurs  chameaux.  Au  nom  de  Oumm  athtar. 

Ligne  i .  D'»")N  est  peut-être  un  patronymique  de 
on ,  formé  comme  un  comparatif.  —  DSpiD  se  re- 
trouve plus  bas  sans  i  (lig.  9).  —  DDp  est  sans  doute 
im  nom  de  femme;  déjà  plus  haut,  inscription  6, 
lig.  1  et  2,  nous  avons  rencontré  un  personnage, 
dont  on  nommait  à  la  fois  le  père  et  la  mère.  — 

Le  noun  de  nftN  (cf.  ^^t)  est  tombé,  comme  parfois, 
en  araméen.  Cf.  Thébreu  n^îC,  et  voir  d'autres 
exemples  en  himyarite  à  propos  de  la  ligne  6.  — 
naiD,  nom  de  femme,  féminin  de  3")D. 

Ligne  2 .  jni3îc  «  les  gens  de  Sirwâh  » ,  d'après  la 
localité  de  nnx  =  ^tj>^,  Fresnel,  21;  Hal.,  5i, 
lig.  1 3  ;  peut-être  Reh. ,  6,  lig.  Ix.  Pour  la  formation, 
cf.  inscription  8,  lig.  4.  —  nîCiD  est  le  premier 
exemple  du  féminin  de  îCiD  «maître».  Dans  le  sens 
de  déesse,  c'est  un  aramaisme.  —  ")ntr2?DK  est  un 
nouveau  nom  de  divinité  féminine.  Cf.  le  nom  phé- 
nicien de  la  mère  du  roi  Eschmoun^azar  mners^DîC; 
voir  Corpus  inscriptionum  semiticamm ,  I ,  p.  1 4  et  suiv. 

Ligne  3.  p2  =  (^j^,  ([^,  état  absolu  du  pluriel 

de  p.  —  ^bn ,  pluriel  de  1  ;  voir  nos  Etudes  sur  Vépi- 
graphie  du  Yémen,  dans  le  Journal  asiatique,  1882, 
l,  p.  3-73. 

Ligne  4.  QDV^  =  p^.  —  non  est  l'équivalent  de 
l'hébreu  npn.  Voir  Os. ,  4,  lig.  i4  et  19.  La  même 
forme  se  trouve  en  phénicien;  cf.  Corpus  inscriptio- 
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nam  semiticcuam,  p.  17,  col.  1 .  Cf.  dans  collo  même 
inscription,  lig.  5. 

Ligne  5.  "»DnDDKln3n.  La  lecture  nest  pas  dou- 
teuse, et  il  semble  que  l'idée  contenue  dans  ces  deux 
mots  se  rapporte  au  bonheur  ou  à  la  tranquillité, 
que  les  enfants  ont  procuré  à  leurs  parents,  hni  nous 
a  paru  devoir  s'expliquer  par  larabe  g*^.  Al-Djau- 
harî,  dans  son  Sahâh,  commence  son  article  sur 

cette  racine  par  ces  mots  :  èy^'  ^5'  gV-  0^»  on  lit 
dans  le  Asàs  al-balâga  de  Az-Zamakhscliarî  (I,  p.  2  1 6  )  : 

Nous  croyons  qu'en  himyarite  han,  comme  g;  et 
U^^,  exprime  laisance,  le  bien-être  et  le  repos. 
D'autre  part,  M.  D.  H.  Mùller  nous  a,  de  vive  voix, 
suggéré  l'idée  que  "«DHODK  pourrait  être  pour  "«DnDSaK 
avec  contraction  du  ].  Cette  conjecture  est  d'autant 
plus  plausible  que  l'on  trouve  en  himyarite  nfiN  pour 
nn:N  (voir  lig.  1  de  cette  même'inscriptîon)  ;  DDK  pour 
DDiK  (Mordtmann  und  MûUer,  Sabàische  Denkmàlerf 

p.  3  7  )  ;  n3  à  côté  de  n^a  =  oiJb ,  etc.  En  conséquence , 

nous  proposons  de  traduire  :  «  et  leurs  âmes  à  tous 
deux  ont  été  rassérénées  par  ces  enfants.  » 

Ligne  7.  iDHDn  I '71.  Cf.  Os.,  17,  lig.  5  et  6  et 
aussi  1 2 ,  lig.  8. 

Ligne  8.  Dpis  I  n3:D.  Cf.  l'inscription  de  Crutten- 
den,  lig.  6,  dans  Halévy,  Etudes  sahéennes,  p.  200; 
Prideaux,  4,  lig.  3.  Notre  inscription  n'est  pas  favo- 
rable à  la  correction  proposée  par  M.  Mordtmann, 
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dans  le  Zeitschrijt  der  deatschen  morgenlàndischen 
GeseUschaft,  XXX,  p.  82 g.  Cf.  du  reste  ibid,,  XXIX, 
p.  699.  —  ^")fT,  cf.  ô)L^,  dans Ibn  Doraid,  Ischtikâlf, 

p.  255.  —  ^yn:D,  composé  de  IJD  et  de  *7y.  Cf. 
b^D  D''DC^  i:J2C  Deutéronome ,  xxxm,  i3,  si  Ton  ad- 
met  la  correction  de  fexégèse  moderne  à  la  place 
de  ^ÇD.  —  n33n,  nom  d'homme,  malgré  la  termi- 
naison féminine.  Cf.  DDD") ,  Os. ,  8 ,  lig.  1  et  9  ;  5  de 
notre  série ,  lig.  1  ;  v'^^ï ,  dans  Ibn  Doraid,  IschtikâJf, 
p.  1 1  1 . 

Ligne  9.  pnycy.  Nombreux  sont  les  noms  propres 
composés ,  dont  le  premier  terme  est  D2?  ;  pnv  =  ^jjOCft, 
—  '•^3  exprime  ici,  non  pas  les  fils,  mais  les  petits- 
fils. 

Ligne  10.  ^ihl^fi:,  le  nom  propre  de  la  terre, 
signifie  «  les  palmiers  de  l'automne  »  ou  «  les  palmiers 
de  Kharf»,  cf.  ^if],  nom  d'une  citadelle ,  Hal. ,  198, 
lig.  I  ou  encore  ules  palmiers  de  Khârif»,  cf.  ^nfi, 
nom  de  l'un  des  fils,  lig.  8.  —  n^TV.  Ayant  assimilé 
"lyn  à  l'arabe ^Ajo  (cf.  Hal.,  535,  lig.  2;  D.  H.  Mill- 
ier, dans  le  Zeitschrift  der  deuischen  morgenlàndischen 
Geselbchaft,  XXX,  p.  673,  lig.  7),  nous  avons  ex- 
pliqué riD^y  par  l'arabe  ibyc  «  pâturage  éloigné  ».  On 
peut  supposer  que  les  palmiers  étaient  dans  le  voisi-» 
nage,  et  les  pâturages  à  distance. 

12. 

Pierre  fruste  de  deux  côtés ,  en  haut  et  à  gauche , 
longue    de    o"*,2  5    sur    une   largeur   de  o™,2  5.  La 

18 
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pierre  est  brute  par  derrière.  Des  quatre  lignes 
d'inscription ,  la  première  ne  laisse  plus  voir  que  le 
bas  des  lettres. 

Voici  ce  que  nous  lisons  : 

?HH  MA  IW   2 
VnhIhîHI  H  3 

wpin  nwwhH  à 

Transcription  hébraïque  : 

ni    I    SD  I  pi        2 

nsK  1  in  n    3 
nN3 1  nhfiNi    à 

1  Leluatliat,  ûis  de [le  jus] - 

2  te 

3  le  culte  de  son  père 

4  qui  a  retardé  pour  Tavenir 

Ligne  a.  Nous  complétons  pn[3  par  conjecture. 
—  ^i*!  I  Sd  est  peut-être  1 1  '?D  «  parce  que  »  (cf.  ^Id^d, 
Hal.,  36 1,  lîg.  i),  suivi  de  p]n,  Verbe  dont  le 
substantif  se  trouve  à  la  ligne  suivante.  Le  sens  serait 

«  parce  qu'il  a  observé le  culte  de  son  père  ». 

Le  verbe  jn  paraît  employé  dans  ]n:n,  Hal.,  iSa, 
lig.  7.  La  forme  pn  a  été  supposée  par  nous,  paral- 
lèlement à  -ihnx  (lig.  4)  =  JL\. 
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Ligne  tx.  Peut-être  convient-il  de  lire  i]hK3,  de  la 
même  racine  que  le  verbe  ")hhK,  qui  précède  immé- 
diatement. 

13. 

Pierre  fruste  en  haut  et  à  droite.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  o"*,5g,  sa  plus  grande  hauteur  de 
o™,47,  sa  profondeur  de  o^jOy.  Voici  ce  qu'on  lit 
sur  Tinscription ,  dont  les  lettres  sont  en  relief  sur 
la  pierre  : 

h f>n  I  hX}>ohHi  I  <»iiv 

X<»I1  I  HH  I  BXIIVSII^  I  IlRt>TIII   2 
H4'f>5  I  hhlllh  I  •BVhi'IlPi  I  h  3 

•  IPiRA  I  Amh  IIloh?IH>>AHoIl   4 

<i>0«XHi<^  1  oHf>oo|XIIVX<i>  I  I   5 
Mh<^  I  <^I1VX?R  I  ol*Vo  I  oU  6 

♦  Pi«l<^IlVX?R|oHX!'o|Shim'f>|i  7 
BXPiIl  I  ABWo  I  ?îhIlS<»  I  ?hX1H  I  hO>  8 

Transcription  en  caractères  hébraïques  : 

Nia  I  ]ms3D  1  iDn  1 

niD  I  p  1  ononiDi  I  uim  \  n    ?. 

2r\^V    I    p^DK    I    iDHiSnDK    I    N     3 

1   I   N3D  I  I^DN  I   Di^r  1  snDiyD     4 

i8. 
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iDpnDT  I  nisri  I  riDnm  I  n  5 

I  Sdt  1  iDnn^a  i  MDpn^  i  i'?d  6 

DKT  1  iDnn^a  i  nftni  i  pom  1 1  7 

DnxD  I  DDhi  I  »:tDm  i  '•i^^i  f  ]s-)  s 

1    leurs ,  les  Sinafarîtes ,  ont  établi  (?) 

2    un en  pierres  de  taille  et  en  charpentes , 

depuis  [ses]  fonde- 

3  [monts] [par  la  favjcur  de  leurs  maîtres,  les  rois 

Schârabb- 

4  [il] [cl]  Ma  dikarib  Yan  am ,  rois  de  Sabâ*,  et 

5  et  le  Tihâma ,  et  ils  ont  donné  en  gage ,  et  ont  offert 

6  [et]  ont et  ont  érigé  leur  maison  de  Wakîl 

7  [par  la  faveur]  des  divinités  miséricordieuses.  El  ils  ont 

voué  leur  maison  et 
8 [en  Tan] née  cinq  cent  quatre-vingt  deux. 

Ligne  1.  jmsaD  paraît  désigner  des  personnes 
originaires  de  Tîle  de  Sinafar,  au  nord  de  la  mer 
Rouge.  Cf.  C.  MuUer,  dans  Geographici  Grœci  mino- 
res, l,p,  1 80  ;  Sprenger,  Die  alte  Géographie  Arahiens, 
p.  22.  — N")2  est  peut-être  le  commencement  de 
iNia,  comme  dans  l'inscription  qui  a  tant  de  rapport 
avec  la  nôtre,  Fresnel,  3 ,  iig.  2  et  3  =  HaL ,  3 ,  lig.  2 
et  3.  Voir  les  comparaisons  que  nous  avons  faites  à 
propos  des  lignes  3  et  7. 

Ligne  2.  Le  d  final  est  la  dernière  lettre  de 
DisnD  ((  forteresse  »  ou  de  tout  autre  mot  indiquant 
la  nature  de  la  construction.  —  oriDniDl  I  D3")a  pré- 
sentent, intervertis,  les  deux  mêmes  mots  qui  se 
trouvent  dans  l'inscription  31  de  Constantinople, 
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lig.  9.  Nous  les  avons  traduits  d après  Mordtmann  et 
MûUer,  Sabàische  Denkmàlerf  p.  92.  —  C'est  à  cette 
même  inscription  que  nous  empruntons  également 
les  lettres  qui  manquent  au  dernier  mot  de  la  ligne, 
et  par  lesquelles  devait  commencer  la  lign&suivante  : 
iniii.  imfiiD  I  p  signifie  :  «  depuis  ses  fondements  » 
et  était  assurément  suivi  de  invisn  ny  «  jusquà  sa 
partie  supérieure».  Voir  ibid.,  p.  89  et  90.  DDDnaD 
semble  un  nom  propre  dans  notre  inscription  J4, 
lig.  17. 

Ligne  3.  Le  k  qui  commence  la  ligne  semble  pro- 
venir de  KTI3  «  par  laide  »  ;  cf.  Fresnel ,  3 ,  lig,  3  = 
Hal. ,  3,  lig.  3;  peut-être  Hal. ,  345,  lig.  1.  — 
pbDKMDHîCnDîC,  comme  dans  Os.,  35,  lig.  3;  in- 
scription 1  de  la  série  publiée  par  M.  MùUer,  daiis 
le  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlandischen  Gesetl- 
schaft,  XXX ,  p.  6  7 1  -6  7  3 . — Nous  complétons  *?KDnn0 
ou  b'»3nnî2?  ;  cf.  Tinscription  de  Hisn  al-Gourâb,  lig.  1  ; 
un  texte  de  Sectzen  en  haut-relief,  comme  le  nôtre , 
déchiffré  par  M.  Mordtmann ,  dans  le  Zeitschrift  ^  etc. , 
XXXI,  p.  89-90,  lig.  3. 

Ligne  Ix,  Dans  la  même  inscription  de  Seetzen, 
on  lit  Dya\  lig.  1 ,  et  ^Ksm;:?,  1.  3.  —  3-)nyD  appa- 
raît ici  pour  la  première  fois  parmi  les  rois  de  Sabâ\ 

Ligne   5.  DDnn  =  iul^  (cf.    f inscription  2   de 

Rehatsek,  lig.  6,  et  iDnn,  dans  finscription  de  Crut- 
tenden,  lig.  10).  La  partie  basse  du  Yémen  la  plus 
rapprochée  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  pays  monta- 
gneux constitue  la  province  yéménite  de  iul^i**  — 
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Le  verbe  yi^  a  déjà  été  constaté  dans  deux  autres 
exemples,  Hal.,  38o,  lig.  a,  et  678,  iig.  10.  — 
Nous  avons  considéré  iDpriD  comme  une  dixième 
forme  du  verbe,  dont  nous  trouvons  ^p  dans  Hal», 
44,  lig.  4,  ^l^p  dans  Hal.,  679,  et  dans  Tinscrip- 
tion  que  M,  MûUer  a  retraduite  dans  ses  Burgen^  II, 
p.  517  (cf.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndisçhen 
Gesellschaft,  XXX,  p.  34  et  694). 

Ligne  6.  Nous  avons  traduit  Vdi  comme  le  nom 
de  «leur  maison»,  en  comparant  Hal.,  2  43,  lig.  4, 
6  et  7;  520,  lig.  6.  Il  se  pourrait  que  le  sens  fôt  a  et 
tout  ». 

Lignes  7  et  8.  Ces  deux  lignes  sont  les  plus  im- 
portantes de  Tinscription.  D'abord,  dans  la  ligne  7, 
on  rencontre  pour  la  troisième  fois  (cf.  Fresndl,  3, 
iig.  3  =  Hal.,  3,  lig.  3,  et  Tinscription  1,  lig.  4 
et  5 ,  de  Mùller,  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlâxi' 
dischen  Gesellschaft,  XXX,  p.  671)  les  dieux  dési- 
gnés par  fépithète  de  pDm  «les  miséricordieux». 
Remarquons  que  ces  trois  inscriptions  ne  renferment 
aucun  nom  propre  de  divinité  et  semblent  appartenir 
à  un  temps  où,  dans  le  Yémen,  les  idées  religieuses 
s'étaient  spiritualisées.  Le  Coran  parait  connaître, 
chez  une  fraction  des  Arabes,  Tadoration  du  dieu 
(j^Ji  à  la  place  de  celle  du  dieu  4MI.  Cf.  Coran, 
xvîi,  110;  XXV,  61;  Nôldeke,  Geschichte  des  Qo- 
rdfi5,  p.  92,  note  1.  —  En  second  lieu,  notre 
inscription  est  datée  comme  Tinscription  Fresnel:,  3 
■«  Hal. ,  3 ,  que  nous  avons  déjà  citée  à  plusieurs 
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reprises.  Ici  nous  rencontrons  Tannée  582 ,  là 
c est  Tannée  SyS  ;  les  deux  inscriptions  ne  sont  dooc 
séparées  Tune,  de  Tautre  que  par  un  intervalle  de 
neuf  ans.  M.  Halévy,  Études  sabéennes,  p.  86,  a  fixé 
approximativement  Tère  d  après  laquelle  on  comptait 
dans  le  Yémen,  à  Tan  1 15  av.  J.-G.  M.  Fdl,  dans 
le  Zeitschrift  ier  deatschen  morgenlàndischen  G^sdl' 
schaft,  XXXV,  p.  39,  admet  Texactilude  absolue  de 
cette  date.  MM.  Mordtmann  et  Mûller  se  sont  dé- 
cidés en  faveur  de  Tère  des  Séleucides.  Voir  5a6âwcfce 
Denkaiàler,  p.  86.  Daprès  leur  comput,  les  d«ix 
inscriptions  seraient  de  270  et  261  ap.  J.-C.  On  peut 
donc  conclure  des  deux  inscriptions  qu'en  467,  et 
déjà  en  458  ap.  J.-C,  dans  la  première  hypothèse; 
dès  la  seconde  moitié  du  m"  siècle ,  si  Ton  se  ran^ 
à  Topinion  nouvelle,  qui,  d  ailleurs,  nest  appuyée 
sur  aucune  démonstration,  le  culte  des  Rahmâaân 
était  répandu  à  San^à ,  d'où  provient  sans  doute  éga- 
lement notre  monument.  Faisons  observer  enfin 
que,  parmi  les  monothéistes  (iLxiJI  JM)  de  Tépoque 
antéislamisque ,  il  y  avait  bon  nombre  de  Yéménites 
(cf.  Masoudi,  Les  prairies  £or^  I,  p.  1 24  et  suiv.),  ce 
qui  s'explique  par  des  infiltrations  des  croyances 
juive  et  chrétienne.  —  Peut-être  faut-il  compléter 
la  ligne  y  en  lisant  iDn^plDNl.  —  Au  commencement 
de  laligne  8 ,  il  faut  lire  évidemment  jDiin  «  Tannée  ». 

—  La  date  est  introduite  par  la  double  prépositï<|>n 
^•7,  comme  dans  Fresnel,  3,  lig.  Ix  =  Hal.,  3 ,  lig.  4. 

—  Le  second  "»  de  '»'»iD^  est  particulier  à  notre  in- 
scription, les  dizaines  étant  ordinairement  enl^in^yar 
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rite  marquées  par  un  simple  ^;  cf.  ^iDfi,  Haï.,  661, 
lig.  2. 

14. 

Pierre  haute  de  0^,57  avec  le  rebord,  qui  est  au 
sommet,  de  o™,55  sans  le  rebord,  large  dans  sa  plus 
grande  largeur  de  o",38 ,  profonde  de  o",o8  à  o",09. 
La  pierre  est  fruste  à  droite,  brute  par  derrière,  A 
la  partie  supérieure  du  monument  on  aperçoit  en- 
core la  marque  de  deux  pieds  de  statue.  D'après  la 
position  des  pieds,  qui  devaient  occuper  le  milieu 
de  la  pierre,  elle  avait  une  largeur  totale  de  o"*,56, 
ce  qui  permet  de  dire ,  presque  avec  une  exactitude 
absolue,  qu'au  commencement  de  chaque  ligne  il 
manque  un  tiers  de  ce  qu'elle  contenait  primitive- 
ment. Le  rebord  très  accentué ,  et  qui  fait  une  avance 
dun  centimètre,  montre  bien  que  nous  avons  la  pre- 
mière ligne  de  Tinscription ,  comme  l'arrêt  brusque 
de  la  dernière  ligne ,  qui  n'est  pas  terminée ,  prouve 
que  nous  en  possédons  la  fin.  Dans  certaines  lignes, 
l'usure  de  la  surface  plane  a  fait  disparaître  une  ou 
deux  lettres,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 

Voici  la  teneur  de  l'inscription  : 

la  Ha  II  va  i«avîhn«io5VîmihXHo/,ii  ^ 
BBîf»  I  nihx  I  «avBîs  i  «îs^v  i  h}»o5a  i  «sn  2 
•  I  î>av  I  XHn  I  anav  1  anvHH  1  aaiA  i«vîi«  3 
va«i?iînB«ix?inrtiiAnih}»o^Bihnio5Vîini  ^ 
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vn  I  h^B4''h  I  hï»*  I  •nf»v  mrsn  i  •Vf'hh*  i  nf»o  5 
AiBi«vni<»iivî"»i«»if»VHi'i}»nvni»ohAxoi«»v  o 

•  •  4"  I  f»ftlll  1h«  I  hHÎ^H»  I  hnA  I  ?fS1II  I  I0Î.VÎ  I  7 

.  rtn  I  «xiixA  I  îHo  I  «vn  I  oBi,!}.»^»  I  f.vB  1  hn  s 
'i>Hiiv»ioxniîhnnî»n«iii!'îi«iivî?i!'iii<»in4»H  9 

}»ftihnhH<»in}»iiinf»ohomiOHii!'io»ihHî!'M-  •  .0 
îhiiif»î»ioa»2hixsooii«iiv?hî»i]i<»iiviHonioho  •  •  ., 

•iivînHii»iiVH*v<»mvh}"»<ini»iivrs>HV»iB-  •  .» 
•>«h^i hHîf>ft»ui<»BniiiHAhimhii?ix»iîî»2:o|o  ,3 

•  l'iHÎÎ»h|oSftIll1A«IXHÎ}»IX>H04'Ill1AloonÀ  .4 

hXhnAixihiiAi'ini»«xft»iBXoBn<»iBonBmv'i  is 

V<D  I  <doî.<dV  1  XHn  I BHBI"»  I  •BV«»Bî»VH  l  BBSlT»!  .6 
f'ini?iX|oBVHoAI1o|IIXBVhBI'iî?inrtHmH04'  .7 
BÎ2B<»l«»BVB}»?ilîHo|B«HAI1«^h<»lî»B?ft  18 

hhSH4'iioniBBîf>niftxi  .9 

Voici  la  transcription  hébraïque  de  ces  dix-neuf 
lignes,  sans  changement  ni  addition  : 

1  moonD  I  •■D.T'jai   i   »©iT«   l  a^Nnyo  i  i    i 
DDn  I  a'jNn  i  lono"»»  I  vapn  i  anywD  I  un    2 

1  I  ^Dt1  I  nl3  I  mon  i  aanll  I  ao^s  I  in'Vi    3 

noi  I  NfaSi  I  nwD  i  "-732 1  myero  I  p  i  yt'n"»  I  a"?    'i 
na  1  pDHN  1  pp  I  lann  1  pa  1  imtoJi  1  m»    5 
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D^D  I  ma  I  iDmiDi  i  ms  i  pana  i  i^raxnD  I  ^n  6 
••n  I  "ixD  I  4di  I  pn*?!  i  h^3D  i  -^dVd  i  c;:^in'»  i  7 
•D3  I  mono  I  n:^  i  ina  i  lomitoi  i  nnï  i  pa  8 
pom  I  :^n3  I  '♦aa  1  nai  1  qi'»  i  idit^n^d  i  iVan*?  9 
nx  I  pxn  I  310  1  3nvNi  i  jVdd  i  ncr^^i  1  jinx  1  ••  10 

iDn'»3D  I  iDn*ipm  i  inmoa  1  lonamm  i  a--  12 

mtDD  I  ]Tni<^  I  DVÏ3  I  ÛIDN  I  D^ND  l  M^fn  I  ntTV  M  i3 

1 1  jT^N  I  yiSD  1  4di  i  mn  1  mono  l  h^  1  irao  a 
inK3D I nhn \hD\]2\ iin^i i nn:r5iD«  i  oraS i  jna  i5 
m  I  ^}^l^n  1  ni3  1  mom  i  iDniS-iiT?  I  noiî^i  l  •  16 
1 1  aV^n  ^  lom^o  1  4i  1  anonaD  i  pKaD*?  1  pDn  17 
'D''c;di  i  iDnï-iN  I  n:^  1  apis  1  4pDNi  i  nohK  18 

pmn  i  Vira  1  DonaV^ni  19 

1    [et]  son  [frère]  Sa  adta^lab  Yehascha\  et  leurs 

enfants  illustres 

2    fils  de  Mascli  ar,  ont  voué  à  leur  maître  Ta*lab 

Rîyam 

3    son  protecteur,  une  statue  d'or  pur,  parce  qu'il 

a  protégé ,  et 

4 [Saadta^]lab  Yehasclia*,  fils  de  Maschar  dans 

toutes  les  expéditions  ^  attaques  et  pilla- 

5  [ges]  (?) [et  des]  Arabes;  et  qu'il  Ta  protégé, 

lorsque  la  troupe  des  Himyarites  avait  fait  un  grand 
massacre  dans  la  vil- 

6  [le]    (?) et  ils  avaient  construit  des  ouvrages 

de  défense  dans  Li  ville  de  ])alir,  et  y  avaient  été 
approvisionnés  par  le  roi 
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7   [et  Schaminir]  Yehar  asch ,  les  deux  rois  de  Sabâ' 

et  de  Raîdân ,  et  de  toutes  les  capitales  de 

8 la  [viljle  de  Dahr,  et  il  les  y  fortifia  au  point 

qu  ils  purent  braver  la  mort  dans 

9  .....  qui  avaient  contracté  une  alliance  avec  leurs 
chefs  Yarîm  et  fiarag,  fils  de  Bâta'  et  de  Hamdân 

() Râidànites  et  des  familles  de  Safàl  et  des  Arabes 

de  Ma^rib  et  de  Dhi^bân  des  Ar- 

1   [hâb] ils  ont  été  aidés  ensuite  par  leurs  deux 

maîtres  Schafalhat  Aschwa*  et  Yarîm  Aî- 

3  [man] il  les  atteignit  dans  les  deux  viUes  et  leor 

leurs  prisonniers 

3 trois  cent  vingt  héros  Bada  iles  et  Râidànites. 

Et  aussi  ils  fortifièrent 

4 toutes  les  forteresses  râidànites  et  tous  les  tra- 
vaux d'art  des  Râidànites  et 

5    des  marchandises  de  toute  espèce  ;  et  ils  ont 

apporté  de  toutes  ces  expéditions 

6  et  des  troupeaux  qu'ils  leur  ont  fait  agréer,  et  par  re- 

connaissance de  ce  qu'ils  sont  intervenus ,  et  quils 

7    la  forteresse  des   Sabéens  Manhamat ,  et  afin 

que  leur  donne  Ta^'lab  Ri- 

8  [yam] des  fruits  et  des  moissons  abondantes, 

dans  leur  territoire  et  leurs  posses- 

Q  [sions] Au  nom  de  TaHab  Riyam ,  maître  de 

Hadathân! 


Ligne  i.  Nous  avons  supposé  en  tête  i[nfiNi.  — 
Le  surnom  yc^n*»  est  une  troisième  personne  de  l'im- 
parfait du  ^^Dn  de  yit;  (cf.  Os.,  8,  lîg.  7;  Hal.,  ao 
=  33,  etc.).  — DTODnD  nous  paraît  un  participe 
passif  de  la  deuxième  forme,  avec  le  redoublement 
exprimé  par  la  répétition  du  deuxième  radical, 
comme  dans  ^liB,  Hal.,  188,  lig.  2;  192,  lig.  a; 
^b^:f,  Hal.,  192,  lig.  2  ;  485,  lig.  2;  nhfiK,  ioôcrip- 
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tion  12,  lig.  4,  etc.  Faut-il  considérer  DlDOnb 
comme  un  adjectif  se  rapportant  à  'îDiT'aa,  malgré 
l'anomalie  du  D ,  ou  comme  le  nom  propre  d'un  des 
fils,  qui  serait  un  Mohammad  antéislamiqueP  Les 
noms  des  autres  fils  se  lisaient  sans  doute  en  tête  de 
la  ligne  2. 

Ligne  3.  Le  commencement  de  la  ligne  a  dû 
être  ]2t)in  1  b^i  (voir  lig.  19).  —  Dans  letat  actuel 
de  l'inscription ,  nous  ignorons  à  quoi  5e  rapporte  le 

suffixe  in  de  ^n^b^  =  ^I)^.  —  Le  i ,  qui  suit  l^h ,  précé- 
dait un  autre  verbe  parallèle;  cf.  Os.,  35,  lig.  1. 

Ligne  4-  3^,  placées  en  tête,  sont  les  dernières 
lettres  de  abxm^^D.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  seul  per- 
sonnage soit  détaché  de  la  famille  qui  a  élevé  le  mo- 
nument (cf.  Os.,  19,  20,  25,  26;  inscription  8, 
lig.  9,  etc.).  Son  nom  devait  être  précédé  ici  de 
imay.  —  HNSD  est  de  la  même  racine  que  N3DD  Hal. , 
535,  lig.  2;  Prid. ,  1,  lig.  3  (cf.  Mordtmann,  Zeit- 
schrift  der  dcutschen  morgenlàndischen  GesellscJiaft, 
XXX,  p.  29).  Si  dans  ces  deux  passages  N3DD,  au 

lieu  d'être  synonyme  de  Um*^  «  chemin  de  montagne  », 
signifiait  «champ  de  bataille»,  comme  le  contexte 
y  autorise,  notre  traduction  de  riKno  serait  mieux 
justifiée.  —  Quant  à  «"«nS,  nous  l'avons  rapproché 
de  N3S:  qui  se  trouve  avec  NnoD  dans  Hal.,  535, 
Ug.  2 .  —  no  est  probablement  le  commencement 
de  nnD;  cf.  inn,  lig.  5  et  notre  annotation  au  sujet 
de  ce  mot. 

Ligne  5.  ^.tûl  =  Jàj.  —  iJin  a   été  traduit  par 
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«faire  un  grand  massacre»,  d après  Mordtmann  et 
MûJIer,  Sabàische  Denkmàler,  p.  2 4  et  25.  Rappe- 
lons que  Halévy  lavait  traduit  par  «  remporter  une 
victoire  » ,  en  expliquant  anno  I  ann  dans  Os. ,  6 ,  lig.  5  ; 
cf.  htades  sahéennes,  p.  iSg.  Le  sujet  de  ^7r\n  est 
pDHN  I  pp.  —  n3  est  sans  doute  le  commencement 
de  -inîJl  y)^r\^\  cf.  lig.  6. 

.  Ligne  6.  Les  ouvrages  de  défense  (cf.  :r::s:D,  lig.  1  k) 
avaient-ils  été  construits  par  les  Sabéens  pour  se  dé- 
fendre, ou  par  les  Himyarites  pour  protéger  leur 
conquête?  —  ")nï  est  à  deux  heures  à  l'ouest  de 
San*â.  Cf.  Al-Hamdânî ,  Iklil  dans  Sprenger,  Die  alte 
Géographie  Arabiens,  p.  181;  MûUer,  Die  Burgen, 
I,  p.  26  et  suiv.  —  iDiT^lD,  deuxième  forme  du 
verbe,  dont  nous  avons  la  quatrième  dans  onon^, 
Hal. ,  343,  lig.  4,  et  le  substantif  t>D  dans  Os.,  1, 
lig.  8;  Hal.,  343,  lig.  2.  Si  comme  cela  paraît  pro- 
bable, ce  sont  les  Sabéens  qui  se  sont  enfermés  à 
Dahr,  les  provisions  ont  dû  être  réunies  par  les  deux 
lois  de  Sabâ*  et  de  Raidân  (lig.  7),  et,  dès  lors,  3*70 
doit  être  le  commencement  de  iDjT'dVd  «  leurs  deux 
rois  ». 

Ligne  7.  Après  lDn>,  qui  commençait  la  ligne, 
devaient  être  nommés  les  «  deux  rois  de  Sabâ'  et  de 
Raidàn»,  dont  le  second  est  t^rviiT»!  I  iDi:;];  cf.  ilD^ 
c;y")n'>  sur  Tune  des  inscriptions  himyarites  données 
par  M.  Goupil  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le 
classement  provisoire *de  M.  Mordtmann,  A,  lig.  8; 
voir  Zcitschrift  cler  deatschen  morgenUindischeii  Gesell- 
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schaft,  XXX,  p.  289  ;  (fi^y.  ^  dans  Caussin  de  Per- 
ceval,  Essai  sur  ^histoire  des  Arabes,  I,  p.  80  et  81. 
—  nxD;  voir  deux  exemples  de  ce  mot  dans  les  in- 
scriptions données  par  M.  Goupil  à  la  Bibliothèque 
nationale  (dans  le  classement  provisoire  de  M.  Mordt* 
mann,  4,  lig.  5;  20,  lig.  2;  conf.  Zeitsckrifly  elc, 
XXX,  p.  291  et  294). 

Ligne  8.  En  tête  nous  lisons  pa[n.  —  Lattaque 
faite  par  le  chef  des  Himyarites  avait  été  vaillamment 
repoussée  par  les  Sabéens.  "nù  parait  être  un  déno- 
minatif de  TiÉDn ,  terme  de  fortification  très  usité  dans 
la  langue  de  nos  inscriptions.  Cf.  D.  H.  Mûller  dans 
le  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesell'^ 
schaft,  XXX,  p.  707.  Voir  plus  bas,  lig.  i3.  — 

Ligne  9.  Ce  sont  Yehascha*  et  les  Himyarites  qui 
doivent  avoir  contracté  une  alliance  avec  Yarîm  et 
Barag,  désignés  comme  fils  de  Bata^  et  de  Hamdân, 
tribus  éminemment  himyarites  qui  adoraient  éga- 
lement Ta'lab  Riyam.  Sur  Bâta*,  voir  particuliè- 
rement Al-Bakrî,  Dos  Geographische  PVôrterbuch, 
p.  i38;  Wùstenfeld,  Regisier,  p.  109;  Sprenger, 
Die  dite  Géographie  Arabiens,  p.  260;  Mordtmann 
und  Mûller,  Sabàische  Denkmàler,  p.  4/i  et  suiv.  En 
dehors  de  lexemple  publié  plus  haut  (inscription  10 , 
ligne  12),  les  inscriptions  11,  12,  13,  I4et  15 
•  de  la  collection  conservée  au  musée  de  Tschinili- 
Kiosk  de  Constantinoplc  mcïitionnent  la  tribu  de 
yna;  la  ligne  2  de  Imscription  14  et  la  ligne  4  de 
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l'inscription  1 5  portent  comme  ici  :  pom  I  rna. 
La  tribu  de  Bata^  était  établie  au  nord  de  San*â. 
Parmi  ies  descendants  de  Bâta*,  Al-Hamdânî  réunit 
dans  le  Iklil,  cité  par  Mordtmann  und  Mûller,  ibid., 
p.  45,  ^y.  )^ ^^  6t  Jjji  ^^^'  Le  premier  est  na- 
turellement notre  dt',  le  second  provient  dune  con- 
fusion facile  en  himyarite  entre  notre  3ia  et  un  Via, 
celui-ci  ayant  l'avantage  de  pouvoir  être  pris  pour 
un  nom  théophore.  Aussi  Al-Hamdâni  ajoute-t-ii  : 

Ligne  lo.  Nous  avons  ici  une  énumération  des 
Sabéens,  qui  se  tenaient  sur  la  défensive;  nous  ne 
savons  pas  si  les  Raidânites  (îTix)  sont  mentionnés 
les  premiers.  —  nuy  a  été  considéré  comme  un  plu- 
riel signifiant  «les  réunions,  les  familles».  —  Pour 

I^DD,  cf.  JUi»,  dans  Yâkoût,  GeograpJiisches  fVôrter- 
buch,  III,  p.  96;  Sprenger,  Die  alte  Géographie  Ara- 

biens,  p.  274.  —  3*)D=  vd'^î  l'orthographe  himya- 
rite est  ordinairement  3nD.  Les  passages  ont  été 
groupés  dans  nos  Études  sur  Vépigraphie  da  Yémen 
[Journal  asiatique  de  1882,  I,  p.  385  et  386.)  — 
pN*!.  Doit-on  comparer,  malgré  la  différence  de  l'or- 

thographe  et  les  incertitudes  géographiques,  le  ^Uî^ 
de  Al-Bakrî  (Dcw  Geographische  fVôrterbucJi,  p.  383) 
et  de  Al-Hamdânî  dans  Sprenger,  Die  alte  Géographie 
Arabiens,  p.  3o5,  et  compléter  3n]")K  d'après  ce  der- 
nier, qui  mentionne  ca:^;!  ç^  JJ^  ç^  J^,^  ?      ^ 

Ligne  11.  la^^ln  =  JyUJ ;  cf.  j^n,  Os.,  7,  lig.  6. 
—  lDmy3  est  employé  dans  le  sens  du  1^2  hébreu; 
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cf.  Os.,  i3,  lig.  4,  et  peut-être  Haï.,  21\ql,  lig,  i. 
—  Le  sujet,  qui  vient  ensuite,  semble  désigner  deux 
chefs  de  Saba  :  i°  ywH  I  nn^^DC;,  comme  il  faut  lire 
également  dans  Fresnel,  45,  lig.  i  =Hal,,  667, 
lig.  1  ;  2°  ]WH  I  DT»,  qui  est  appelé  «roi  de  Sabâ'» 
dans  Tinscription  du  musée  de  Tscliinili-Kiosk  à 
Constantinople,  expliquée  par  M,  Mordtmann,  dans 
le  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  GeseUs- 
chaft,  XXXin,  p.  485.  Remarquons  encore  que 
Tinscription  de  Fresnel  a  été  trouvée  sur  le  territoire 
de  Sabâ^  et  que  le  fils  de  Schaf  athat  y  porte  égale- 
ment le  surnom  de  p''N,  peut-être  «le  Yéménite». 

Ligne  12.  Nous  croyons  que  le  sujet  des  deux 
verbes  iDriDmn  et  iDnlpn  (nous  ignorons  le  sens  de 
celui-ci)  est  le  chef  himyarite  vi2;nM3'7Nm:^D,  qui 
cerne  les  Sabéens  dans  «les  deux  villes»  (^niilDa). 
— Pour  ''3D  «  prisonnier  »  avec  un  ^ ,  cf.  Os.  8 ,  lig.  6  ; 
Rehatsek,  6,  lig.  i3. 

Ligne  1 3.  d:kd  parait  une  forme  inadmissible,  à 

la  place  de  ]i<^  =  ^y^\  le  lapicide  s  est  sans  doute 

laissé  entraîner  par  l'analogie  des  finales  dans  les 
deux  mots  suivants.  —  yi:3  se  trouve  dans  Tinscrip- 
tion  Hal. ,  4/19,  lig.  2  et  3,  comme  le  nom  d'une 
ville ,  où  «  le  roi  de  Ma'în  et  de  Raidân  »  fait  creuser 
un  puits.  —  Pour  le  verbe  ")ito,  cf.  nos  notes  sur  la 
ligne  8. 

Ligne  i4.  Bien  que  tious  ignorions  le  sens  de 
'ï:^Jd,  nous  croyons  qu'il  a  pour  sujet  les  Himyarites. 

Feigne  16.  jn:  est  peut-être  la  fin  de  jnahiDD;  cf. 
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lig.  12.  —  ony^ai  I  DV3Î:  provient,,  pensons-nous, 
d'une  erreur  du  lapicide,  pour  Dnyï3l  I  D^t2  «toute 
espèce  de  marchandises»,  comme  dans  Isaïe,  m,  i, 
on  lit  naytfç^  Î?^P  «  toute  espèce  d  appuis  ».  H  s'agît 
des  marchandises  qu'après  la  conquête  les  Himya- 
rites  ont  enlevées  «  dans  les  deux  villes  ».  —  «  Ces  ex- 
péditions »  sont  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
mêmes  termes  à  la  ligne  3. 

Ligne  i6.  qd:^i  (t^)  termine  l'énumération  des 
parties  dont  se  composait  le  butin  conquis  sur  les 
Raidânites.  —  iDniir^nl  «  qu'ils  (les  Himyarîtes)  leur 
ont  fait  agréer  »  (à  leurs  alliés,  Yarîm  et  Barag,  fils 
de  Bâta'  et  de  Hamdân).  —  lymn  =[^3^5. 

Ligne  17.  Nous  complétons  en  tête  psnlD.  — 
]''îOD  «les  Sabéens»  s'est  déjà  trouvé  dans  Os.  17, 
lig.  3.  —  ononaD ,  au  lieu  d'être  ici  un  nom  commun 
(cf.  notre  inscription  13,  lig.  2),  semble  plutôt  le 
nom  de  la  forteresse  sabéenne. 

Ligne  18.  dwd  a  été  complété  en  iDnn]D"'e?D. 

Ligne  19.  La  ligne,  interrompue  au  milieu,  con- 
tient évidemment  la  fin  de  Tinscription.  —  Pour 
^mn,  nom  de  ville,  cf.  Hal. ,  48 1,  lig.  2,  où  infty 
est  appelé  mn  I  hy^  à  la  fin  d  une  inscription  qui  por- 
tait peut-être  à  l'origine  plfinn  1  '7^3. 

P.  S.  Nous  avons  conservé  Tancien  système  de  transcription,  tout 
en  reconnaissant  la  portée  des  identifications  proposées  récemment 
par   M.  Praetorius   [Litcratur-Blalt  fûi^  Orienialische  Philologie,   f, 

p.  29-32),  d'après  lequel  le  >c  serait  un  ^  au  lieu  d'un  t«  et  le  X 
un  7  au  lieu  d'un  p.  Nous  hésitons  encore  et  sommes  ébranlés, 
mais  non  convaincus. 

*    II.  IQ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  E.  Senart,  en 
Fahsence  de  M.  Ad.  Régnier,  président  et  des  vice-présidents 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Senart  annonce  en  ces  termes  la  mort  de  M.  Sangui- 
netti ,  membre  du  Conseil  : 

«  Messieurs , 

tL^honneur  qui  m'échoit  de  présider  au}ourd*hui  votre 
séance  m*impose  un  devoir  pénible.  Je  suis  chargé  de  vous 
faire  connaître  la  mort  de  notre  confrère,  M.  le  D'  Sangui- 
netti.  En  sa  personne  la  science  fait  une  perte  bien  sensible; 
nous  la  ressentirons  tous  particulièrement.  Arabisant  habile , 
M.  Sanguinetti  tenait  à  notre  Société  par  des  liens  étroits. 
C'est  dans  nos  collections  ou  dans  notre  journal  qu  ont  paru 
ses  principaux  travaux  :  cette  édition  modèle  dlbn  Baloutah, 
à  laquelle  est  attaché  avec  le  sien  le  nom  cher  a  tous  d'un  de 
nos  vice-présidents,  et  ses  savantes  études  sur  la  médecine 
arabe.  Depuis  longtemps  il  faisait  partie  de  votre  Conseil.  Si 
ces  dernières  années  avaient  privé  nos  réunions  de  son  con- 
cours habituel ,  elles  n'avaient  pu  nous  faire  oublier  des  ser- 
vices anciens  et  un  collègue  excellent.  Lui  aussi  nous  gardait 
bon  souvenir;  il  continuait  à  notre  Société  son  dévouement 
actif.  Il  nous  en  laisse  un  gage  suprême.  Une  lettre  de 
M"*  veuve  Sanguinetti  vient  de  nous  apprendre  que ,  par  son 
testament,  il  lègue  à  la  Société  asiatique  une  somme  de 
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dix  mille  francs.  Si  large  que  soit  une  pareille  libéralilë, 
si  utile  que  soit  cet  eucouragement  à  nos  communes  études, 
ce  qui  nous  le  rend  par  dessus  tout  précieux ,  c*est  le  sen- 
timent de  confraternité  ûdèle  qui  a  inspiré  cette  disposi- 
tion. Je  ne  suis  que  votre  interprète  à  tous  en  exprimant  ici 
notre  vive  reconnaissance  pour  le  bienfaiteur  de  Tceuvre  com- 
mune ,  nos  regrets  sincères  pour  le  savant  exact  et  conscien- 
cieux. Nous  prions  sa  famille,  frappée  d*un  coup  si  cruel, 
d'agréer  le  témoignage  unanime  de  noire  gratitude  et  de 
notre  respectueuse  sympathie.  » 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  le  mot. persan  as- 
penj,  (Voir  ci-dessous  p.  283.)  On  a  rapproché  ce  mot  du 
iatin  Kospitium;  mais  M.  Halévy  croît  quil  est  antérieur  à 
Tinfluence  romaine,  car  il  se  retrouve  vraisemblablement 
dans  le  Livre  de  Daniel  sous  la  forme  Ashpenaz,  qui  ne 
serait  pas  un  nom  propre ,  mais  désignerait  un  fonctionnaire. 

M.  Senart  revient  sur  le  dialecte  des  Gâthâs»  Sa  commu- 
nication sera  insérée  à  la  suite  du  procès-verbal. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du  jour- 
nal. Sont  élus  membres  de  cette  Commission  MM.  Defrémery, 
Barbier  de  Meynard ,  Senart ,  Guyard  et  Bergaigne. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

ANNEXE  N-  1 

AU  PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  ]3  JUniLET  l883. 

M.  Senart  parle  des  résultais  importants  qui  pourront, 
suivant  lui ,  se  dégager,  pour  Thistoire  linguistique  de  Tlnde , 
d'une  élude  plus  minutieuse  et  plus  sui\ie  des  inscriptions 
anciennes.  Les  données  littéraires  réputées  acquises  ont  fait 
tort  jusqu'il  à  l'application  d'une  méthode  qui  doit  devenir 
féconde. 

Reprenant  et  complétant  une  thèse  qu  il  a  eu  occasion 
déjà  d'esquisser  ailleurs ,  M.  Senart  s  attache  à  un  point  par- 
ticulier de  ce  problème  complexe.  11  cherche  à  démontrer, 

»9- 
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par  une  discussion  détaillée,  que  les  "plus  anciennes  inscrip- 
tions connues  dans  Tin  de ,  celles  d'Açoka ,  rédigées  non  dans  le 
sanscrit  savant,  mais  dans  des  dialectes  de  nature  plus  popu- 
laire, emploient  à  plusieurs  égards  une  orthographe  histo- 
rique et  étymologique  qui  ne  représente  pas  directement  la 
prononciation  contemporaine  :  elle  ne  permet,  par  consé- 
quent, aucune  conclusion  directe  sur  le  degré  exact  de  dégé- 
nérescence phonétique  où  seraient  parvenus  à  cette  époque 
les  idiomes  aryens  parlés  dans  Tlnde. 

A  cette  démonstration ,  M.  Senart  rattache  des  considéra- 
tions plus  générales. 

L'étude  orthographique  et  paléographique  des  inscriptions 
d'Açoka  démonlre,  suivant  lui  :  i"  que  les  aiphahets quelles 
emploient  n  avaient  pu  être  encore  à  cette  époque  appliqués 
à  la  notation  du  sanscrit  classique;  2"  que  Torthographe  en 
est  néanmoins  influencée  par  des  connaissances  étymolo- 
giques, qui  ne  peuvent  dès  lors  remonter  qu'à  la  culture  orale 
de  la  langue  védique  et  religieuse  ;  3"  que  les  différentes  ver- 
sions de  ces  monuments  se  partagent ,  au  point  de  vue  de  la 
pratique  orthographique ,  entre  deux  systèmes ,  Tun  représenté 
par  les  inscriptions  de  Kapur  di  Giri  et  de  Gimar,  le  second 
emhrassant  toutes  les  autres  inscriptions  :  le  premier  est  plus 
porté  vers  l'orthographe  étymologique  ou  savante ,  le  second 
plus  purement  prâcrit  et  populaire. 

Or  Tétude  des  inscriptions  plus  récentes  nous  montre  ces 
deux  courants  se  continuant  parallèlement.  Le  premier  se 
manifeste  dans  des  inscriptions  mélangées  en  apparence  de 
sanscrit  et  de  prâcrit,  conçues  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  dia- 
lecte des  Gâthâs  ;  de  plus  en  plus  il  va  en  excluant  les  incon- 
séquences prâcrites  et  tend  à  se  rapprocher  de  la  langue 
grammaticale,  du  sanscrit  classiaue  correct.  Comme  les  ins- 
criptions purement  sanscrites  les  plus  anciennes  que  nous 
connaissions  jusqu'ici  sont  postérieures  et  n'apparaissent  que 
vers  le  ii*  siècle  de  notre  ère,  il  est  permis  de  conclure  que 
l'élaboration  grammaticale  du  sanscrit,  pour  l'usage  général 
et  pratique,  s'est  accomplie  justement  pondant  cette  période 
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cl  parallèlement  à  ce  développement  que  nous  découvroms, 
suivant  la  même  direction,  dans  le  domaine  épigrapliique. 

L'autre  courant,  celui  de  Torthographe  plus  prâcritisante , 
se  poursuit  côte  à  côte  dans  le  plus  grand  nombre  des  in- 
scriptions de  la  même  période,  sur  la  côte  occidentale,  à 
Amravati  et  ailleurs. 

Un  nouveau  système  graphique,  celui  qui  est  consacré  par 
le  pâli  et  les  prâcrits  grammaticaux ,  après  s'être  montré  an- 
térieurement à  l'état  sporadique,  ne  s'établit  que  plus  tard 
à  poste  fixe  dans  les  inscriptions  ;  il  est  postérieur  à  l'emploi 
courant  du  sanscrit  correct.  Il  est  permis  de  supposer  que 
l'élaboration  définitive  de  la  langue  classique  a  exercé  son 
influence  sur  cette  régularisation,  (dont  la  tendance  est  en 
général  étymologique  et  sanscritisante)  des  dialectes  d'ori- 
j^ine  populaire,  qui  les  inunobilise  à  leur  tour  en  idiomes 
fermés  et  littéraires.  A  coup  sur  félaboration  grammaticale 
pâli-prâcrite ,  qui  reflète  ce  système  orthographique,  n'est 
certainement  pas  contemporaine  de  fépoque  où  régnait  uni- 
versellement, au  témoignage  des  monuments,  l'usage  exclusif 
de  forthographe  pràcrite  plus  primitive.  L'apparition  dans 
les  documents  épigraphiques  de  ce  système  nous  fournira  la 
date  approximative  de  cette  élaboration  grammaticale,  et 
fixera  fantiquité  maximu  des  ouvrages  écrits  conformément  à 
ses  décrets. 

Il  y  a  là,  suivant  M.  Senart,  un  critérium  nouveau,  une 
source  précieuse  de  renseignements  pour  la  chronologie  lin- 
guistique et  même  littéraire  de  l'fnde,  sur  laquelle  M.  Se- 
nart a  souhaité  d'attirer  fallention,  en  attendant  qu'il  en 
poursuive  l'application  de  détail  dans  une  publication  pro- 
chaine. 
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ANNEXE  N*»  2 

AU  PROGÈS-TERBAL  DB  LA  SEANGB  DU  l3  JUILLET   l883. 


COMMUNICATION  DE  M.  HALEVY. 

Le  livre  de  Daniel,  ch.  i*',  v.  3,  donne  le  nom  de  î3BtfK 
aspenaz  à  Tofficier  de  Nabuchodonosor  qui  était  chargé  d'in- 
troduire et  de  faire  élever  dans  le  palais  royal  des  jeunes  gens 
étrangers,  destinés  au  service  particulier  du  roi.  La  facture 
de  ce  nom,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  la  majorité  de  ses 
consonnes  que  la  disposition  de  ses  voyelles ,  rappelle  à  pre- 
mière vue  déjà  la  désignation  ethnographique  de  îJDltf  N  aske- 
naz,  qui,  personnifiée  en  patriarche ,  représente  une  peuplade 
arménienne  dans  le  x*  chapitre  de  la  Genèse.  Plusieurs  com- 
mentaires modernes,  s'appuyant  sur  cette  aiïinité  apparente, 
n'hésitent  pas  à  corriger  TJDt^K  en  î^S^K,  et,  pour  justifier 
ce  changement  arbitraire,  ils  invoquent  le  passage  afférent 
de  Josèphe  [Antiquités,  x,  lo),  qui  offre  la  transcription  Àor- 
;^dtr)7ff.  Mais,  outre  que  cette  transcription  elle-même  peut 
bien  être  une  corruption  de  kcr^àwjs ,  il  est  maintenant  à  peu 
près  établi  que  les  lectures  de  noms  propres,  chez  Josèphe 
comme  chez  les  Septante ,  reposent  en  grande  partie  sur  des 
rapprochements  superficiels  ou  bien  sur  des  tendances  d'hel- 
lénisaiion.  Dans  le  cas  présent  et  par  cela  même  que  Tassinii- 
lation  au  nom  de  la  Genèse  se  présente  si  facilement  à  Tes- 
prit,  toutes  les  chances  d'authenticité  sont  évidemment  du 
coté  de  la  leçon  massorétique ,  qui  est  aussi  celle  du  Talmud. 
Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  partout  ailleurs  dans 
la  Bible  le  nom  de  T^D^N  fonctionne  toujours  comme  nom 
d'un  peuple  déterminé ,  jamais  comme  nom  d'homme.  Mais 
si  la  forme  îiStî^K  du  livre  de  Daniel  est,  suivant  toutes  les 
probabihtés ,  bien  authentique ,  son  origine  et  sa  signification 
ne  laissent  pas  d'être  problématiques,  et  cette  circonstance 
me  détermine  à  proposer  une  conjecture.  J'incline  à  penser 
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que  la  Forme  hébraïque  T^D?^X  aspenaz,  cache  le  mol  persan 

^LXiXt  aspandj  ( avec  chute  du  I  initial,  Js^ iipamZ/)*  hôtel,  lieu 
où  l'on  reçoit  les  hôtes  ».  L'auleur  hébreu  aurait  ainsi  apphqué 
à  Tofficier  qui  introduisait  les  hôtes  étrangers  dans  le  palais 
royal  le  nom  de  l'asile  où  ceux-ci  étaient  reçus  et  hébergés. 
La  transcription  hébraïque  est  [irréprochable,  car,  d'une 
part,  la  correspondance  de  5  et  t^  à  côté  de  D  est  usuelle  au 
commencement  de  T époque  macédonienne,  de  Tautre,  le  dj 
perse  est  rendu  à  toutes  les  époques  par  un  T  en  hébreu. 
Comme  exemples ,  je  me  contenterai  de  citer  les  formes  hé- 
bréo-phéniciennes ,  ^"»D7nD  et  T33 ,  pour  le  grec  ïlTciXsfiahs  *, 

et  pour  le  perse  À^ gandj  «trésor^».  La  présence  du  mot 
JL^I  dans  le  livre  de  Daniel,  si  elle  est  acceptée,  rendra  im- 
possible Tétymologie  admise  jusqu'à  ce  jour  pour  le  mot  en 
question ,  et  qui  le  dérive  du  latin  hospitium.  Il  est  clair  qu  à 
la  date  où  le  livre  de  Daniel  a  été  composé,  environ  i6o 
avant  l'ère  vulgaire ,  l'emprunt  d'un  mot  romain  par  les  Perses 
constitue  une  impossibilité  historique,  et  cela  est  d'autant 
plus  probant  qu'au  point  de  vue  de  la  phonétique  la  per- 
mutation de  la  terminaison  itium  en  andj,  sans  analogie 
ailleurs,  ne  peut  se  justifier  en  aucune  façon.  Ajoutons  que 
l'existence  du  terme  ^»^*-t  dans  les  ouvrages  pehlevis  mi- 
lite également  en  faveur  de  la  date  relativement  ancienne  que 
je  lui  suppose,  et,  dans  ce  cas,  rien  n'empêchera  d'admettre 
que  le  talmudico-araméen  NT"'Dt2?1X  vient  directement  du 
perse,  au  lieu  de  venir  du  latin. 

La  conjecture  qui  précède  pourrait  gagner  considérable- 
ment en  certitude,  si  le  mot  4é*^\  offrait  une  explication  facile 
par  la  langue  perse.  Tel  n'est  malheureusement  pas  le  cas. 
Je  ne  parle  naturellement  pas  de  l'étymologie  qu'en  donnent 
les  Persans  modernes ,  et  qui  n'est  qu'un  calembour  populaire. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  JLx4«l  un  composé  de  i^^fasp  «  che- 
val » ,  et  d'une  désinence  ^  andj.  L'ensemble  a  pu  désigner 

*  Corpus  inscriptlonum  semiticarum ,  I,  p.  ii^. 
'  Les  Grecs  transcrivent  yd^a  pour  ydvia. 
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primitivement  le  relais  de  poste  dans  lequel  les  voyageurs 
changeaient  de  chevaux  et  se  procuraient  les  aliments  dont 
ils  avaient  besoin.  On  sait  que  les  relais  de  poste  ont  été 
institués  par  les  Achéménides,  et  les  Grecs  les  mentionnent 
sous  le  nom  indigène  de  kyyapa.  Le  mot  JL^«iI  pourrait 
bien  avoir  désigné  tout  d'abord  ces  sortes  d'établissements 
postaux ,  et ,  plus  tard ,  par  extension ,  tout  hôtel  ou  asile  ou 
les  étrangers  sont  logés  et  nourris.  Ce  n'est  qu'une  conjec- 
ture, et  je  la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  mais  la  science  ne 
débute -t-elle  pas  toujours  par  des  conjectures? 


MISCELLANÉES  CHINOIS, 

PAR 

M.  Camille  IMBAULT-HUART. 

(suite.) 


raAGMENT  D'UN  VOYAGE  DANS  LA  PROVINCE  DU  KIANGSOU. 


LES  COLLINES,  PRES  CIlANGHAl ,  ET  LA  ROUTE  DE  SOU-TCHEOU, 

CAPITALE  DE  LA  PROVINCE. 


Départ  de  Song-Kiang.  —  Arrivée  aux  Collines  :  Zô-sé.  —  L*cglise 
catholique.  —  Les  arcs  de  triomphe  et  les  ponts  chinois.  —  La 
ville  (le  Ts'ing-pou.  —  Bateaux  de  canards.  —  Pêcheries.  —  Ville 
de  Koun-sé.  —  Le  canal  de  Sou-tchéou.  —  Canonnières  chinoises. 

—  Le  Likin.  —  Le  bourg  d'Y-ding.  —  Bateau  de  cormorans.  — 

—  Halte  à  Y-ding» —  Comment  on  peut  se  tirer  d'un  mauvais  pas. 

Le  lendemain  matin  \  aux  lueurs  blanchissantes 

de  l'aube,  nous  levons  l'ancre;  nous  suivons  les  méandres 

'  Nous  aviouB  j)assé  la  nuit  à  Song-Kiang  (voir  110&  précédents  misée!- 
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que  le  canal  trace  à  travers  la  ville ,  puis ,  après  avoir  manqué 
de  nous  envaser  plusieurs  fois ,  nous  sortons  par  la  petite 
porte  du  qord  :  là  le  canal  débouche  dans  une  large  et  belle 
rivière. 

Le  temps  continue  de  nous  favoriser  •:  la  journée  promet 
d*être  chaude.  Signalons  un  phénomène  singulier,  déjà  observé 
du  reste  par  les  météorologistes  deChanghaï:  la  voûte  céleste 
est  comme  sillonnée  de  bandes  bleuâtres  et  Heu  foncé  qui 
rayonnent  d'un  même  point  opposé  au  soleil,  et  qui  sont 
de  plus  en  plus  accentuées  à  mesure  qu*elles  sont  plus 
éloignées  de  l'astre  du  jour.  Elles  sont  dues  sans  doute 
aux  cumuU  qui  se  trouvent  sous  Thorizon  et  qui  font  les 
nuages  en  cette  saison  de  Tannée  ;  l'aspect  en  est  resplendis- 
sant. Ce  phénomène  n'a  été  observé  nulle  part  ailleurs  que 
dans  les  environs  de  Changhaï  :  il  ne  se  peut  évidemment 
produire  que  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur  d*eau 
comme  ceÛe  de  cette  partie  de  la  province.  On  remarque  gé- 
néralement ce  phénomène  pendant  les  beaux  jours  de  juillet 
et  d'août,  et  plus  rarement  en  septembre  où  la  chaleur  va  de 
jour  en  jour  en  diminuant. 

Au  loin,  dominant  et  fermant  l'horizon,  nous  apercevons, 
légèrement  voilé,  un  groupe  de  plusieurs  collines.  Ce  sont 
les  fameuses  i  Hills  »  ou  «  Collines  »  ,  bien  connues  des  rési- 
dents de  Changhaï  qui  y  vont,  aux  jours  de  congé,  respirer 
un  air  plus  pur  que  celui  de  la  ville  et  jouir,  pendant  quel- 
ques instants,  d'un  doux  farniente.  Ces  collines  sont  les  seules 
hauteurs  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Changhaï  et 
rompent  un  peu  la  monotonie  désespérante  de  cette  plaine 
alluviale.  Aussi  est-ce  avec  un  sourire  que  nous  nous  rappe- 
lons cette  gravure  d'une  certaine  revue  illustrée,  d'ordinaire 
fort  sérieuse,  qui  est  censée  représenter  le  port  même  de 
Changhaï  et  dont  le  second  plan  nous  offre  une  série  de 

lanëes).  —  Comme  ces  fragments  peuvent  servir  en  quelque  sorte  de  guide 
aux  voyageurs  qui  désireraient  parcourir  celle  partie  de  la  Chine,  nous 
avons  adopté  la  j)rononciation  locale  des  noms  de  li^  conjointement  avec 
la  prononciation  mandarine. 
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montagnes  aussi  élevées  que  le  mont  Blanc.  A  beau  mentir 
qui  vient  de  loin ,  dit  un  proverbe  souvent  cité  :  que  de  can- 
dides lecteurs  ont  cru,  sur  la  foi  d*un  voyageur,  se  faire 
une  idée  du  port  de  Changhaï  et  s'en  sont  fait  une  au  con- 
traire totalement  opposée  à  la  réalité  I 

U  ne  faut  pas  se  faire  iUusion  sur  ces  collines  :  ce  n  est 
qu'un  amas  d'une  demi-douzaine  d'élévations  qui  surgit  du 
milieu  de  la  plaine.  D'après  la  carte  chinoise  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  elles  sont  à  soixante-cinq  lis  à  l'ouest,  et  a 
treize  lis  au  nord  de  Song-kiang. 

Nous  nous  amarrons  au  pied  de  la  colline  appelée  Zô-$é 
(en  mandarin  chéchan)  au  sommet  de  laquelle  s'élève  une 
église  catholique.  «  Zô-sé ,  dit  la  description  officielle  du  dé- 
partement de  Song-kiang,  est  à  vingt-cinq  lis  au  nord  de 
Songkiang  :  elle  a  huit  cents  pieds  de  hauteur  et  dix-huit 
lis  de  circuit  Son  nom,  montagne  de  Zô  vient  du  nom 
d'un  général  dont  le  miaâ  ou  temple ,  c'est-à-dire  une  ma- 
sure couverte  en  chaume,  se  Irouve  dans  la  vallée  entre  le 
Zô-sé  et  le  Tong-sé.  Il  paraît  aussi  qu'une  famille  Zô  ha- 
bitait aux  temps  jadis  près  de  cette  colline.  » 

Autrefois  Zô-sé  était  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  parmi 
les  bouddliistes  :  elle  était  couverte  de  temples  ou  l'on 
venait  de  loin  adorer  le  bouddha  et  brûler  à  ses  pieds  de 
petits  bâtons  de  bois  de  santal.  U  y  avait  entre  autres  le 
temple  de  la  Doctrine  universelle  où,  rapporte  l'histoire, 
habitait  un  fameux  bonze,  célèbre  par  ses  connaissances  en 
médecine  et  par  ses  deux  tigres  apprivoisés  qui  le  suivaient 
dans  toutes  ses  pérégrinations.  Les  débris  de  ces  temples, 
couverts  de  mousse  et  ml-cachés  sous  l'herbe  touffue,  se 
voient  encore  aujourd'hui.  Au  pied  même  de  Zô-sé,  sur  un 
petit  plateau ,  se  dresse  solitaire  une  pagode  à  huit  étages  : 
c'est  le  Siea-daô'tsé.  Elle  est  aujourd'hui  dans  un  assez  triste 
état  :  ses  petits  toits  à  pointes  recourbées  sont  dévorés  par  la 
moisissure  ;  les  clochettes  ne  font  plus  entendre  leur  tintement 
triste,  comme  jadis,  alors  que  la  bise  soufSait;  l'escalier  ver- 
moulu a  succombé  sous  le  poids  des  ans  et  est  arraché  planche 
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par  planche  par  les  paysans.  Écornée  par  le  temps  el  les  in- 
tempéries des  saisons,  elle  n'est  plus  habitée  que  par  des 
corbeaux  qui  ont  établi  leur  nid  au  sommet.  Nous  déchar- 
geons nos  fusils  dans  Tintérieur  de  la  pagode  :  le  bruit  jette 
Teffroi  parmi  la  colonie  qui  y  a  élu  domicile  et^  s'échappant 
par  les  fenêtres ,  des  nuées  d^oiseaux  lugubres  noircissent  en 
un  instant  le  ciel  au-dessus  de  nos  têtes  et  poussent  des  cris 
et  des  croassements  effarés. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  le  sommet  du  Z6-sé 
était  coiffé  d'un  temple  bouddhique  :  le  mi-tô-tien  ou  temple 
d'Amita.  Dans  la  grande  salle  se  voyait  la  statue  du  bouddha , 
assis  à  terre ,  aux  larges  oreilles  pendantes ,  à  la  bouche  ou- 
verte, aux  mamelles  saillantes,  au  ventre  proéminent;  de 
chaque  côté  étaient  suspendues  de  longues  pancartes  où  Ton 
lisait  :  Maître  de  la  Religion  du  Ciel  occidental  (de  Vlnde)^ 
lumière  étincelante  qui  se  répand  partout ,  guide  des  contrées 
occidentales ,  animé  d'une  grande  commisération  et  d'une  grande 
sympathie.  C'était  un  lieu  de  constant  pèlerinage  :  là  ve- 
naient se  prosterner  les  bonzes,  non  pas  seulement  de  la 
province ,  mais  encore  de  provinces  éloignées  ;  là  accouraient 
les  populations  qui  adoraient  le  bouddha  et  le  suppliaient  de 
l'aire  tomber  la  pluie  ou  la  neige  ou  de  faire  briller  le  soleil 
plus  ardemment. 

Par  suite  de  nous  ne  savons  quelles  circonstances ,  le  temple 
était ,  il  y  a  trente  ans ,  tombé  presque  totalement  en  ruines  : 
en  i863  on  en  voyait  encore  quelques  débris.  Cest  à  cette 
époque  que  la  mission  du  Kiang  nann  acheta  le  versant  mé- 
ridional de  Zo-sé  dans  le  dessein  d'y  bâtir  une  maison,  une 
sorte  de  sanitarium  où  les  missionnaires  malades  pourraient 
venir  respirer  un  air  sain  et  pur.  L'église  qui  en  couronne 
aujourd'hui  le  sommet  est  la  réalisation  d'un  vœu  fait  par  le 
P.  Délia  G)rte ,  alors  supérieur  de  la  mission ,  après  le  mas- 
sacre de  Tientsin ,  lorsque  l'effervescence  régnait  dans  toute 
la  province  et  que  l'on  s'attendait  à  chaque  instant  à  de  nou- 
veaux massacres. 

Nous  allons  frapper  à  la  porte  de  l'enceinte  :  un  mission- 
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naire  nous  reçoit  avec  amabilité ,  heureux  de  retrouver  des  com. 
patriotes ,  et  de  nous  servir  de  guides.  A  mi-côte  de  la  colline 
est  une  petite  chapelle  d'où  un  sentier  presque  horizontal, 
décoré  d'arbustes  et  de  massifs,  conduit  au  sommet;  le  sen- 
tier aboutit  à  une  esplanade  où  prend  naissance  un  escalier 
en  granit ,  à  deux  bras  de  trente  marches  ayant  quatre  mètres 
de  long,  échelonnées  par  groupes  de  dix.  Les  deux  bras  se 
rejoignent  à  un  palier  devant  la  façade  même  de  léglise 
ornée  de  huit  lions  ;  tout  le  long  court  une  rampe  en  granit 
vert  du  Tché-kiang. 

L'église  a  la  forme  d'une  croix  à  quatre  bras  égaux  dont  le 
centre  est  occupé  par  le  maître  autel.  L'architecture  exté- 
rieure est  en  pur  style  dorique  ;  l'intérieur  en  est  simple  et 
fort  bien  entretenu.  La  première  pierre  en  a  été  posée  le 
24  mai  1871  et  l'édifice  était  livré  au  culte  en  avril  1873. 
On  est  tout  étonné  de  trouver  ainsi ,  comme  perdu  au  milieu 
de  la  campagne  chinoise ,  un  édifice  dont  les  plus  belles  villes 
de  France  n'auraient  certes  pas  à  rougir. 

Chaque  année,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  il  y  a  un  pèle- 
rinage général  à  Zô-sé  :  les  chrétiens  y  viennent  de  tous  les 
points  de  la  province  et  même  des  villes  les  plus  éloignées , 
Nankin,  Ning  ko  fou,  Tahn  yang,  etc.  Leur  nombre  varie 
suivant  les  années  et  les  conditions  de  température,  mais  il 
n'est  généralement  pas  inférieur  à  dix  mille;  ils  arrivent 
presque  tous  en  barques  dont  l'agglomération  sur  les  canaux 
voisins  forme  une  ville  flottante.  Il  y  a  en  outre  un  grand 
nombre  de  Chinois  non  chrétiens  qui,  attirés  par  la  curiosité, 
viennent  assister  aux  messes  et  à  la  procession  accompagnée, 
comme  toutes  les  fêtes  chinoises,  de  drapeaux,  bannières, 
oriflammes,  musique,  iUuminations ,  pétards,  etc.;  le  cor- 
tège parcourt  la  montagne. 

Du  sommet  de  Zô-sé  on  jouit  d'une  belle  et  large  vue  sur 
les  vastes  plaines  de  la  province  du  Kiang-sou.  Ce  jour  là , 
le  ciel  était  d'une  pnrclé  admirable  et  tout  se  laissait  distin- 
guer à  l'œil  nu  avec  une  grande  nettett».  Autour  de  nous 
s'clend^it  commr  une  immense  plaine  en  relief  dont  nous 
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occupions  le  centre  :  les  champs,  chaudement  éclah'és  par 
un  soleil  d'automne ,  se  déroulaient  à  perte  de  vue ,  parsemés 
çà  et  là  de  quelques  chaumiëies  isolées,  de  villages  grisâtres 
ou  de  bouquets  d'arbres  d\in  vert  somhre.  Ils  étaient  coupés 
de  distance  en  distance  par  des  canaux  d'irrigaiion  qui, 
reflélant  les  rayons  du  soleil,  semblaient  être  autant  de 
rubans  d'argent  sur  une  pièce  de  salin.  Nous  reconnaissons  au 
sud-est  les  plaines  de  Sse-king  et  de  Tsl-paô ,  et  le  temps  est 
si  clair  que  nous  croyons  apercevoir  là  bas,  bien  loin,  quel- 
ques maisons  de  Changhaî.  Plus  près  de  nous,  à  quelques 
lis  de  distance,  s'élève  le  Fong-ouang-sé ,« montagne  du 
Phœnix  »,  ainsi  appelée  parce  que,  parait-il,  elle  ressemble  à 
un  de  ces  fabuleux  oiseaux ,  le  cou  tendu ,  les  ailes  déployées 
et  prêt  à  prendre  son  vol.  A  Test,  elle  est  complètement  à 
pic.  C'est  là  qu'en  i863  se  trouvait  établi  un  camp  chinois 
où  des  officiers  étrangers  exerçaient  un  certain  nombre  de 
soldats  indigènes  au  maniement  des  armes  européennes. 

Au  sud,  nous  distinguons  Song-kiang,  avec  ses  murailles 
crénelées  et  ses  hautes  pagodes;  puis,  non  loin  de  nous, 
diverses  montagnes  :  le  Siao-koua-sé,  le  Saô-chiang-sé  (où 
l'on  trouve  des  parfums),  leZen-sé  (colline  des  génies)  dont 
les  flancs  et  les  sommets  sont  hérissés  d'une  multitude  de 
pagodes  avec  leurs  toits  pointus  qui  semblent  vouloir  percer 
l'azur  du  ciel. 

A  l'ouest,  une  ligne  argentée  :  c'est  le  lac  Tié  se  dont  les 
limites  paraissent  se  confondre  avec  le  ciel  même  et  qui  est 
r avant-coureur  de  toute  une  enfdade  de  lacs  conduisant  aux 
pertes  même  de  Sou-tchéou. 

Au  nord ,  la  ville  de  Ts*ing-pou ,  célèbre  dans  l'histoire  de 
de  la  rébellion,  et,  plus  loin,  le  Pô-kan-sé,  colline  située 
près  du  canal  qui  y  conduit. 

«  Le  sol  de  la  montagne  de  Zô ,  nous  dit  la  Description 
officielle,  est  favorable  à  la  culture  du  thé»  :  il  l'est  aussi  à 
celle  du  bambou,  car  cet  arbre  y  croît  en  abondance  et  y 
forme  de  jolis  bois.  On  sait  que  le  bambou  est  pour  les  Chi- 
nois un  arbre  universel;  il  sert  à  tous  les  usages  :  on  en  fait 
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des  vêtements ,  on  en  confectionne  toutes  sortes  d'habîts ,  etc. , 
et  on  en  mange.  Celui  de  Zô-sé  est  surtout  fameux  pour  ce 
dernier  emploi.  Lorsque  l'illustre  empereur  K'ang-chi,  le 
Louis  XIV  de  la  Chine ,  parcourut  le  sud  de  son  empire  la 
quarante-huitième  année  de  son  règne  (1710)  et  visita  )a 
ville  de  Song-Kiang,  on  servit  sur  sa  table  des  bambous  de 
Zô-sé  :  il  les  trouva  fort  savoureux  et  dit  que  Todeur  lui 
rappelait  le  parfum  de  la  fleur  Lann  (Epidendrum);  en  con- 
séquence il  donna  à  Zô-sé  le  nom  de  Lann  sounn  Ckatm, 
«  montagne  des  bambous  au  parfum  d'Epidendrum  ». 

Ce  groupe  de  collines  n'est  pas  fort  giboyeux ,  cependant 
on  y  trouve  encore  quelques  faisans.  Au  dire  des  indigènes, 
il  y  aurait  même  du  lièvre  et  du  lapin,  mais,  n'en  ayant 
point  vu  nous-mêmes,  nous  ne  saurions  garantir  cette  asser- 
tion. On  a  du  moins  l'occasion  de  tirer  j^usieurs  coups  de 
fusil  et  l'espoir  de  ne  pas  rentrer  bredouille  au  bateau. 

Nous  passons  la  nuit  au  pied  de  Zô-sé.  Le  lendemain ,  au 
jour,  nous  quittons  les  coUines  et  suivons  un  canal  assez  large 
qui  se  dirige  vers  le  nord.  L'eau,  non  plus  jaune  et  bour- 
beuse comme  jusqu'alors ,  en  est  presque  verdâtre.  Les  rives 
plates  sont  ornées  de  temps  k  autre  de  paî-léou  ou  arcs  de 
triomphe  élevés  à  la  mémoire  de  personnages  illustres  par 
leur  savoir,  leurs  capacités  ou  leurs  vertus.  Ces  paî-léoa  se 
composent  généralement  de  quatre  colonnes  carrées  en  gra- 
nit gris,  surmontées  de  trois  pierres  horizontales  qui  les 
unissent  et  forment  ainsi  trois  arches  :  une  grande  flanquée 
de  deux  petites.  De  petits  toits  à  extrémités  recourbées  et  à 
animaux  fantastiques  sont  étages  de  chaque  côté  :  un  seul  toit 
couronne  le  tout.  Au  centre,  sur  les  pierres  transversales, 
on  lit  d'abord ,  en  commençant  par  le  bas ,  les  noms ,  titres 
et  qualités  du  personnage  en  l'honneur  de  qui  a  été  élevé  le 
paî'léou,  puis  la  date  de  l'érection  du  monument,  et,  au-des- 
sus ,  le  motif  pour  lequel  ce  personnage  a  mérité  de  passer  k 
la  postérité.  Les  arcs  de  triomphe  et  les  pagodes  sont  les 
types  les  plus  communs  de  l'architecture  chinoise.  Les  pre- 
miers sont  peut-être  moins  impérissables  que  les  seconds  :  on 
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en  voit  en  effet  bon  nombre  d'écornés,  d'autres  qui  n*ont 
plus  que  deux  ou  trois  colonnes  chancelantes ,  d*autres  encore 
qui  sont  étendus  à  terre  et  jonchent  le  sol  de  leurs  débris 
épars. 

De  distance  en  dis  lance  débouchent  dans  le  grand  canal 
de  plus  petits  canaux  qui ,  venant  de  Tintérieur,  servent  à  la 
fois  de  moyens  de  conununicatîon  et  d*irrigation.  Ils  vien- 
nent couper  le  chemin  de  halage  qui  les  franchit  sur  on  pont 
de  granit.  Une  étude  est  à  faire  sur  ces  ponts  de  formes  va- 
riées :  les  uns  sont  assez  primitifs ,  ils  consistent  en  une  dalle 
de  granit  de  trois  à  quatre  mètres  de  long  que  Ton  pose 
transversatemcnt  sur  deux  autres  de  longueur  à  peu  près  égale, 
fichées  en  terre  verticalement  le  long  de  chaque  rive  ;  on  ar- 
rive au  pont  par  un  petit  remblai  en  pente  douce.  Quelque- 
fois, au  lien  d*une  dalle,  il  y  en  a  trois  mises  de  front.  Les 
autres  ponts,  jetés  sur  des  canaux  plus  larges,  ont  une, 
deux  et  même  trois  arches;  ceux  qui  n'en  ont  qu*une  sont 
parfois  tout  en  escalier,  c*est-à-dire  que  les  dalles  de  granit 
qui  les  forment  sont  posées  les  unes  sur  les  auti*es  de  manière 
à  former  des  marches  :  au  sommet  de  Tarche  est  une  petite 
plateforme.  On  pense  bien  que  de  tels  ponts  ne  seraient  pas 
praticables  pour  des  voitures  :  les  brouettes  y  passent,  mais 
non  sans  difficulté.  La  plupart  de  ces  édifices  sont  en  ruines  : 
ils  sont  les  témoins  encore  vivants  du  passage  dévastateur  des 
Tch'ang  maô. 

Des  pagodes  et  des  pavillons  à  toits  pointus  nous  annoncent 
de  loin  la  présence  d'une  ville  :  c'est  Ts'ing.((ou.  Bientôt  nous 
passons  sous  un  pont  hardi  d'une  seule  arche  et  voyons  à  notre 
droite ,  isolée  devant  les  murs  de  la  ville ,  une  pagode  à  six 
étages.  Ici  nous  obliquons  à  gauche  et  longeons  avec  le  ca- 
nal les  murailles  de  la  cité. 

Tsing-pou,  à  cinquante  lis  à  l'ouest  de  Song-kiang,  est 
une  ville  fortifiée  de  troisièn>e  ordre  :  elle  a  six  lis  de  circon- 
férence et  cinq  portes.  Elle  est  administrée  par  un  tché-him 
magistrat  de  district,  ayant  sous  ses  ordres  un  hien-icfieny  ou 
assistant,  un  kiaô-yu,  recteur  d'université,  et  plusieurs  autres 
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fonction  nu  ires  de  bas  rang.  Ses  impôts  en  argent  s^élèvent 
annuellement  à  48,ooo  laels  environ ,  et  ses  impots  en  grains 
à  1 3,000  tan  ou  boisseaux.  Ses  greniers  d'abondance  ren- 
ferment 25,000  tan  de  grains. 

La  ville  est  peu  intéressante  par  elle-même  :  elle  ne  ren- 
ferme aucun  nK>nument  digne  d'être  cité.  D'ailleurs  presque 
toutes  les  villes  chinoises  du  sud,  comme  celles  du  nord,  se 
ressemblent  à  peu  de  chose  près  :  toujours  les  mêmes  mu- 
railles grises  à  créneaux ,  les  m/^mes  rues  dallées  et  gluantes , 
les  mêmes  maisons  basses  et  étroites,  les  mêmes  boutiques 
et  étalages,  la  même  foule  courant  en  tous  sens.  L'on  peut 
dire  avec  quelque  raison  que  quand  on  a  vu  une  ville  chi- 
noise, on  les  a  vues  toutes.  Ts'ing -pou  a  beaucoup  souffert  de 
la  rébellion  :  elle  fui  attaquée  vainement  à  trois  reprises  dif- 
férentes par  le  général  Ward  et  ses  ang^o-cbinois  ;  à  la  qua- 
trième attaque,  les  Faux  diables  étrangers ,  comme  les  Chinois 
appelaient  les  Wards ,  aidés  par  le  corps  franco-chinois ,  par- 
vinrent à  se  rendre  maîtres  de  la  ville  et  la  remirent  aux  im- 
périaux :  mais  ceux-ci  n'en  restèrent  pas  longtemps  les  pos- 
sesseurs. Le  colonel  Forrester,  qui  s'y  était  maintenu  avec  une 
petite  garnison ,  se  vit  bientôt  entouré  par  des  forces  rebelles 
considérables:  Ward,  pour  lui  porter  secours,  fut  obh'gé  de 
faire  appel  à  Tamiral  anglais  dont  les  matelots  triomphèrent 
des  rebelles.  Forrester  dégagé  (juin  1862),  on  décida  d'éva- 
cuer la  ville  et  d'y  mettre  le  feu ,  mais  par  suite  d'un  malen- 
tendu, le  colonel  Forrester  s  étant  attardé,  fut  fait  prisonnier 
par  les  Tch*iang  maô  qui  s'y  précipitaient  à  la  nouvelle  de  la 
retraite  des  impériaux.  Il  resta  deux  mois  entiers  dans  leurs 
mains  et  ne  fut  rendu  que  contre  rançon ,  après  avoir  failli 
plusieurs  fois  être  mis  à  mort.  Deux  mois  plus  tard,  Ward, 
à  la  tête  de  3o,ooo  hommes,  attaquait  de  nouveau  Ts'ing- 
pou,  l'emportait  d'assaut  non  sans  peine  et  la  remettait  aux 
mains  des  impériaux  :  dès  lors  la  ville  resta  au  pouvoir  de 
ces  derniers. 

Après  avoir  longé  quelque  temps  les  murailles  septentrio- 
nales de  la  ville,  nous  prenons  à  gauche,  A  dix  heures  du 
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malin ,  un  canal  qui  nous  conduit  au  vou-song-Riang.  Celte 
belle  ol  large  rivière,  décorée  par  les  Chinois  du  nom  de 
ileuve  (Kiang),  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du 
Taï-'hou  et  qui  se  grossit  de  mille  et  mille  rivières ,  canaux 
et  ruisseaux  durant  sa  route,  passe  à  Sou-lchéou,  puis  ù 
Koun-sé  (Koun-chan) ,  descend  vers  Test  et,  après  avoir  par- 
couru la  plus  grande  partie  de  la  province  du  Kiang-sou ,  va 
se  rejeter  dans  le  'Houang-pou,  à  Changhaï  même,  entre  la 
concession  angloise  et  le  quartier  américain.  Les  étrangers 
la  désignent  en  cet  endroit  sous  le  nom  de  Su-chau-creeck, 
«  crique  de  Sou-tchéou  »,  parce  que  c'est  la  route  ordinaire  et 
la  plus  courte  pour  se  rendre  à  cette  ville. 

C'est  sur  cette  rivière  que  nous  voyons  pour  la  première 
fois  des  bateaux  ayant  pour  passagers  des  troupes  de  canards.  En 
voici  un  juste  au  milieu  :  le  berger,  si  Ton  peut  i*appeler  ainsi 
est  armé  d'une  longue  perche  dont  l'extrémité  est  garnie  de 
chiffons  de  diverses  couleurs.  Tout  autour  du  bateau  les 
canards  se  livrent  à  leurs  ébats,  suivent  le  fil  du  courant,  ou 
plongent  à  l'envi  ;  d'autres ,  plus  aventureux ,  pataugent  dans 
la  vase,  le  long  de  la  rive,  et  y  cherchent  leur  nourriture.  A 
un  cri  particulier  du  berger,  les  canards  se  rassemblent  et  se 
dirigent  rapidement,  en  poussant  leurs  coins,  coins,  vers  le 
bateau  où  ils  [s'élancent  d'eux-mêmes.  Avec  sa  perche,  le 
berger  ramène  quelques  traînards  et  quelques  réfractaires. 

Dans  plusieurs  endroits,  la  rivière  est  coupée  dans  toute 
sa  largeur  par  une  barrière  ou  haie  de  minces  et  flexibles 
lattes  de  bambou ,  émergeant  de  i  o  centimètres  à  peine  au- 
dessus  des  eaux.  A  cette  haie  est  attachée  une  claie  qui  se  ter- 
mine d'im-  côté  en  forme  d'angle.  La  gent  couverte  d'écaillé , 
arrêtée  dans  sa  route  par  cet  obstacle,  tente  mais  en  vain  de 
le  traverser  et,  ne  pouvant  y  parvenir,  arrive,  tout  en  cher- 
chant une  issue ,  dans  l'angle  d'où  elle  ne  peut  plus  sortir  :  les 
malheureux  poissons  sont  alors  aisément  péchés  au  filet.  La 
barrière ,  qui  forme  un  demi-cercle  présentant  au  courant  sa 
convexité,  est  percée,  au  milieu,  d'un  passage  assez  large  pour 
laisser  passer  deux  bateaux  de  front  :  là  les  lottes  de  bambou 
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sont  presque  à  fleur  d'eau  et,  comme  tous  les  bateaux  sont  à 
fond  plat,  elles  plient  un  instant  et  se  relèvent  une  fois  le 
bateau  passé,  el  obstruent  le  lit  de  la  rivière  comme  aupara- 
vant. Une  grande  partie  de  la  population  riveraine  vit  de  la 
pèche;  outre  ce  moyen,  les  indigènes  ont -encore,  pour 
prendre  les  poissons,  le  filet,  la  ligne,  les  cormorans,  etc. 
La  population  du  midi  de  la  Chine  est  presque  ichtyophage. 

A  une  heure  nous  arrivons  à  Koun-sé,  qui,  elle  aussi,  a  sa 
page  dans  Thistoire  de  la  rébellion.  Koun-sé,  ou  Quin-san 
comme  on  récrit  quelquefois,  est  une  ville  excessivement 
importante  par  suite  de  sa  position  sur  la  rivièje  qui  conduit 
à  Sou-lchéou.  Elle  sert  en  outre  de  trait  d'union  enfre  Sou- 
tchéou^t  la  ville  départementale  de  Taï-!sang,  l'une  des  plus 
considérables  après  la  capitale  de  la  province,  à  l'est  de 
Kounnsé  ;  elle  est  en  quelque  sorte  la  clef  de  Sou-tchéou.  Les 
Tchang-maô  avaient  si  bien  compris  son  importance  straté- 
gique qu'ils  l'avaient  solidement  fortifiée  et  qu*ils  y  avaient 
établi,  dès  les  premiers  temps  qu'ils  la  possédaient,  un  arse- 
nal et  une  fabrique  de  boulets  et  de  bombes  dirigée  par 
deux  Anglais  à  leur  solde.  Ils  y  avaient  mis  une  très  forte 
garnison  commandée  par  leurs  plus  habiles  officiers.  La  col- 
line qui  se  trouve  dans  Tenceinte  avait  été  garnie  de  ca- 
nons ,  entourée  de  fossés ,  et  était  devenue  ainsi  une  citadelle 
imprenable  en  même  temps  qu'un  poste  d'observation  utile 
pour  surveiller  les  mouvements  des  troupes  impériales.  Celles 
ci,  sous  les  ordres  du  général  Tcheng  hiô-Kl ,  ne  parvinrent  à 
s'en  rendre  maître  qu'à  l'aide  du  corps  anglo-chinois  du  colo- 
nel Gordon  et  après  un  siège  de  plusieurs  mois  (mai  i863). 

Koun-sé  est  à  70  lis  à  l'est  de  Sou-tchéou  :  elle  fut  con- 
struite en  l'an  899  de  notre  ère  par  le  général  Yuan  chan- 
song  qui ,  au  rapport  de  l'histoire ,  avait  une  fort  belle  écriture. 
Longtemps  elle  ne  fut  fortifiée  que  d'une  barrière  de  bam- 
bous ;  ce  fut  seulement  sous  les  Mongols  que  ces. fortifications 
de  bois  furent  remplacés  par  des  murs  en  terre  :  à  cette  époque 
elle  avait  plus  de  douze  lis  de  tour,  et  six  portes  dont  cinq 
avaient  des  clioucï-lou  ou  portos  d'eau.  Les  murs  étaient  élevés 
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d'un  tchamj  huit  tcKé.  Sous  les  Ming,  on  les  recouvrit  de 
briques. 

Ville  de  troisième  ordre ,  Koun-sé  a  la  même  administration 
que  Tsing-pou  (magistrat  de  district,  recteur,  etc.):  ses  im- 
pôts en  argent  s'élèvent  à  plus  de  i5,ooo  taëls,  et  ceux  en 
nature  à  plus  de  18,000  tan  de  riz. 

Le  terre-pJein  qui  se  trouve  entre  les  murailles  mêmes  et 
le  canal  que  nous  suivons  est  occupé  par  des  maisons  en  tor- 
chis ou  en  bambou  où  sont  installés  des  restaurants,  des  ma- 
gasins ,  des  boutiques  de  toutes  sortes.  Voici  un  pont  qui  reliait 
jadis  la  ville  à  la  campagne  :  il  a  été  coupé  par  les  rebelles  et 
est  resté  en  ruines  depuis  lors  :  deux  piles  tronquées  se 
dressent  seules  aujourd'hui  au  milieu  du  canal  comme  les 
fondements  de  deux  colonnes  brisées;  les  deux  rives  sont 
encore  couvertes  de  débris.  Dans  les  moindres  lieux  on  re- 
trouve la  trace  toute  vivante  du  passage  des  Tch  ang-maô  : 
ce  n'est  pas  impunément  que  la  guerre  civile  déchire  un  pays 
pendant  plusieurs  années.  Aujourd'hui  un  bac  remplace  le 
pont.  Le  passeur  est  là,  debout  sur  le  [)ont  de  sa  lourde 
toue,  fumant  sa  pipe  en  attendant  les  clients  que,  pour 
quelques  sapèques,  il  va  transporter  sur  l'autre  rive,  Il  s'est 
construit  tout  contre  les  murailles  une  petite  maison  :  trois 
murs  formés  avec  des  débris  du  pont  et  un  pan  de  muraille 
en  forment  les  parois  ;  le  toit  se  compose  d'une  vieille  natte 
de  paille  de  riz  étendue  sur  des  lattes  inclinées  de  bambou. 

En  avant  et  à  peu  de  distance  de  la  ville,  dans  la  direction 
de  Sou-tchéou,  sur  la  rive  droite  du  canal  qui  conduit  en 
droite  ligne  à  cette  ville,  s'aperçoit  une  colline  isolée,  sur- 
montée d'une  haute  pagode  à  huit  étages.  «Cette  colline, 
dit  la  description  officielle  de  la  province,  a  une  forme  ronde  ; 
elle  est  couverte  d'une  végétation  luxuriante;  nulle  autre  élé- 
vation n'est  à  ses  côtés.  Si  on  la  regarde  de  loin  elle  ressembla 
à  un  couvercle  rond  (posé  sur  le  sol).  » 

C'est  une  grande  et  belle  voie  navigable  que  celle  qui 
relie  Koun-sé  à  Sou-tchéou:  elle  est  large  et  profonde,  et  les 
rives  paraissent    être  bien   enl retenues.   Elle  est  excessive- 
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lever  de  nouvelles  troupes ,  acheter  des  armes  européennes 
à  prix  relativement  élevé,  prendre  à  son  service  des  officiers 
étrangers,  entretenir  sur  pied,  pendant  de  longues  années, 
de  nombreuses  et  coûteuses  armées  :  on  pense  bien  que  toutes 
ces  dépenses,  jointes  à  un  gaspillage  effréné  et  aux  dilapida- 
tions des  mandarins ,  mirent  rapidement  à  sec  les  coffres  de 
rÉtat.  De  plus ,  la  plupart  des  riches  provinces  de  Tempire 
dont  les  impôts  emplissaient  d'ordinaire  le  trésor  étaient  au 
pouvoir  des  Tchang  mua  et  dévastées,  c'était  une  source  de 
revenus  considérables  tarie  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Pour  faire  face  à  toute  éventualité,  on  se  décida  à  éta- 
blir, dans  les  provinces  échappées  aux  rebelles,  de  petites 
douanes  locales  dont  les  employés  devaient  prélever  un  tant 
pour  cent  sur  la  valeur  des  marchandises  passant  en  transit  : 
ce  système,  d'abord  restreint,  s'étendit  graduellement  à  me- 
sure qu'on  refoula  les  Tchang  maô  :  il  fut  établi  à  Changhaî 
et  dans  les  environs  en  1861.  La  rébellion  une  fois  écrasée, 
cette  contribution  soi-disant  extraordinaire  continua  d'exister  ; 
quelques  mandarins  adressèrent  des  mémoires  à  l'empe- 
reur afin  qu'on  ne  l'abrogeât  pas:  il  fallait  entretenir  de 
grands  corps  de  troupes  pour  tem'r  en  respect  les  populations 
à  peine  soumises,  reconstruire  les  murailles,  les  maisons  des 
villes  saccagées ,  réparer  les  ponts  et  canaux ,  etc.  Mais  ce  que 
l'on  se  gardait  bien  de  dire ,  c'est  qu'il  fallait  nourrir  un  cer- 
tain nombre  de  collecteurs  et  de  mandarins  qu  on  n'eût  su 
employer  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  système  existe  encore  dans  tout  l'em- 
pire sans  êlrc ,  partout  le  môme  :  en  effet  le  Li-kin  n'est 
pas  fixe  et  n'a  pas  de  tarif.  Ce  sont  les  vice-rois  et  gouverneurs 
de  provinces  qui  en  fixent  le  laux  suivant  les  lieux,  les  mar- 
chandises, les  besoins  du  trésor  provincial ,  ce  qui  fait  qu'il 
est  plus  élevé  dans  certaines  provinces  que  dans  d'autres. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple  le  Li-kin  du  Tchéli  est  plus 
élevé  que  celui  des  provinces  méridionales.:  il  faut  subvenir 
à  l'entretien  des  nombreuses  troupes  que  Li  Hong  tchang  a 
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ramenées  du  sud,  une  fois  les  rebelles  vaincus,  el  dont  il  a 
fait  depuis  le  noyau  d'une  véritable  armée. 

On  pourrait  écrire  des  volumes  sur  la  question  du  Li-kin 
sans  arriver  à  l'élucider  complètement  :  les  autorités  chinoises , 
aussi  bien  que  les  négociants  indigènes,  semblent  s'être  donné 
le  mot  d'ordre  pour  ne  pas  fournir  de  renseignements  sur  le 
mode  de  perception  du  Li-kin,  le  fonctionnement  des  bu- 
reaux, etc.  Pour  nous  autres  Français,  la  question  na  mal- 
heureusement pas  le  même  intérêt  que  pour  les  Anglais  et  les 
Américains;  notre  commerce  d'importation  est  bien  peu  con- 
sidérable et  se  réduit  à  quelques  marchandises  consommées 
dans  les  ports.  Pour  l'exportation,  un  seul  article  nous  inté- 
resse, c'est  la  soie  que  produisent  certains  districts  du  Kiang- 
sou  et  du  Tché-Kiang.  Elle  est  achetée  aux  petits  producteurs 
entre  lesquels  se  divise  l'industrie  séricicole  par  des  sociétés 
ou  compagnies  indigènes  qui,  lors  de  l'achat,  retranchent  la 
somme  qu  elles  se  sont  engagées  à  payer  au  gouvernement  à 
litre  de  Li-kin,  dS  prix  total  que  demande  le  producteur  :  les 
autorités  ont  trouvé  plus  commode  d'exiger  ainsi  le  Li-kin  des 
compagnies  que  des  producteurs  eux-mêmes,  dont  le  nombre 
rendrait  la  tâche  difficile.  Une  fois  la  soie  achetée ,  les  com 
pagnies  la  vendent  aux  négociants  étrangers  et  la  transportent 
à  Changhaï:  pour  que  rien  ne  puisse  être  exigé  en  plus  par 
les  bureaux  du  Li-kin  que  les  marchandises  trouveraient  sur 
leur  route,  on  donne  une  passe  de  transit  aux  bateliers;  à 
chaque  barrière,  pour  empêcher  la  contrebande,  on  vérifie 
la  passe  et  les  marchandises.  L'étranger  acquéreur  n'a  plus 
rien  à  payer  du  lieu  d'achat  au  port  d'embarquement. 

Pour  la  perception  du  Li-kin  et  la  vérification  des  passes, 
il  y  a  un  grand  nombre  de  bureau>c  établis  d'ordinaire  dans 
les  endroits  où  deux  canaux  ou  rivières  se  joignent;  des  petits 
mandarins  y  ponlifienl,  et,  âpres  au  gain,  trouvent  encore 
le  moyen  d'extorquer  quelques  ligatures  aux  bateliers  même 
en  règle  :  ceux-ci  s'estiment  trop  heureux  d'en  être  quittes 
à  si  bon  compte  et  de  ne  pas  voir,  grâce  à  ce  moyen,  leurs 
barques  arrêtées  lon<itemps  parle  collecteur.  Tous  ces  bureaiK 
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soiil  sous  le  contrôle  de  grands  bureauv  dirigés  par  de  hauts 
mandarins  el  établis,  pour  la  province  de  Kiang-sou,  à  Nan- 
kin, à  Sou-tclièou,  à  Tsin-kiang  et  à  Changhaï. 

.  . .  Après  une  heure  et  demie  de  chasse ,  nous  rentrons  à 
bord  avec  quelques  faisans ,  et  comme  nos  avaiies  sont  répa- 
rées tant  bien  que  mal,  nous  reprenons  notre  route  vers 
Sou-tchéou.  Mais  à  mi-cbemin  de  cette  ville,  le  jour  baissant, 
notre  batelier,  qui  craint  fort  d'être  surpris  en  chemin  par 
la  nuit,  fait  halte  à  un  gros  bourg  à  cheval  sur  le  canal,  le 
bourg  d'Yding.  Il  se  compose  de  plusieurs  centaines  de  mai- 
sons: la  principale  rue,  la  grande  rue,  longe  le  canal;  elle 
est  couverte  d'un  toit  à  tuiles  grises  s'appuyant,  d'un  côté, 
aux  murs  des  maisons ,  de  l'autre ,  reposant  sur  des  piliers  de 
bois  plantés  le  long  du  canal.  Comme  c'est  là  que  s'arrê- 
tent ou  que  s'approvisionnent  les  jonques  de  passage,  il  y  a 
de  nombreuses  boutiques  bien  fournies  :  marchands  .de  riz  (les 
boulangers  chinois) ,  de  poissons ,  d'huile ,  de  chandelles ,  etc. , 
puis  des  tailleurs ,  des  chapeliers ,  des  teinttiriers ,  des  monts- 
de-piété  et  des  restaurants.  L'heure  du  dîner  approche ,  aussi 
sort-il  de  ces  derniers  une  fumée  qui  est  loin  de  provenir 
fodorat  en  faveur  du  goût. 

D'autres  jonques  viennent  se  ranger  à  côté  de  la  nôtre  et 
perpendiculairement  à  ïa  rive  »  afin  de  passer  la  nuit  en  toute 
sûreté  :  les  bateliers  s'interpellent,  se  demandent  leur  nom  de 
famille ,  leurs  prénoms,  l'endroit  d  où  ils  viennent,  celui  ou  ils 
vont,  et  en  lin  de  compte ,  descendent  ensemble  a  terre  pour 
acheter  leur  riz  et  leurs  légumes,  et  sans  doute  boire  une  tassa 
de  thé  dans  quelque  débit  ou  se  vend  cette  boisson  natio- 
nale. C'est  ce  qu'ils  appellent  imiji  tony-si  kiii  «  aller  acheter 
ries  objets  ik  A  l'heure  du  départ,  le  lôda  manque-t-il  à  i'appei , 
on  vous  répondra  invariablement  :  maî  tong-si  Itia  leao  «  il  est 
allé  acbcter  quelque  chose  ».  8'arrète-t-il  en  route  alors  que  le 
vent  est  favorable  et  que  rien  n'empêche,  si  ce  n'est  lui,  d'en 
profiler,  il  vous  dira  la  même  chose  avec  un  calme  impertur- 
bable. Ne  vous  avisez  pas  de  le  contrarier  ni  de  lui  adresser 
tel  ou  tel  reproche  ou  de  le  (orcer  à  marrher,   il  s'est  mis 
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clans  la  tète  d'aller  mai  tong-si,  rien  ne  l'en  l'era  déoioixire. 
il  faut  se  laisser  faire.  La  patience  est  la  vertu  dont  il  faut 
se  munir  en  Chine. 

Arrive  prendre  place  un  baleau  de  cormorans.  Ces  tiaô-ya- 
lang  ,i<  messieurs  qui  pèchent  le  poisson,»  comme  disent  les  Chi- 
nois ,  sont  gravement  juchés  deux  par  deux  sur  des  perchoirs 
cloués  le  long  du  bord.  H  y  a  six  perchoirs  de  chaque  côté  : 
l'équipage  ailé  se  compose  donc  de  vingt-quatre  cormorans. 
Le  bateau ,  une  sorte  de  toue  allongée .  est  mené  par  deux 
hommes.  «  Quand  le  pêcheur  veut  utiliser  les  cormorans ,  dit 
l'abbé  David,  il  les  pousse  à  l'eau  en  les  touchant  du  bout  de 
sa  longue  perche,  sans  quoi  ces  bêtes,  très  obéissantes  et 
très  familières,  ne  s'y  jetteraient  pas.  Le  cormoran  plonge 
aussitôt  et  ne  reparait  à  la  surface  du  fleuve  que  lorsqu'il  a 
pris  un  poisson.  Son  maître  Je  saisit  alors  par  le  cou  et  lui 
prend  sa  proie  dans  le  sac  où  elle  est  enfermée.  Un  anneau 
métallique  placé  au  cou  de  l'oiseau  lui  rend  d'ailleurs  impos- 
sible d'avaler  le  fruit  de  sa  pèche.  L'opération  se  renouvelle 
jusqu'à  ce  que  le  pêcheur  trouve  sa  provision  suffisante  ou 
jusqu'à  ce  que  cette  partie  du  lac  ou  du  fleuve  soit  complète- 
ment dépeuplée.  En  peu  d'instauts  on  accumule  aânsi  une 
grande  quantité  de  poissons;  cependant,  comme  il  ont  tou- 
jours été  plus  ou  moins  meurtris  par  le  bec  des  cormorans, 
ils  sont  moins  estimés  dans  les  marchés  et  on  les  paye  moins 
que  ceux  qui  sont  pris  aux  fdets. 

«Les  pêcheurs  chinois  ont  le  plus  grand  soin  de  leurs  cor- 
morans. Quand  ils  les  voient  fatigués  de  la  pêche,  ils  les  re- 
mettent sur  leurs  perchoirs  et  les  y  laissent  long temips  im- 
mobiles jusqu'à  ce  qu'ils  aient  complètement  séché  leur 
plumage.  Or  on  a  remarqué  que  les  oiseaux  à  l'état  de  do- 
mesticité se  mouillent  plus  aisément  et  plus  profondément 
que  ceux  qui  vivent  à  l'état  sauvage. 

«  Quand  les  Cliinois  n'ont  pas  occasion  de  faire  travailler 
ces  précieux  auxiliaii^es ,  ils  ont  soin  de  les  faire  baigner  fré- 
quemment et  un  à  un.  Les  oiseaux  se  laissent  prendre  et  re- 
prendre avec  une  extrême  docilité,  et  comme  les  canards,  ils 
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caquettent  de  plaisir  quand  on  les  remet  ensemble.  La  dé- 
marche de  ces  oiseaux ,  à  Tétat  domestique ,  est  embarrassée 
et  très  disgracieuse.  » 

.  .  .A  côté  de  notre  barque  vient  s'amarrer  une  grande  jonque 
mandarinale,  dont  l'intérieur  est  tout  garni  de  boiseries 
sculptées  et  de  dorures.  Le  mandarin  daigne  montrer  sa  face 
joufflue  à  la  fenêtre  de  la  cabine  pour  nous  examiner  :  il  est 
tout  de  blanc  habillé ,  c'est-à-dire  en  grand  deuil.  Des  relations 
amicales  s' établissant  entre  notre  lôda  et  le  sien ,  nous  appre- 
nons bientôt  que  c'est  un  magistrat  de  district  (tché-hien)  de 
Sou-tchéou,  originaire  du  Chan-tong,  qui  vient  de  perdre  sa 
mère  et  retourne  dans  sa  province  natale  pour  y  passer  les 
trois  années  de  son  deuil.  Pendant  ce  laps  de  temps,  comme 
il  ne  peut  exercer  aucune  charge  publique ,  il  rentre  en  quelque 
sorte  dans  la  vie  privée  et  peut  aller  jouir  tranquillement  des 
richesses  qu'il  a  su  extorquer  à  ses  administrés.  Une  jeune 
fenune,  sans  aucun  doute  la  sienne,  bien  fardée  et  yermil- 
lonnée,  aux  longs  cils  ombrant  les  ponmiettes,  aux  sourcils 
en  arc-en-ciel,  aux  longues  boucles  d'oreilles  pendantes,  se 
glisse  curieusement  aux  côtés  de  son  maître  et  seigneur.  A  l'ar- 
rière de  la  jonque,  une  vieille  servante,  imitant  ses  maîtres, 
soulève  les  nattes  qui  servent  d'abri  à  l'équipage.  Ce  n'était 
pas  seulement  notre  personne  dont  la  présence  occasionnait 
une  telle  attention,  mais  aussi  celle  de  noire  chien  qui,  à 
l'avant  de  notre  barque,  dévorait  sa  pâtée  sans  se  soucier  des 
regards  curieux  de  la  foule.  TJne  vraie  foule  en  effet  s'est 
massée  sur  le  rivage  pour  le  contempler:  boutiquiers,  pê- 
cheurs, badauds  de  toules  sortes  comme  il  y  en  a  tant  dans 
les  villes  et  bourgs  chinois,  femmes  et  enfants,  tous  ont  l'air 
ébahis  :  Yarig  keu,  Jd'ig  heii  «  un  chien  européen!  »  se  disent- 
ils  entre  eux.  Nous  comprenons  très  bien  que  la  vue  d'un 
chien  d'Europe  les  étonne,  car  celui-ci  diffère  notablement 
du  chien  chinois,  véritable  chacal  tout  à  la  fois  craintif  et 
hargneux.  L'élonnement  est  à  son  comble,  et  est  bientôt 
suivi  d'une  hilarité  générale  lorsque  notre  boy  (ou  domes- 
tique) prend  chacune  des  patles  du  fidèle  animal  et  les  rssuie 
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les  unes  après  les  autres  avanl  de  lui  permeltre  de  redes- 
cendre dans  la  cabine.  Le  peuple  chinois  est  un  peuple  enfant  : 
un  rien  suffit  pour  Tamuser;  un  geste  plaisant,  une  plaisan- 
terie dite  à  propos ,  suffisent  quelquefois ,  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  pour  faire  tourner  en  sa  faveur  l'esprit  du 
public  et  se  tirer  d*un  mauvais  pas.  Coinme  les  enfants,  les 
Chinois  se  fâchent  parfois ,  mais  la  faute  en  est  le  plus  souvent 
non  pas  à  eux-mêmes,  mais  à  ceux  qui  les  excitent,  les  di- 
rigent mal ,  ou  violent  leurs  coutumes  ou  institutions. 

L'aventure  suivante  qui  nous  est  arrivée  dans  le  Pou-tong, 
sur  la  rive  droite  du'Houang-pou ,  à  une  journée  de  Ghanghaî , 
montre  bien  que  si  Ton  sait  un  peu  de  chinois  et  si  Ton  s'en 
sert  à  propos ,  on  n'a  presque  rien  à  craindre  de  la  part  de 
gens  à  qui  les  Européens  sont  peu  connus.  Nous  passions 
dans  la  grande  rue  d'un  village,  suivi  d'une. foule  de  badauds 
et  de  malveillants  qui  se  moquaient  de  notre  attirail,  de  nos 
habits  et  de  notre  démarche.  Un  gamin  de  la  localité  vint 
à  crier  :  Yang  koaeî  tse  «un  diable  étranger!»  ce  qui  pour 
les  Chinois  est  un  terme  de  mépris;  nous  nous  retournâmes 
avec  un  sang-froid  britannique:  «Oui,  répondîmes-nous, 
nous  sommes  un  diable  étranger,  nous  l'avouons,  mais  toi, 
tu  es  un  peun-di-kouei-tse y  un  diable  indigène!.  .  .  »  Si  vous 
aviez  entendu  le  rire  général  qui  s'empara  de  foute  l'assistance 
et  se  répandit  de  proche  en  proche  dans  toute  la  rue  comme 
une  trainée  de  poudre!  Le  gamin  fut  hué,  conspué,  et  réduit 
à  disparaître  au  milieu  de  la  foule,  qui  nous  laissa  dès  lors 
tranquilles. 
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SCEAUX  ET  CACHETS 

ISRAÉLITES,   PHÉNICIENS   ET    SYRIENS, 

SUIVIS  D'ÉPIGRAPHES  PHÉNICIENNES  INEDITES  SUR  DIVERS  OBJETS, 
ET  DE  DEUX  INTAILLES  CYPRIOTES, 

PAR  M.  Chajiles  CLERMONT-GANNEAU. 


MOTE  COMPLEMENTAIRE. 


N°  3.  —  On  trouvera  ci-contre  la  reproduction  de  deux 
des  anses  d'amphore  à  estampilles  hébraBo-phéniciennes ,  ainsi 
que  du  cachet  de  Haggai,  Jils  de  Chehanyahou ,  faite  sur  des 
clichés  gracieusement  mis  à  ma  disposition  par  le  Palestine 
Exploration  Fund. 

N"  12.  —  Si  la  deuxième  lettre  est  un  n ,  Ton  aurait  ^DH 
=  7D^n,  Hékal,  mot  assez  inattendu  comme  nom  propre 
d'homme. 

N°  i8.  —  Ne  possédant  pas  d'empreinte  de  ce  cachet,  je 
ne  puis  en  donner  de  reproduction. 

N"  ào.  —  Je  donne  ci-conire  la  reproduction  de  la  molette 
avec  caractère  phénicien ,  d'après  le  dessin  de  mon  regretté 
ami  M.  G.  Colonna-Ceccaldi. 

N"  lib,  —  M.  W.  Wright,  qui,  de  son  côté,  vient  défaire 
connaître  ce  cachet  ',  d'après  une  empreinte  peut-être  meil- 
leure que  la  mienne,  lit  la  première  ligne:  "IDp?,  àksr,  et  la 
seconde  :  ^  ?  DN* ,  où  il  est  tenté  de  voir  une  épithète  patrony- 
mique on  autre.  "iDp  ne  se  rattache  pas  à  une  racine  connue.  Le 
premier  caractère,  p,  de  ce  mot  n'est  pas  certain,  non  plus 
que  le  2  du  second  mot.  On  attendrait  l'article  devant  l'épi - 
thète.  Je  n'ose  pas  proposer  ^^îlKlDNv.  L'avant-dernière 
lettre  pourrait  être  à  la  rigueur  un  D  croisé  mal  conservé. 

*  Prorcedinffs  of  ihe  Society  of  biblunl  archncoloçfv,  3  april  i883,  p.  loi. 
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KOTE  SUU  QUELQUES  PASSAGES  DES  INSCRIPTIONS  DE  VAN. 

Les  papiers  de  Schulz,  déposés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, ont  été  classés  récemment  par  les  soins  de  M.  H.  Zo- 
tenberg,  qui  a  bien  voulu  m'en  donner  communication. 
Parmi  ces  papiers  figurent  les  copies  originales  des  inscrip- 
tions vanniques  publiées  en  i84o  dans  le  Journal  asiatique. 
Ces  copies  nous  fournissent  de  nouvelles  corrections  que  je 
m'empresse  de  faire  connaître.  A  la  page  1 35  de  mes  Mélanges 
d'assyriologie,  je  disais,  à  propos  de  l'inscription  n°  XVIII  de 
Schulz,  reproduite  en  transcription  par  Sayce,  sous  le 
n"  XXIII  ;  «  Dans  le  duplicata  de  ce  texte ,  la  copie  de  Schulz 
a  nettement  silaie,  au  lieu  de  glslaie.  M.  Sayce  ne  nous  dit 
pas  si  la  copie  de  Layard  porte  un  ^  bien  caractérisé.  »  A 
cette  observation ,  M.  Sayce  me  répondit  par  lettre  :  «  Layard 
has  no  copy  of  >^X1II.  Hence  I  bave  not  mentioned  bis  name. 
ï  liad  overlooked  Scbulze's  duplicata  witli  si  instead  oï  gis.  »  La 
copie  originale  de  Schulz  porte  '^jj  si  dans  les  deux  cas.  Le 
^1  du  Journal  asiatique  est  donc  une  simple  faute  d'impres- 
sion ;  d'où  il  résulte  que  Je  mot  J***—  ^]]  *-^J  ]]  t:^  ^Jy 
doit  se  lire  uniquement  silaie.  M.  Sayce  croit  que  ce  mot 
doit  signifier  «  mère  ».  Il  faut  pourtant  observer  que  silaie  a  la 
dôsinence  d'un  adjectif,  et  je  me  demande  si  nous  n'avons 
pas  dans  ce  silaie  une  orthographe  syllabique  de  l'adjectif 
^^X"  ^'"^"^'  ^"^  répond  dans  un  texte  à  l'assyrien  dnnnu  «  puis- 
sant». Le  signe  *-*— a  la  valeur  tar;  aussi  M.  Sayce  transcrit- 
il  le  correspondant  vanniquc  de  dannu  par  taraie;  mais  »  ^ 
possède  encore  la  valeur  sil;  on  peut  donc  lire  notre  adjectif 
silaie.  Si  mon  liypothèse  est  fondée,  J'*- —  silaie  signifierait 
«  puissante  dunic  » ,  et  ce  sciait  W(\^QQi\î Mcmiaini  qui  voudrait 
dire  omère  de  Menua  ».  Il  en  résulterait  qu'en  vannique,  à 
côté  du  suffixe  khi  qui  indique  la  filiation,  il  existait  un  suf- 
fixe m/,  exprimant  1  idée  de  «père  de,  mère  de». 

Dans  l'inscription  XL  de  Schulz,  ligne  5,  il  faut  lire  tu-ur- 
ta-a-ni,  et  non  pi-ur-ta-a-ni ,  comme  le  porte,  par  erreur,  le 
(oxie  du  Journal  asiatique.  Aux  lignes  8 .  f) ,  i  o ,  il  faut ,  comme 
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le'porte  la  copie  de  Schulz,  indiquer  une  cassure  entre  J][  et 
f ,  f  et  ^|J|z:,  y  et  ^.  La  restitution  pour  les  lignes  8  et  lo 
est  évidemment  |y  TBTT  ^  aluse,  comme  je  l'avais  supposé 
(voir  Sayce,  The  cuneif.  inscr,  ofVan,  p.  782,  addition  à  la 
page  65o);  mais  la  présence  de  cette  cassure  nous  montre 
en  même  temps  que  le  clou  isolé  de  la  ligne  10  ^'est  pas  un 
idéogramme  d\duse  :  ce  clou  nous  représente  la  première  moi- 
tié du  |y  de  aluse,  le  T^TT  a  disparu  dans  la  fracture,  et  le'^, 
que  je  prenais  pour  un  complément  phonétique,  est  la  dési- 
nence même  du  mot  complet  J[y  JETT]  ^.  Voilà  ce  que  le 
texte  du  Journal  asiatique  ne  pouvait  laisser  soupçonner,  et  ce 
qu'indique  clairement  la  copie  originale  de  Schulz. 

Stanislas  Guyard. 


LETTRE  DE  M.  DERENROURG  A  M.  RARRIER  DE  MEYNARD. 

Paris,  le  6  juillet  i883. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Bien  que  les  manuscrits  de  Germain  de  Silésie  n'aient  pas 
exercé  sur  mes  recherches  une  attraction  irrésistible  pendant 
mon  séjour  à  l'Escurial,  je  suis  en  mesure  d'ajouter  quelques 
notes  additionnelles  au  mémoire  de  M.  Marcel  Devic. 

Tout  d'abord,  voici  le  texte  complet  du  manuscrit  i633 
(Casiri,  1628),  n°  11,  dans  la  Bibliographie  de  M.  Marcel 
Devic  (p.  362  ).  Les  barres  verticales  indiquent  la  division  des 
lignes,  au  nombre  de  vingt-trois,  sur  chacune  des  deux  cent 
pages  :  a  ïntroductorium  practicum  |  in  linguas  |  Arabicam , 
Persicam,  Turcicam.  |  Collectum  et  observatum  |  Per  plures 
annos,  in  orientalibus  provinciis,  ac  tandem  |  in  Regia  Escu- 
rialcnsi  Biblioteca,  conventus  RR.  |  PP.  Ordinis  S.  Hiero- 
nymi,  haud  ulli  secunda,  |  organice  concintiatum.  \  Opéra  ac 
studio  I  P.  F.  Dominici  Germani  de  Silesia ,  Episcopatus  Vu- 
ratis  =  I  laniensis,  opidi  Schurgast.  Ord.  Min.  Prou.  Roma- 
nœ  I  reformatae  et  totius  Ordinis  [sic)  Patris,  sacrae  Theolo- 
giip  lecto-  I  ris,  etlinguaruni  orienfalium  magistri ,  ac  |  olini , 
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autoritate  S.  Apostolicae  Sodis  Ho-  |  manaî,  inissionis  inagfiiB 
TartariîE  |  Praîfecli.  » 

Le  convolut  n°  191 3  de  l'Escurial  contient  les  ouvrag"es 
suivants,  que  j'attribue  à  Dominique  Germain  de  Silésic  : 

1°  Des  fragments  d'exercices  arabes,  persans  et  turcs,  avec 
des  explications  en  iatin; 

2°  Le  texte  et  une  traduction  latine  du  ^,-^>-£L*»ol  t^LxS 
^^loUt  La  Ji  J^j^  ^t  rf^C^  ^^^^^  «  Livre  de  Tintroduclion , 
par  le  sage  Porphyre;  c'est  une  introduciion  à  la  logique». 
Germain  de  Silésie  a,  sans  doute,  pris  pour  base  de  son  tra- 
vail la  rédaction  arabe,  si  répandue,  de  Athîr  ed-dîn  al- 
Abliarî,  qui  mourut  vers  1 3 00  (cf.  Hàdjî  Khalîfa,  Lcxicon  hi- 
l)lio(jraphiciim ,  1,  p.  5o2); 

3**  Texte  et  traduction  latine  du  ^.^1  .  -^  .^^  g  .  ^  <jUl-5 
<3yJLJLJI  j^LL?lL,w^^  (tffepi  èp^xrjveias)  «Livre  de  l'interpré- 
tation ,  par  le  philosophe  Aristotc  ».  Les  quatre  premiers 
chapitres  seulement  ; 

d°  Plusieurs  morceaux  en  langue  arabe  sur  la  foi  chrétienne. 

Le  manuscrit  1923  du  fonds  arabe  de  l'Escurial  contient 
des  extraits  divers  de  l'ouvrage  du  Padre  Domingo  (c'est  ainsi 
que  Dominique  Germain  de  Silésie  y  est  nommé) ,  sur  la  re- 
ligion chrétienne  (cf.  h°  4  dans  la  Bibliographie  de  M.  Mar- 
cel Devic).  Texte  en  persan  et  en  arabe,  avec  une  traduclion 
iatine  partielle. 

Enfin,  le  manuscrit  1903  contient,  outre  des  extraits  en 
persan ,  en  arabe ,  en  latin  et  en  espagnol ,  tout  un  catéchisme 
chrélien  dans  cette  dernière  langue.  D'après  naes  notes,  ce 
manuscrit  émanerait  de  la  même  source  que  les  précédents. 

Pour  l'histoire  des  Anciens  travaux  relatifs  au  Coran  et  à  la 
religion  musulmane  (p.  36^-392),  M.  Marcel  Devic  aurait  pu 
consulter  utilement  la  remarquable  compilation  de  M.  Wfis- 
tenfeld,  intitulée:  Die  Uebersetzungen  Arabischen  Wn^kc  in  das 
Lateinischc ,  Gôttiugen,  1877,  i33  pages  invi". 


Veuillez  agréer,  etc 


IIahtwkj  DEWKNiiouru;. 
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UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DES  MONGOLS 


PRGOEMIUM 

DU 

DAI-YUWAN  GURUN-I  SUDURI  BITHE. 

TRADUIT  DU  MA7IDCHOU 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ, 


LIVRE  DE   L*HISïOIRK   DU   ROYAUME    DE  DAI-YUWAN  \ 

Le  ministre  conseiller  de  la  cour  des  rites  Khif,  les 
assesseurs  du  conseil  d'état  Wamba,  Cabuhai,  et  le  prince 
Wen  Kui  ont  présenté  (ce  projet  à  l'empereur)  avec  un  pro- 
fond respect. 

Si  Ton  considère  l'histoire  des  mœurs  antiques,  (on  trouve 
que)  les  actes  heureux  et  malheureux ,  importants  ou  non ,  les 
temps  de  paix  et  de  trouble ,  restent  en  majeure  partie  cachés. 
Hormis  les  hommes  supérieurs,  tous  les  autres  les  ignorent. 
C'est  pourquoi  les  lettrés  ont  constamment  décrit  les  actes  et 
le  gouvernement  des  princes ,  les  événements  heureux  et  les 

'  Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  l'origine  et  la  nature  du  livre , 
dont  nous  donnons  un  court  extrait,  est  certainement  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  l'introduction  que  les  auteurs  de  ce  livre  ont  placée  en  télc 
de  leur  œuvre.  Le  Dai  Yuwan  guran-i-suduri  bithe ,  ou  Livre  do  l'histoire  du 
royaume ,  de  la  dynastie  Dai  Yixwan  { Chinois  7*01*  Yuen ,  mongol  ) ,  a  été  écrit 
sous  le  règne  de  l'empereur  Chun-tsi ,  le  premier  de  la  race  mandchoue. 
Klaproth  rapporte  cet  ouvrage  à  l'an  i646.  Mais  alors  Chuu-tsi  avait  neuf  ans 
et  c'était  le  moment  des  grandes  guerres  de  la  conquête  mandchoue,  temps 
peu  propice  à  la  composition  de  semblables  œuvres.  Les  années  dont  il  y  est 
parlé  datenl-cUos  bi«'n  de  la  première  accession  au  trône  de  Chun-tsi  ? 

II.  '  21 
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revers;  tcnanl  compte  du  présent,  tenant  compte  de  Tavenir 
pour  que  Tavenir  imite  ce  qu'on  lui  présente  comme  modèle. 
L'histoire  relate,  depuis  les  temps  antiques,  pendant  des 
milliers  d'années,  les  actes  et  la  conduite  des  rois  et  des 
princes.  En  ces  temps  on  a  négligé  de  rapporter  ces  choses. 
Bien  que  ces  gouvernements  aient  passé,  il  faut  encore 
recueilhr  successivement  leurs  actes  et  les  relater. 

Bien  que  les  hommes  soient  déjà  anciens,  cependant  si 
Ton  recueille  leurs  actes ,  ils  peuvent  encore  servir  d'exemple. 
C'est  pourquoi  Ton  dit  :  «  Le  sage  (peut  être)  mon  maître ,  le 
méchant  peut  l'être  aussi.  » 

Depuis  les  temps  antiques  les  Khans  vertueux  se  succédant 
d'âge  en  âge  n'ont  point  été  sans  agir  de  la  sorte. 

L'empire  Dailyoo  \  l'empire  d'Aisin  *  n'ont  pu  réunir  le 
monde  (sous  leur  domination) ,  cependant  l'empire  Dailyoo  a 
possédé  la  moitié  du  monde  ^,  l'empire  d'Aisin  a  possédé  la 
grande  moitié  du  monde.  L'empire  de  Dai  Yuwan  *  a  réuni 
tout  ce  qui  est  sous  le  ciel.  11  est  hon  de  considérer  leur  gou- 
vernement et  leurs  lois ,  les  coutumes  et  les  mœurs. 

C'est  pourquoi  le  très  bienveillant,  très  juste,  pacifique  et 
vertueux  empereur  a  ordonné  de  reproduire  fidèlement  le 
passé.  Nous  adressant  en  conséquence  un  décret  prescrivant 
cette  œuvre ,  il  nous  a  dit  :  «  Ecrivez  en  mandchou  le  Hvre 
des  trois  royaimies  Dailyoo,  Aisin  et  Daï  Yawan.  Négligeant 
ce  qui  est  sans  importance,  écrivez  les  succès  obtenus  en 
faisant  le  bien ,  les  revers  essuyés  en  faisant  le  mal ,  les  guerres 
soutenues,  les  choses  exécutées;  exposant  ie  tout  complète- 
ment. » 

Ayant  reçu  pieusement  et  avec  respect  ce  grave  décret, 
nous  avons  commencé  à  écrire,  depuis  ie  5*  mois  de  la  pre- 

'  lloyaumc  de  Leao  ou  Leao-si  fonde  en  91G  et  détruit  par  k»  Kin^ 
(voir  ia  note  suivante).  Dai  est  ie  mot  chinois  tai*  très  grand,  supérieur». 

*  Royaume  de  Kin  ou  des  Nutchins  fondé  en  1 1 1 5 ,  dôtniit  par  les  Chinois 
sous  Li-tzong  en  isSâ*  ^in  et  Aisin  signifient  «or». 

'  C*cst-à-dirc  la  moitié  de  fempire  chinois. 

"*  Krapirc  mongol  appelé  Yaen  par  les  Chinois. 
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niière  année ,  avec  respect  et  piété  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
le  i*'Taitsu  ^  jusqu'à  la  fin  de  Yelioi  Da'shi*  de  Siliyoo  sous 
quatorze  khans  pendant  trois  cent  sept  ans;  (puis)  pendant  les 
cent  dix-neuf  ans  des  neuf  khans  du  royaume  d'Aisin,  (enfin) 
pendant  les  cent  soixante-deux  années  des  quatorze  kh^ns  de 
l'Empire  mongol.  Nous  avons  écrit  soigneusement  tout  ce  qui 
avait  de  l'importance. 

Le  conseiller  d'état  Cabuhai,  les  académiciens  secrétaires 
Nengtu  et  Yecengge  ont  écrit  en  langue  mandchoue.  L'asses- 
seur du  conseil  d'état  Hokio ,  écartant  tout  ce  qui  était  inutile ,  a 
dirigé  parfaitement  (ce  travail).  L'assesseur  prince  Wen  Kui 
n'a  point  assisté. 

Lio  hông  Joi  Se  a  rédigé,  en  expliquant  le  livre  chinois. 
Les  secrétaires  Burkai,  Kengtei,  Gôwalca,  Korkodai,  Shulge 
écrivirent  avec  toutes  les  marques  d'honneur  *.  Le  ministre 
Hife  a  surveillé  le  tout. 

Avec  vénération  et  piété ,  le  sixième  mois  de  la  quatrième 
année,  l'ouvrage  a  été  achevé  *. 

Le  29  du  troisième  mois  de  la  première  année  du  règne 
assuré^,  le  projet  avait  été  présenté. 

Le  ministre  membre  du  conseil  des  rites  Kicungge  Se  ayant 
présenté  l'ouvrage  à  l'empereur,  ce  décret  impérial  fut  porté  : 
«  Après  avoir  écrit  avec  respect  l'histoire  des  trois  royaumes  de 
Dailiyoo ,  Aisin  et  Dai  Yuwan  et  avoir  gravé  pour  l'impression , 
publiez-le  pour  le  monde.  » 

Nous,  ayant  reçu  ce  décret  avec  vénération;  après  avoir 
aidé  et  surveillé  l'exécution  de  l'œuvre ,  les  assesseurs  Cabuhai , 
Sunahai,  Esehei,Itu,  Udari,  Cinktai,  Laigun,  Hede,  le  con- 
seiller mandarin  Nenktu ,  l'académicien  Niman ,  le  mandarin 
secrétaire  Bintu ,  nous  avons  achevé  d'écrire  et  de  graver. 

'  Empereur  chinois ,  907  à  9 1 3 ,  premier  des  Taï  ou  Ileou, 

*  Yeliu  Tashe,  général,  fait  empereur  en  opposition  à  Yclia  Yenhi,  der- 
nier souverain  de  Lcao. 

*  Lin.  H  en  Thonorant  ».  C'est-à-dire  avec  respect,  avec  luxe,  etc. 

*  Corrigé  S'anggaka  de  S'angnaha. 

'  «Reconnu,  assuré»  tilrc  du  règne  de  Cliun-tclii,  \c  premier  empereur 
mande!)  ou. 
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Nous  avons  composé  l'histoire  du  royaume  de  Oailiyoo  en 
Irois  cents  chapitres ,  celle  du  royaume  d' Aisin  en  trois  cents 
chapitres,  et  celle  du  royaume  de  Dai  Yuwan  en  six  cents 
chapitres. 

Le,  7  du  quatrième  mois  de  la  troisième  année  du  règne 
établi  nous  l'avons  présenté  avec  respect  pour  le  publier  pour 
tous.  Ont  surveillé  le  tout  Kicungge,  conseiller  de  la  cour  de» 
rites  ;  Fang  Ciowan ,  conseiller  de  la  cour  des  rites  ;  Ning  Won  O 
conseiller  de  la  cour  des  rites  ;  Fan  Wen  Ling,  membre  du 
cabinet  particulier  et  du  conseil  de  la  bibliothèque  impériale  ; 
Garin,  conseiller  du  tribunal  de  l'histoire. 

Le  nom  originaire  de  la  famille  Dai  Yuwan  est  Mongou. 
L'ancêtre  de  la  famille  royale  Mongoue  est  Bodancar.  Le  nom 
de  la  mère  de  Bodancar  était  Alôn  Gôwa  *.  Alôn  Gôwa  ayant 
épousé  Dobon  Mergen  *  (le  sage  mit  au  monde  deux  enfants 
mâles.  Le  fils  aine  avait  nom  Bugo  Gataki ,  le  iils  cadet  s'ap- 
pelait Bugôci  Salci.  Lorsque  Dobon  Mergen  fut  mort,  Alôn 
Gôwa  resta  veuve.  Une  nuit,  pendant  un  rêve,  une  lumière 
brillante  entra  dans  sa  tente  ^,  et  se  changea  en  un  esprit  de 
couleur  d'or.  Quand  il  arriva  devant  le  lit  (où  Alôn  Gôwa) 
dormait ,  celle-ci  s'éveilla  toute  effrayée  et  de  là,  ayant  conçu, 
elle  engendra  Bodancar.  Bodancar  était  de  forme  et  d'exté- 
rieur distingué  parmi  les  autres  hommes,  doux,  grave,  de 
parler  rare.  Les  gens  de  la  maison  l'appelaient  «  un  sot  ».  Alôn 
Gôwa  répondait:  «  ce  mien  fils  n'est  pas  dépourvu  d'esprit.  Ses 
fils  futurs  *  et  ses  descendants  seront  grand  et  vénérés.  » 

'  Goa ,  la  blanclic ,  est  un  qualificatif  d'houneur  des  princesses  mongoles. 
Le  récit  suivant  se  trouve  dans  V Histoire  de  la  Chine  du  père  Mailla,  mais 
fait  d*après  le  texte  chinois,  avec  additions,  suppressions  et  ckaugements. 

*  L'historien  mongol  Ssanang  Sselsen  énumèrc ,  avant  Tobon  Mergen ,  onze 
princes  mongols  dont  il  ne  donne  que  les  noms;  il  les  fait  descendre  des  rois 
du  Tibet.  Gomme  notre  livre ,  il  met  Alôn  Gôwa  en  relief  et  raconte  de  la 
même  façon  la  naissance  de  Bodancar,  à  cette  différence  près  que  selon  Ssa 
nang  Ssetsen ,  Alôn  Gôwa  aurait  mis  au  monde  trois  iils  en  même  temps. 

'  Tente  de  peau  et  de  forme  ronde;  monggu  boo,  maison  mongole.  La 
tente  de  toile  s  appelle  maikan. 

'  liitt.  «des  temps  futurs». 
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Lorsqu'Alôn  Gôwa  fut  morte,  ses  fils  aînés  n'étaient  point 
d'accord  quant  au  partage  des  biens  de  la  maison  ^  Bodancar 
(leur)  dit  :  «  Tous  quels  qu'ils  soient,  grands  ou  petits ,  riches 
ou  pauvres  se  ressemblent,  ils  désirent,  ils  appellent  la 
richesse^.  »  Alors  prenant  et  montant  un  cheval  brun,  il  s'en 
alla  ^.  Etant  arrivé  en  un  lieu  appelé  Ton  Alan ,  il  s'y  arrêta 
aussitôt.  Bodancar  ne  trouvait  point  à  boire  et  à  manger, 
dans  sa  marche.  Mais  (il  vit)  un  vieux  faucon  (qui) ,  attrapant 
les  bêtes  du  désert,  les  mangeait.  Bodancar  ayant  tendu 
un  filet  s'en  saisit.  L'ayant  promptemenl  dressé,  il  le  lançait 
sur  les  lièvres  et  les  oiseaux  et  vivait  en  mangeant  (ces  ani- 
maux), et  lorsque  la  nourriture  lui  manquait,  il  en  prenait, 
de  nouveau  comme  avec  l'aide  du  ciel. 

Bodancar  s'étant  établi  en  cet  endroit,  y  resta  plusieurs 
mois.  Tandis  qu'il  s'y  trouvait,  des  gens  formant  plusieurs 
dizaines  de  familles  vinrent  d'un  désert  appelé  Tung-Ji-li- 
Kho-lu ,  émigrant  pour  chercher  de  l'eau  et  des  pâturages , 
Bodancar  construisit  une  tente  de  tiges  de  plantes  sauvages, 
s'unit  aux  gens  de  ce  peuple  ;  allant  et  venant*,  ils  s'entr'aidaient 
mutuellement.  De  la  sorte  il  se  procurait  médiocrement  sa 
subsistance. 

Un  jour,  le  frère  aîné  de  Bodancar,  Buhôci-Salci,  se  mit 
subitement  à  réfléchir  et  se  dil  :  Mon  frère  cadet  Bodancar 
est  parti  seul;  il  n'a  pas  de  quoi  vivre.  Il  n'est  pas  bien  qu'il 
ait  froid  ou  faim  ^,  Aussitôt  il  partit  pour  s'informer  (de  la 
chose).  Ayant  trouvé  son  frère  cadet,  il  le  prit  avec  lui. 

En  chemin  Bodancar®  dit  à  son  frère  aîné:  Le  peuple  du 
pays  de  Tung-Ji-li-Kho-lu  n'a  pas  de  chef.  Si  notre  armée  y 
va ,  certainement  nous  nous  en  emparerons.  L'aîné ,  résolu  à 

'  D'après  le  rccît  de  Slaaang  Ssctscn,  il  semble  qu'il  lailie  traduire  «qu*ils 
ne  voulurent  pas  partager  avec  Bodancar». 

^  Aiseme ,  litt.  ails  disent  la  richesse  en  disant  ail»  terme  d admiration 
^  Tout  ceci  se  trouve  également  dans  Ssanaog  Ssetscn. 
'  Litt.  «entrant  et  sortant.» 

*  Litt.  «est- il  bien  qu'il  n'ait  pas  faim  et  froid  ?i» 

*  Litl.  «ayant  pris  la  parole.» 
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i'aire  ce  que  lui  disait  son  frère,  retourna  chez  lui.  Il  leva  une 
bonne  arniëe,  constitua  Bodancar  chef  de  ce  pays  et  Ty 
envoya  (avec  l'armée).  Bodancar  s'étant  avancé  à  la  tête  de 
son  armée  *  le  peuple  du  pays  entier  se  soumit  à  lui. 

Après  la  mort  de  Bodancar,  son  fils  Kabici  Kului  Baturu  ^ 
lui  succéda. 


IIEIARICÏI  AUGUST  JAESCUKE. 

M.  Jacschke  est  mort  le  2^  septembre  i883  à  Herrnhut 
où  il  était  né  le  17  mai  1817.  Il  appartenait  à  Tlnstitut  des 
frères  Moraves  et  fit  ses  études  de  théologie  à  leur  collège 
de  Niesky  (Silésie),  à  la  direction  morale  duquel  il  prit  en- 
suite part  de  1842  à  i856.  Celte  même  année  i856,  il  fut 
envoyé  dans  ITnde  et  mis  à  la  tête  de  la  mission  morave 
établie  au  Lahul  britannique  dans  THimalaya  occidental.  Il 
y  resta  jusqu'en  1868.  Pendant  ces  onze  ou  douze  années, 
il  étudia  à  fond  le  tibétain  littéraire  et  ses  dialectes  popu- 
laires, et  composa  un  certain  nombre  d'ouvrages,  les  uns 
relatifs  à  ses  travaux  missionnaires  et  purement  religieux ,  les 
autres  philologiques. 

Revenu  en  Europe ,  en  1 868 ,  à  cause  de  l'affaiblissement  de 
sa  santé,  il  put  vaquer  encore  à  fimportante  publication  du 
dictionnaire  dont  la  préparation  l'civait  occupé  pendant  tout 
le  temps  de  son  séjour  au  Tibet;  ce  travail  exigea  près  de 
douze  ans.  Le  dictionnaire  fut  d'abord  autographié  entre  les 
années  1871  et  1876;  il  était  tibétain-allemand,  fut  com- 
mencé à  Magdeboure:  et  achevé  à  Herrnhut.  Mais,  à  la  de- 
mande de  ITndia  Office,  il  en  fut  fait  une  édition  anglaise, 
ou  plutôt  une  édition  en  anglais;  car  le  dictionnaire  tibé- 
tain-anglais fut  imprimé  à  Berlin  aux  frais  de  l'Angleterre. 
11  parut  en  1881. 

Jaeschke  avait  une  merveilleuse  facilité  pour  l'élude  des 

'   L.i(t.  uayaiil  pris  l'amiée,  ii  s*cn  alla». 
'  En   monpol,  fiaghalur. 
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langues;  il  en  connaissaîl  un  grand  nombre.  Ce  sont  vraisem- 
blablement les  circonstances  qui  font  décidé  à  s'adonner  plus 
spécialement  à  celle  du  Tibet:  Son  nom  comptera  parmi  ceux 
des  savants  qui  auront  le  plus  contribué  au  progrès  des 
études  qui  reposent  sur  la  connabsance  de  cette  langue. 
Voici  la  lislc  des  principales  publications  de  H.-A.  Jaeschke  : 

Essai  sur  les  lois  phmétiques  du  iihélaxn,  1866  ( Sltzungsberichte .  . .). 

A  Short  practical  grammar  of  the  tibetan  language  with  spécial  réfé- 
rence to  the  spoken  dialects,  i865. 

A  romanized  tibetan  and  english  dictionary,  1866. 

An  introduction  ta  the  Hindi  and  Urdà  languages  for  Tihetans,  1867. 

Traduction  du  Nouveau-Testament  en  tibétain. 

Dictionnaire  tibétain-allemand,  Herrnhut,  1871-1876. 

A  tibetan-english  dictionary  with  spécial  référence  to  the  prevailing  dia- 
lecls  to  which  is  added  an  english- tibetan  vocabulary  (prepared 
and  published  at  the  charge  of  the  secretary  of  stale  for  India  in 
Council).  —  London,  1881.  —  Imprimé  h  Berlin. 

Une  nouvelle  édition  de  la  gi*ammaire  a  paru  à  Londres  chez 
Trûbner  au  mois  de  juillet  ou  d'aoïU  i883,  par  conséquent  quel- 
ques semaines  avant  la  mort  de  Jaeschke;  mais  il  était  si  malade 
qu'il  n'a  pas  pu  s'en  occuper  et  y  reste  comme  étranger.  On  peut 
regarder  cette  édition  comme  une  publication  posthume;  ou  pour 
mieux  dire  comme  l'œuvre  d'un  des  élèves  de  Jaeschke  dont  elle 
porte,  du  reste,  le  nom  '. 

L.  Feer. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


GÉOGRAPHIE  d'Aboulféda,  traduite  de  l'arabe  en  français  et  accom- 
pagnée de  notes,  par  M.  Stanislas  Guyard,  t.  II,  seconde  partie, 
contenant  la  fin  de  la  traduction  du  texte  arabe  et  l'index  géné- 
ral. Paris,  Imprimerie  nationale,  i883,  in-4°. 


\  oir  l'itftrufPN/M  (hi  •.»')  oclchn*  18S'). 
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Les  merveilles  de  l'Inde,  texlc  arabe  publié  (rapivs  le  manuscrit 
(le  M.  Schcfer,  collalionné  sur  le  manuscrit  de  Constantinople, 
par  P.-A.  Van  (1er  Lith ,  traduction  française  par  L.  Marcel  Devic. 
Levdejîrill,  i883Jn-4°. 

Mélanges  orientaux,  publics  à  loccasiou  du  si\ième  congrès  des 
orientalistes  réunis  à  Lcyde,  par  les  professeurs  de  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes  à  Paris,  i883,  in-V- 

Chrestomatiiie  persane  à  Tusage  des  élèves  de  Técole  des  langues 
orientales  vivantes,  publiée  par  Ch.  Schefer,  t.  I,  i883,  in-4°. 

Dialogues  français-persans,  précédés  d*un  précis  de  ia  grammaire 
persane  et  suivis  d'un  vocabulaire  pei'san ,  par  M.  de  Biberstein 
Kazimirski.  Paris,  i883,  in-8°. 

AvNAi.Es  AUCTORE  Abu  Djafar  At-Tabari ,  IIl'  série,  5"  fascicule, 
publié  j>ar  M.  J.  do  Goeje  et  V.  Roson.  Tipyde,  i883,  in-8". 


l.e  Gérant  : 

Barbiku  de  Mky.nard. 
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LES  HISTORIENS  CHINOIS, 

PAR 

M.  Edouard  SPECHT. 


I 

INDO-SCYTHES  ET  EPHTHALITES. 

Plusieurs  savants  ont  déjà  recherché  dans  les  écri- 
vains chinois  des  éclaircissements  sur  les  événements 
peu  connus  de  l'histoire  de  l'Asie  centrale  et  occi- 
dentale, et  sur  lesquels  les  auteurs  arabes,  armé- 
niens et  byzantins  nous  ont  laissé  peu  de  notions. 
De  Guignes  est  le  premier  qui  nous  ait  ouvert  cette 
voie.  Rémusat,  Klaproth,  Stanislas  Julien ,  Pauthier 
ont  marché  sur  les  traces  de  leur  illustre  devancier, 
et  nous  ont  donné  des  traductions  de  la  célèbre  en- 
cyclopédie de  Ma-touan  lin  ainsi  que  du  Pien-i-tien, 
vasle  recueil  sur  les  pays  étrangers. 

II.  'I  '2 
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Nous  avons  cru  pouvoir  reprendre ,  après  ces  sa- 
vants, l'histoire  des  Yué-tchi  et  des  Yé-tha  dont  ils 
s'étaient  plus  ou  moins  directement  occupés.  Dans 
cette  étude  nous  avons  suivi  le  conseil  que  M.  Vivien 
de  Saint-Marlin  donnait  dans  son  savant  mémoire 
sur  les  Huns  blancs  (p.  68)  :  cest-î\-dire  de  chercher 
les  renseignemcnls  relatifs  aux  contrées  de  TAsie  in- 
térieure, non  pas  seulement  dans  Ma-touan-lin,  où 
l'on  a  presque  exclusivement  puisé,  mais  dans  le 
corps  même  des  annales  de  l'empire,  et  d'en  faire 
un  dépouillement  complet  à  ce  point  de  vue 

Aussi  au  lieu,  do  nous  adresser  aux  compilateurs 
chinois,  nous  avons  ou  recours  à  la  collection  des 
histoires  dynastiques  de  la  Chine  appelée  Tchingsse^. 
Ce  recueil  qui  a  été  la  principale  source  de  Ma- 
touan-lin  et  du  Pien-i  tien,  contient  pour  presque 
chacune  des  dynasties  un  tableau  historique  et  géo- 
graphique des  pays  étrangers.  C'est  en  comparant 
ces  descriptions  que  nous  sommes  arrivé  aux  con- 
clusions que  nous  allons  brièvement  exposer. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  avait  cru  trouver,  dans 
les  articles  de  l'encyclopédie  de  Ma-touan-lin  concer- 
nant les  Yué-tchi  et  les  Yé-tha,  la  preuve  positive 
que  ces  deux  peuples  ne  différaient  entre  eux  ni  par 
le  nom,  ni  par  les  mœurs  et  les  habitudes;  qu'en  un 
mot  les  Indo-ScYthes  et  les  Ëphtlialites  ne  faisaient 
qu'une  seule  et  même  nation '^.  Celte  opinion  est 

'   JE  a  Voyez  sur  ces  histoires ,  Wyiie,  Notes  on  chinesc  litertUare, 
p.  1  ?  à  19. 

^  M.  k  haro:]   Voit  Kichthoreii,  dans  son  savant  ouvrage  sar  iti 
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péremptoirement  réfutée  par  Tinspection  des  docu- 
ments que  nous  donnons.  D'abord  le  nom  de  Yé- 
tha  n'existe  même  pas;  c  est  une  abréviation  à  Tusage 
des  Chinois  du  nom  complet  Ye-ta-i-li-to  qui  corres- 
pond î\  Ephthaiites.  Par  là  tombe  ridentification  du 
nom  des  Yé-tlia  avec  celui  des  Yué-tchi  d'une  part,  et 
de  l'autre  avec  celui  des  Djats  du  nord-ouest  de  l'Inde  ; 
deux  résultats  qui  avaient  été  admis  par  plusieurs 
indianistes  éminents,  Lasson  en  tête.  Ensuite  les 
Indo-Scythes,  nommés  par  les  Chinois  Yué-tchi  ou 
Kouei-chouang,  étaient  un  peuple  primitivement  no- 
made, qui  est  devenu  sédentaire,  et  s'est  assimilé 
au  moins  en  partie  la  civilisation  indo -hellénique 
comme  le  prouvent  ses  monuments,  ses  médailles, 
et  ses  inscriptions.  Les  Ephthaiites,  d'après  le  témoi- 
gnage des  récits  contemporains,  sont  restés  nomades, 
ils  n'avaient  pas  de  monnaies  et  enfin  eux  seuls,  et 
non  leurs  prédécesseurs  les  Yué-tchi,  pratiquaient 
la  polyandrie.  Bref,  ces  deux  peuples  sont  absolu- 
ment distincts,  non  seulement  par  l'époque  à  la- 
quelle ils  ont  apparu  dans  l'histoire,  mais  par  leurs 
mœurs  et  leur  civilisation.  Ce  résultat  vient  donc 
confirmer  l'hypolhèse  émise  par  M.  Nôldeke  que  les 
Kouchans  et  les  Ephthaiites  devaient  être  deux 
peuples  différents  qui  ont  habité  suc<*.essivement  les 
mêmes  contrées  ^. 

Nous  allons  donner,  d'après  la  collection  des  his- 

Chine  (t.  I,  p.  dSg) ,  admet  que  Yué-tchi  et  Yé-tha  sont  deux  déno- 
minations d'un  même  peuple. 

^    Tabari,  Geschichte  der  Sasaniden,  p.  ii5,  n.  3. 
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toires  dynastiques  de  ia  Chine,  les  principaux  docu- 
ments qui  ont  rapport  aux  Yué-tchi  et  aux  Yé-tha  en 
les  plaçant  par  ordre  chronologique.  Dans  les  pas- 
sages que  Ma-touan-lin  a  copiés  textuellement  et  qui 
ont  été  traduits  par  Rémusat  et  Stanislas  Julien, 
nous  nous  sommes  contenté  de  reproduire  les  tra- 
ductions de  ces  deux  savants.  Car  nous  n  avons  pas 
la  prétention  de  corriger  nos  devanciers,  mais  de 
les  compléter. 

I. 


yuÉ-TCHI  ou  KOUCHANS. 


L'histoire  des  premiers  Han  (206  ans  avant  Jésus-Christ 
à  24  ans  après)  contient,  au  chapitre  xcvi,  une  description 
de  l'Asie  occidentale*  dont  nous  extrayons  le  passage  sui- 
vant : 

Le  royaume  des  Ta- Yué-tchi  :h  M  R^  ^ pour  ca- 


|y  91  W  ^^'  chapitre  a  été  traduit  en  russe  par  le  P.  Hya- 
cinthe, 0 pissante  Dshnnfjharia  i  wosstotschnawo  Turkistana ,  etc. ^  Saint- 
Pétersbourg,  1829. 

^  Jiisqu*ici  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tidentificatioa  des 
Ta-Yué-tchi.  Klaproth  et  Rémusat  voient  dans  C3  peuple  les  Massa- 
gètes  :  M.  Vivien  de  Saint-Martin  [Les  Huns  blancs,^,  ^l)  ^  ^*** 
remarquer  avec  raison  le  peu  de  fondement  de  cette  assimUation. 
Pour  M.  Beal  les  Yué-tchi  sont  les  Vriggi  ou  Vaggi  (Jonrn.  roy.  asià- 
tic  Soc,  XIV,  39].  Malheureusement  les  Yué-tchi  ne  sont  arrivés 
dans  rinde  qu  au  commencement  de  notre  ère ,  tandis  que  les  Vriggi 
sont  cités  comme  un  peuple  contemporain  de  Bouddha.  Lassen  (Gesck, 
der  Griech,  und  Indo-Skjrth.  Kônige  in  Bactrien,  p.  260,  et  IndisckeAl- 
tertli..  Il ,  p.  38 1  ]  et  M.  le  baron  von  Richthofen  [China,  I,  p.  439,  n.  5  ) 
pensent  que  les  Ta-Yué-tchi  sont  les  Tochari  de  Straboi).  M.  de.Vas- 
concellos-Àbreu  [Le  Mméon,  t.  II,  p.  i65  et  suiv.  )  s'est  élevé  contre 
cette  assimilation  en  s'appuyant  sur  la.  lecture  du  nom  de.  Tokhàrri 
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pitale  la  ville  de  Kien-chi  S  ^  ^  à  i  i  ,600  li  de 
Tchang-ngan  ;ê  ^  ;  il  ne  dépend  pas  du  gouverneur 
général  (^â|Tou-hou);  on  y  compte  100,000  fa- 
milles, /ïOO,ooo  habitants,  une  armée  de  100,000 
hommes.  A  Test,  jusqu*à  la  résidence  du  gouverneur 
général, ily  a  4,7/jo  li;  à  l'ouest, jusqu aux  A-si  ^  j^ 
(les  Arsacides),  /19  jours  de  marche,  et  il  est  limi- 
trophe au  sud  avec  le  Ki-pin  j^  §  (Cophène). 

[Le  pays,  le  cUmat,  les  productions  ainsi  que  les 
mœurs  des  habitants ,  les  monnaies  et  les  niarchandises 
qu'on  en  tire,  sont  les  mêmes  que  chez  les  A-si.  Le 
pays  nourrit  le  clïameau  à  une  bosse  (le  droma- 
daire). 

Originairement  les  l'a-Yué-tchi  étaient  nomades. 
Ils  suivaient  leurs  troupeaux  et  changeaient  de  place 
avec  eux ,  ressemblant  sous  ce  rapport  aux  Hioung- 
nou  ^  ^.  Ils  comptaient  au  moins  1 00,000  archers; 
si  bien  que  se  fiant  à  leurs  forces,  ils  méprisaient  les 
Hioung-nou.   Ils  habitaient  primitivement  entre  le 

dans  rinscriptioti  assyrienne  de  Sennakherib.  Mais  «ii  ne  conteste 
pas  que  la  dénomination  des  Yué-tchi  au  temps  des  Han  ait  pu 
comprendre  une  on  plusieurs  tribus  des  Toukbâres».  ^  chi  doit  se 
prononcer  ^  tchi  dans  Yué-tchi  selon  le  Eleou-Han-chou ,  eh.  cxviu , 
fo).  1  1 . 

^  Celle  ville  est  désignée  sous  le  nom  de]^  JP^  Lan -chi  dans 
Thistoire  des  seconds  Han ,  ainsi  que  dans  le  Sâe-ki  ^  ^  qui  in- 
dique cette  cité  comme  la  capitale  des  Ta-hia  demeurant  au  sud 
de  rOxus  (Voy.  Sse-ki,  chap.  cxxiii,  trad.  de  M.  Kiogsmill,  Joum, 
asiat.  Soc.  Great.  Bvitan.,  t.  XIV,  p.  83).  Selon  M.*  KingsmiU  cette 
ville  serait  Da-rapsa,  ^épa-^a  de  Strabon.  On  pourrait  aussi  bien 
identifier  Lan-cbi  avec  Za-riaspe,  un  nom  de  Bactres.  Les  ftutenrs 
chinois  seraient  alors  d*accord  avec  les  Arméniens ,  qui  donnent  Balkh 
comme  la  capitale  des  Kouchans.  (Voy.  plus  loin  p.  828  et  la  note  1  ). 
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pays  de  Thun-Hoang  ^^  ^  et  le  mont  Ki-iian  15  SE  ^* 
Après  que  le  tchcn-yu  Mao-thun  |  IS^  eut  attaqué 
les  Yué-tchi  et  que  le  Ichen-yu  Lao-chaog  "^  J:  , 
ayant  tué  leur  roi,  eut  fait  de  son  crâne  une  coupe  à 
boire,  les  Yué-lclîi  s'en  allèrent  au  loin,  passèrent 
au  delà  de  Ta-Ouan  -J^  ^,  battirent  les  Ta-hia  -Jiz  S 
dans  Touest,  et  les  soumirent.  Leur  chef  établit  alors 
sa  résidence  au  nord  de  la  rivière  Oiîeï  ^%  (Oxus)^. 

Une  petite  partie  de  ceux  qui  n'avaient  pu  s'éloi- 
gner avec  eux  se  mirent  sous  la  protection  des  Khiang 
5Ê  des  montagnes  du  midi,  et  prirent  le  nom  de 
Petits  Yué-tchi-^]. 

Primitivement  les  Ta-hia  n'avaient  pas  un  sou- 
verain  ou    un   magistrat   principal;   chaque    ville, 

'  Voy.  les  Commenlaires  du  Voung-hian-hangniou  j^  ^  }^  §  , 
liv.  à ,  fol.  54 ,  édit.  1 707.  Thun-Hoang  est  aujourd'hui  Koua-tcheou 
JJSL  ji\  >  <iui  est,  selon  Biof  ' Dict.  .  .des  villes.  .  .de  l'empire  chinois, 
p.  809),  un  district  de  la  province  au  sud  diThien-chan  (lai.  /io*  i5', 
long.  92°  5o').  Les  monts  Ki-lian  sont  les  monts  cél.^stes  (  Thien-ckan 
5C  LU  )  ^"^'  selon  Ma-touan-lin  (liv.  338,  fol.  lO),  sont  placés  au 
N.  O.  de  Tchang-yé-kiun. 

'  C'est  dans  cette  contrée  que  Tchang-kian  5B  ^  trouva  les  Ta- 
Yué-tchi  étahlis  en  l'an  126  avant  notre  ère;  il  les  quitta  pour  aller 
chez  les  Ta-hia  qui  étaient  au  sud  de  FOxus  :  la  capitale  de  ces 
derniers  était  Kien-chi  ou  Lan-chi ,  conquise  plus  lard  par  les  Ta- 
Yué-tchi.  (  Voy.  Sse-hi,  chap.  cxxiii ,  trad.  de  M.  Brosset,  Aoav.  Jowrn, 
asiat  ^  t.  II ,  p.  4  2 1 ,  4  2  5 ,  ou  celle  de  M.  Kingsmill ,  Jonrn.  asiaL  Soc. 
Great,  Britan,  t.  XiV,  p.  'jS  y  etY  Histoire  des  premiers  Han,  chaprLZi, 
fol.  1  ). 

'  Ce  passage  a  été  copié  textuellement  par  Ma-touan-lin;  aussi 
avons-nous  reproduit  la  traduction  de  M.^  Stanislas  Julien  imprimée 
dans  le  mémoire  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  les  Huns  hlanes, 
p.  4  o  et  4 1 . 


ÉTUDES  SUn  L'ASIE  CENTRALE.  3:23 

chaque  bourgade  était  gouvernée  par  son  magistrat. 
La  population  était  faible  et  craignait  la  guerre. 
Lorsque  les  Yué-tchi  arrivèrent ,  ils  les  soumirent. 

Il  y  a  cinq  principautés  : 

La  première  :  la  principauté  Ilieou-mi  ffc  ^  ayant 
pour  capitale  la  ville  de  Ho-me  %]  ^  ,  à  2,84 1  li  de 
la  résidence  du  gouverneur  général  et  à  7,802  li  de 
Yang-kouan  ^  M- 

La  seconde  :  la  principauté  Chouang-mo  M>$> 
capitale  la  ville  du  même  nom,  à  3,74  1  li  de  la  ré- 
sidence du  gouverneur  général  et  à  y, 78 2  li  de 
Yang-kouan. 

La  troisième  :  la  principauté  Kouei-chouang  S^  |f 
(Kouchans)\  capitale  la  ville  Hou-tsao  91  ^  à 
5,9^0  li  de  la  résidence  du  gouverneur  général  et  à 
•7,982  li  de  Yang-kouan. 

La  quatrième  :  la  principauté  Hi-thun  Jj^l^si  pour 
capitale  la  ville  Po-mao  M^  (Bàmyân)  à  5,962  li 
de  la  résidence  du  gouverneur  général  et  à  8,202  li 
de  Yang-kouan. 

La  cinquième  :  la  principauté  Kao-fou 'j^  flf  (Ka- 
boul) a  pour  capitale  la  ville  du  même  nom ,  à  6,0 4  1  li 
de  la  résidence  du  gouverneur  général  et  à  9,288  li 
de  Yang-kouan. 

Ces  cinq  principautés  dépendent  de  Ta-Yué-tchi. 

Les  notices  suivantes  qui  se  rapportent  aux  Indo-Scythe5, 


'  Saint-Martin  est  le  premier  qui  ait  identifié  Kouei-cbouang  des 
auteurs  chinois  avec  les  Kouchans  des  écrivains  arméniens  (Lebeaa, 
t.  III,  p.  386). 


324     OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE  1883. 

sont  tirées  du  1 18*  chapitre  de  l'histoire  des  seconds  Han  ' 
(a 5  à  220  de  notre  ère). 

Le  royaume  de  Ta-Yué-tchi.  Le  roi  demeure  dans 
la  ville  de  Lan-chi  ]Ê  ^  ,  située  à  Toiiest,  à  /ig  jours 
de  marche  du  pays  des  A-sî  (  Arsacides)  et  à  6,537  li 
du  siège  du  gouverneur  Tchang-sse  S  A^;  jusqu'à 
Lo-yang  -^  ^  il  y  a  i  6,870  li. 

On  compte  dans  ce  pays  100,000  familles, 
4oo,ooo  habitants,  vme  armée  environ  de  100,000 
hommes. 

Lorsque  les  Yué-tchi  furent  vaincus  par  les 
Hioung-nou,  ils  passèrent  chez  les  Ta-hia ,  parta- 
gèrent leur  royaume  en  cinq  principautés  qui  étaient 
Hieou-mi,  Chouang-mo,  Kouei-chouang,  Hi-thun, 
Tou-mi  ^. 

Environ  cent  ans'*  après,  le  prince  de  Kouei- 
chouang,  Kieou-tsieou-khio   SlWL%^,  attaqua   et 


,  chap.  cxviii,  loi.   11-1 3.   . 

*  Mayer  (The  chinese  govemment,  11°  Sa)  rend  cet  emploi  par  Hé- 
corder  or  Bemembrancer. 

^  ^  ^  C'est  le  seul  nom  qui  difiere  des  noms  donnés  par  THis- 
toire  des  j^remiers  Han ,  qui  appelle  la  cinquième  principauté  Kao-Jou, 
(voy.  p.  SaS). 

*  Il  faut  entendre  cent  ans  après  la  conquête  entière  des  Ta-hia , 
et  non ,  comme  le  donnerait  à  supposer  Ma-louan-lin ,  cent  ans  après 
le  voyage  de  Tchang-kian  qui  eut  lieu  vers  Tan  136  avant  Jésus- 
Christ.  (Voy.  Vivien  de  Saint -Martin,  lieu  cité  p.  4  a).  Quant  à 
Tépoque  de  cette  conquête ,  les  auteurs  chinois  ne  nous  donnent  pas 
de  date ,  mais  on  peut  penser  que  puisque  THistoire  des  premiers 
Han  ne  mentionne  pas  cet  événement,  il  n*a  pas  eu  lieu  sous  cette 
dynastie,  qui  régna  jusqu'en  Tan  a  4  de  notre  ère. 

^  «  Liou-Pan  dit  :  Ân-wen-to.  ^  ^  ^  est  un  des  noms  ^  du 
roi.  »  Note  du  commentateur. 
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subjugua  les  quatre  autres  principautés,  et  se  cons- 
titua roi  d  un  royaume  qui  fut  appelé  Kouei-chouang 
(Kouchans). 

Ce  prince  envahit  le  pays  des  A-si  ;  il  s'empara  du 
territoire  de  Kao-fou  (Kaboul) ,  détruisit  aussi  Po-ta 
ÎIH^  et  le  Ki-pin  (Cophène)  et  devint  complète- 
ment maître  de  ces  contrées.  Kieou-tsieou-khio  mou- 
rut à  quatre-vingts  ans  environ;  son  fils  Yen-kao- 
tchin-tai  ^  W  3^  f^  ^  monta  sur  le  trône,  il  conquit 
le  Thièn-tchou  5c  ^  (Tlnde)  et  y  établit  des  généraux 
qui  gouvernaient  au  nom  des  Yué-tchi. 

Dépuis  cette  époque,  cette  nation  fut  riche  et 
puissante. 

Tous  les  pays  en  parlant  du  souverain  l'appellent 
roi  des  Kouei-chouang  (Kouchans).  Les  Han  (les 
Chinois),  selon  leur  ancienne  dénomination,  les 
nomment  toujours  les  Ta- Yué-tchi^. 

Le  royaume  de  Kao-fou  (  Kaboul)  -^  est  au  sud-ouest 
des  Ta- Yué-tchi.  Ce  pays  est  très  vaste;  les  mœurs 
des  habitants  sont  les  mêmes  que  celles  de  Thièn- 
tchou;  leurs  costumes  sont  simples,  ils  excellent 
dans  le  commerce  et  sont  extrêmement  riches. 

^  Voy.  sur  l'identiGcalion  de  ces  princes,  hassen ^  Indische  Âlter- 
thumskunde ,  2*  édit. ,  t.  Il ,  p.  806  et  Cunningham ,  The  archœological 
survey  oj  India,  t.  Il ,  p.  66. 

'  Le  vrai  nom  de  ce  peuple  était  donc  Kouei-chouang ,  les  Kou- 
chans des  auteurs  arméniens  et  arabes  (Voy.  Saint-Martin, Lebeaii, 
t.  m,  p.  386  et  Tabari,  trad.  de  Nôldeke,  p.  17). 

^  Ce  passage  confirmerait  l'opinion  de  M.  Cunningham  { Ane, 
geogr,  India ,  p.  18  )  que  le  Kao-fou  des  Chinois  devait  comprendre  la 
totalité  de  rAfghanistan  moderne.  Mais  la  cinquième  principauté  dés 
Yué-tchi  ne  doit  s'étendre  qu'au  territoire  de  la  ville  de  Kaboul. 
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Hs  ont  été  successivement  sous  la  domination  du 
Thièn-tchou,  du  Ki-pin  et  des  A-si.  Ces  trois  royau- 
mes à  l'époque  de  leur  puissance  avaient  conquis  ce 
pays,  et  ils  le  perdirent  au  moment  de  leur  déca- 
dence. C'est  donc  à  tort  que  le  livre  des  Han  (Han- 
chou)  compte  le  Kao-fou  parmi  les  cinq  principautés 
des  Yué-tchi.  Il  n'avait  jamais  appartenu  à  ces  der- 
niers puisqu'il  était  alors  sous  la  domination  des  A-si. 
Mais  lorsque  les  Yué-tchi  attaquèrent  les  A-si,  ils 
devinrent  de  cette  manière  possesseurs  du  Kao- 
fou. 

Nous  trouvons  ensuite  la  notice  sur  Finde  :  nous  ne  croyons 
pas  devoir  reproduire  ce  passage  qui  a  été  traduit  par  M.  Pau- 
fhîer  [Examen  méthodique  des  faits  qui  concernent  le  Thièn- 
tchou  ou  l'Inde,  p.  6  à  1 1).  L'histoire  des  seconds  Han  après 
rinde  nous  parle  du  pays  suivant  : 

Le  royaume  Toung-Li  ^  SI  on  Li  de  Test  ^  a  pour 
capitale  la  ville  de  Cha-ki  fp  ^ ,  c'est  un  grand  em- 
pire, il  est  au  S.  E.  de  Thièn-tchou  (l'Inde)  à  3,ooo 
li  environ.  Le  pays,  le  climat  et  les  produits  sont 
les  mêmes  que  chez  les  Thièn-tchou.  Il  comprend 

^  Le  compendiam  des  Weï  ^  ^  delu-houan  ^  |^  donne  une 
notice  sur  ce  royaume  qui  diffère  peu  de  ce  passage ,  et  iHe  nondine 
Kiu-li  ]p  H,  Li-vei-le,  j^  '[g  #  ou  Pei-Ii  f$  ^  .  Ma-touan-lin , 
(liv.  338,  fol.  25),  le  Toung-tchi  ^  ^  (liv.  396,  fol.  73),  le 
T'oung-ti^n  5J  A  {liv.  193.  fol.  8)  et  le  Pien-i-tien  jj  f|f  J^ 
(liv.  60)  écrivent  toujours  Kiu-li,  Ce  pays  peut  êlre  Karna  Souvarna 
(Voy.  Cunninghan»,  Ane,  Geogr,  India,  p.  5o5,  et  Vivien  de  Saint- 
Martin,  Mémoire  sur  la  carte  de  Y  Asie  centrale  construite  pour  Us 
voyages  de  Hioufn-lhsang ,  i\.   i43). 
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plusieurs  dizaines  de  villes  :  chacune  avait  son  roi. 
Les  Ta-Yué-tchi  les  attaquèrent  et  les  subjuguèrent. 
Les  hommes  et  les  femmes  ont  huit  pieds  de  haut 
et  ils  sont  timides  et  faibles.  Ils  montent  sur  des  élé- 
phants et  des  chameaux  pour  aller  et  venir.  Us  se 
servent  aussi  des  éléphants  pour  faire  la  guerre  aux 
brigands  qui  sont  dans  les  environs  du  royaume. 

Le  compendium  des  Weï  ^  composé  par  lu-houan 
nous  apprend  quà  fépoque  des  trois  royaumes  (q20 
à  280)  «le  royaume  de  Ki-pin  (Cophène),  ainsi  que 
ceux  de  Ta-hia,  de  Kao-fou  (Kaboul)  et  de  Thien- 
tchou  (l'Inde) ,  étaient  sous  la  domination  des  Ta-Yué- 
tchi^».  Quoique  l'histoire  du  Tsin  (265  à  A 19)  ne 
donne  pas  de  notice  sur  les  Kouchans,  les  Ta-Yué- 
tchi  sont  cités  comme  étant  au  sud  des  Ta-Ouan^. 

Dans  rhistoire  des  Weï  (386  à  556)  nous  trou- 
vons sur  ce  peuple  les  deux  notices  suivantes,  qui 
nous  parlent  de  la  fin  de  leur  empire  dans  la  Bac- 
triane. 

Histoire  des  Weî'^,  cha|3.  en,  fol.  i5. 
Le  royaume  des  Ta-Yué-tchi  a  pour  capitale  la 

^  Cet  ouvrage  est  du  genre  appelé  pien-nian  ^  ip  {Ànncdeâ), 
composé  en  cinquante  livres.  Un  long  passage  de  ce  livre  est  imprimé 
àlafindu  3o*  livre  de  l'histoire  des  trois  royaumes  (édition  de 
la  4*  année  K'ien-loung,  1739). 

^  San-koue-tchi  ^  ^  ^  »  liv.  3o ,  fol.  3o. 

'  Tsin-chou  ^  /^  ,  liv.  97,  fol.  i3. 
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ville  de  Lou-kien-chi ^  ^  ^  J^ ,  à  louest  de  Fo-ti- 
cha  ^W^f!p,  à  i4,5o()  li  de  Tai  fij.  [Les  Ta-Yué- 
tchi  se  trouvèrent  confinés  au  nord  avec  les  Jouan- 
jouan  ÉB  in»  et  se  virent  exposés  plusieurs  fois  à 
leurs  incursions.  lis  passèrent  alors  à  Toccident  et 
s  établirent  dans  la  ville  de  Po-lo  |i|%,  à  2,100  li 
de  Fo-ti-cha^. 

Leur  roi  Ki-to-lo  ^  ^  ^^,  prince  brave  et  guer- 
rier, leva  une  armée,  passa  au  midi  des  grandes  mon- 
tagnes, fit  une  invasion  dans  Tlnde  du  nord,  et  les 
cinq  royaumes  au  nord  de  Kan-tho-lo  ^  ^  H  *  se 
soumirent  à  lui. 

^  L'histoire  du  Nord  [^}^  ^  Pe-sse)  qui  reproduit  cette  notice 
(liv.  97,  foi!  20),  écrit  le  nom  de  cette  ville  ]të  ^  ^  Chiny-kien- 
chi.  T'oung-tièn  (liv.  192,  fol.  18)  et  T'oung-tchi  (liv.  191,  fol.  26) 
ne  citent  pas  la  capitale  des  Ta-Yué-tchi  sous  les  Weï,  mais  ils  font 
remarquer  que  «Fo-ti-cha  est  à  Test  de  Lan-chi»  (voy.  jAus  haut 
p.  32  1,  n.  1]. 

*  Fo-li-cha  est  un  petit  royaume  qui  s'est  formé  de  Tancienue 
principauté  Hi-thun  des  Yué  tchi.  11  a  pour  capitale  Po-mao  (Bâmyân). 
Po-lo  citée  ici  ne  peut  donc  être  Balkh ,  mais  une  ville  située  à  Touest 
de  Bcimyân.  Balkh  est  mentionnée  dans  le  même  chapitre  sous  la 
transcription  chinoise  Po-tchi  (Voy.  plus  loin  p.  33i). 

*  Ma-touan-lin  ajoute  à  notre  texte  ^  Heou,  «  ensuit  j  leur  roi  ». 
^  Le  Haî-koue-thou-tchi  j^  @  ^  ^  >  dans  la  carte  historique  du 

temps  des  Wcî ,  désigne  deux  villes  sous  le  nom  de  Kan-tho  pour  Kan- 
tho-lo.  L'une  de  ces  villes  correspond  à  Gandhara ,  Tautre  à  Kandahar. 
Nous  ne  savons  pas  de  quelle  ville  il  est  ici  question.  Cependant  les 
Ta-Yué-tchi  depuis  le  i"  siècle  de  notre  ère  avaient  conquis  Tlnde,  et 
ils  avaient  étendu  leur  domination  sur  tout  le  nord  de  cette  contrée. 
Ki-to-lo.  ohligé  de  se  réfugier  à  l'ouest  de  Bâmyân  et  de  traverser  an 
midi  de  grandes  montagnes ,  ne  put  donc  se  rendre  maître  de  nou- 
veau du  Pendjâh.  Nous  sommes  porté  à  croire  que  les  cinq  royaumes 
qui  se  soumirent  h  ce  prince  sont  situés  au  nord  de  Kandabar. 
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Au  temps  de  Chi-tsou  ^  des  marchands  de  ce  pays 
vinrent  à  la  capitale.  Ils  se  vantaient  de  savoir  fondre 
les  pierres  pom\en  fabriquer  du  verre  de  toutes  cou- 
leurs. On  alla  ramasser  divers  minéraux  dans  les 
montagnes,  on  les  apporta  dans  la  capitale,  et  ils 
les  fondirent;  quand  ils  eurent  terminé  ce  travail,  le 
produit  se  trouva  plus  brillant  et  plus  beau  que  celui 
qui  vient  des  pays  occidentaux.  Alors  l'empereur 
leur  ordonna  par  un  décret  de  faire  un  palais  mobile 
(ou  une  tente)  qui  pût  contenir  environ  cent  per- 
sonnes. Cet  ouvrage  était  dune  couleur  éclatante  et 
d'une  transparence  parfaite.  Ceux  qui  le  voyaient  en 
étaient  remplis  d'admiration,  et  le  regardaient  comme 
l'ouvrage  des  génies.  Depuis  cette  époque  le  verre 
perdit  beaucoup  de  sa  valeur  dans  l'Empire  du  Mi- 
lieu^, et  on  cessa  d'en  faire  un  grand  cas^.] 

Le  royaume  des  Petits  Yué-tcbi  *  a  pour  capitale 
la  ville  de  Fou-leou-cha  'M^fP^- 

^  Ma-louan-iin  écrit  «  Taï-vou  ».  Le  Li-lai-ki-sse-nian-pao  ^  ^  j|£ 
I^  4p  ^  (liv.  46,  fol.  22)  nomme  ce  souverain  Chi-tsou-Taï-vou. 

*  Notre  texte  dit  :  P^  ^  «Tchoung-koue»  qui  n'est  pas  dans  Ma- 
touan-lin. 

*  Ma-touan-lin  (liv.  338,  fol.  1)  copie  textuellement  ce  passage, 
sauf  les  variantes  que  nous  avons  signalées,  aussi  nous  avons  repro- 
duit la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien  (lieu  cité). 

*  Histoire  des  Weî^  chap.  cii,  fol.  17.  «Il  ne  faut  pas,  dit  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  ,  confondre  ces  Petits  Yué-tchi ,  qui  ne  désignent 
ici  qu'une  branche  princière,  avec  la  division  des  Yué-tchi  restée 
dans  les  montagnes  du  Tibet  septentrional  lors  de  l'émigration  du 
gros  de  la  nation  vers  l'ouest,  dans  le  ii*  siècle  avant  notre  ère». 
(Xe5  Hnns  blancs,  p.  45). 

*  Cette  ville,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer   Rémusat   (Foue- 
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[Leur  premier  roi  était  le  fils  de  Ri-to-lo,  roi  des 
Grands  Yué-tchi.  fci-to-lo  ayant  été  poursuivi  par  les 
Hioung-nou  ^  et  s'étant  retiré  dans  l'ouest  ordonna  à 
son  fils  de  s'établir  dans  cette  ville  de  Fou-leou-cha. 
De  là  vint  à  ce  peuple  le  nom  de  Petits  Yué-tchi.  La 
ville  est  au  sud-ouest  de  Po-lou  i8t]?&  (Bolor)^à 
16,600  li  de  Tai.  Ils  habitaient  primitivement  entre 
Si-p  ing  W  ^  et  Tchang-yé  5i  ^.  Leur  habillement 
est  le  même  que  celui  des  Khiang.  Dans  leurs  tran- 
sactions commerciales,  ils  font  visage  de  monnaies 
d'or  et  d'argent.  Ils  émigrent  à  la  suite  de  leurs 
troupeaux,  et  sous  ce  rapport  ils  ressemblent  aux 
Hioung-nou  ^. 

A  1  o  li  à  Test  de  la  ville ,  il  y  a  une  tour  consa- 
crée à  Bouddha.  Elle  a  35o  pas  de  circuit  et  80  tchang 
d'élévation.  Depuis  le  temps  où  cette  tour  a  été  cons- 
truite jusqu'à  la  huitième  année  Wou-ting  (55o  de 
notre  ère),  il  s'est  écoulé  84*2   ans.   C'est  ce  qu'on 

kouê-ki,  p.  78),  est  Foe-leoii-cha  de  la  relation  de  Fa-hian,  le  Pou- 
lou-cha-pou-lo  de  Hiouen-thsang  (Pourouchapoura),  PeichaYèr  des 
auteurs  musulmans  (Voy.  \ivien  de  Saint-Martin,  Mémoire  sur  la 
carte  de  lAsie  centrale  construite  pour  les  voyages  de  HiouenAhsang , 
p.  56). 

^  Toung-tièn  [ liv.  19a,  fol.  18  )  et  Ma-touan-lin  (liv.  338 ,  foL  a  ) , 
au  lieu  des  Hioung-nou,  mettent  les  Jouan-jouan,  ce  qui  accorde  ce 
passage  avec  celui  des  Grands  Yué-tchi  (Voy.  plus  haut,  p.  338).  Lo 
Touog-tièn  doit  nous  donner  une  leçon  plus  ancienne  que  Thistoire 
des  Wei  remaniée  par  Licou-chou  (Voy.  plus  bas,  p.  339,  °^^  ^ 
et  p.  34o,  n.  a). 

*  Voy.  le  même  chapitre  de  ï Histoire  des  Wei,  foL  17,  et  le  //aï 
kouê'thou'tchi,  liv.  3o,  fol.  3i,  sur  Tidentification  de  ce  pays. 

'  Toung-tièn  et  Ma-touan-lin  (lieu  cité)  écrivent,  au  lieu  des 
Hioung-nou  <  les  barbares  du  Nord ,  ij^  |j|^  Pe-ti.  » 
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nomme  la  Tour  du  Bouddha,  ou  la  Tour  des  cent 
tchang^] 

IL 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  traduire  de  Thistoirc  . 
des  VVeï ,  nous  avons  vu  que  les  Yué-tchi  furent  forcés  dépasser 
à  l'ouest  à  cause  des  incursions  des  Jouan-jouan. 

Plusieurs  petits  royaumes  s'élevèrent  dans  le  pays  qu  ils 
avaient  abandonné  et  les  peuples  qu  ils  avaient  précédemment 
conquis  recouvrèrent  leur  indépendance. 

La  description  des  contrées  occidentales  de  Tbistoire  des 
Weï*  mentionne  : 

Le  royaume  de  Kia-se-ni  flj  Ê»  ;S  (Kesch)  a  pour 
capitale  la  ville  du  même  nom  au  sud  de  Si-wan-kin 
^M  Jv  (Samarkand),  à  i  2,900  li  de  Tai.  Ce  pays 
produit  du  sel  rouge  ^  et  toutes  sortes  de  fruits. 

Le  royaume  Po-tchi  îH  ^  (Bactres)  a  pour  capitale 
la  ville  du  même  nom  au  sud  de  Kia-se-ni*,  à 
1 3,32  0  li  de  Tai.  Il  y  a  toutes  sortes  de  fruits 
(fol.  i4). 

Le  royaume  de  Kia-pei  fljl  'j^,  qui  est  fancienne 

'  Nous  avons  donné  ia  traduction  de  M.  Stanislas  Julien  d'après 
Ma-touan-lin,  cet  auteur  ayant  copié  l'histoire  des  Weï  (Vivien  de 
Saint-Martin,  les  Huns  blancs ,  p.  /iôj. 

^  fVeï-choa,  chap.  eu.  Nous  laissons  de  côté  à'dessein  les  notices 
sur  Samarkand  et  les  pays  environnants,  les  réservant  pour  un 
prochain  mémoire. 

^  Comp.  Pline ,  XXXI ,  chap.  xli. 

^  Ces  trois  pays  s'identifient  d'eux-mêmes  avec  Sa-mo-kien ,  Kie- 
choang-na ,  Po-ho-lo  de'Hiouen-thsang,  Samarkand,  Kesch,  Balkh. 
(Voy.  Vivien  de  Saint-Martin,  Mémoire  analytique  sur  la  carte  da 
tAsie  centrale  construite  pour  les  voyages  de  Hiouen-thsany ,  p.  3^ 
et  38). 
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principauté  de  Hieou-mi  a  pour  capitale  la  ville  Ho-me 
à  Touest  de  So-kiu  fîi?  J^  (Yarkand)*,  à  i3,ooo  11 
de  Tai.  Les  habitants  demeurent  au  milieu  des 
montagnes  et  des  vallées. 

Le  royaume  de  Tche-sei-mo-sun  ^'Sk'MM^  qui 
est  l'ancienne  principauté  de  Chouang-mo,  a  pour 
capitale  la  ville  du  même  nom ,  à  Touest  de  Kia-pei, 
à  i3,5oo  li  de  Tai.  Les  habitants  demeurent  au  mi- 
lieu des  montagnes  et  des  vallées. 

Le  royaume  Kien-tun  iH'^,  qui  est  Tancienne 
principauté  Kouei-chouang  (Kouchans),  a  pour  capi- 
tale la  ville  de  Hou-tsao  à  l'ouest  de  Tche-sei-mo-sun, 
à  1 3,56o  li  de  Tai.  Les  habitants  demeurent  au  mi- 
lieu des  montagnes  et  des  vallées. 

Le  royaume'  Fo-ti-cha  ^  iic  ^,  qui  est  Tancienne 
principauté  Hi-thun ,  a  pour  capitale  la  ville  de  Po- 
mao  (Bâmyân)  à  l'ouest  de  Kien-tun,  à  i3,66o  li 
de  Tai.  Les  habitants  demeurent  au  milieu  des  mon- 
tagnes et  des  vallées. 

Le  royaume  Yen-feou-ye  ffl  i¥  pS  ^»  qui  est  l'an- 
cienne principauté  Kao-fou  (Kaboul)^  a  pour  capitale 

^  Identifié  dans  Haï-koiie-thon-tchi ,  liv.  3,  fol.  ii.  Voy.  aussi 
Bretschneider,  Notices  of  the  Med,  geogr.  and  Hist,  oj  central  and 
western  Asia,  p.  lôd* 

'  Yen  répond  à  Djam  (Stanislas  Julien,  Méthode  pour  déchiffrer 
et  transcrire  les  noms  sanscrits,  n°  2  2Ô4)«  Ce  pays  est  peut-être  le 
Zâboulistân  que  nous  trouvons  mentionné  vers  la  même  époque  dans 
Tabari  (trad.  de  M.  Nôldeke,  p.  iô6).  Le  nom  de  Kâboulistàn  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  passage.  M.  Nôldeke  fait  remarquer  que  tous  les 
manuscrits  portent  Kâristân ,  qu'il  a  cru  devoir  corriger  en  Kibou- 
listân. 

^  Aboulféda  dans  sa  géographie  nous  apprend  que,  d'après  Ibn 
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la  ville  du  même  nom  au  sud  de  FVti-cha ,  à  i3,y6oli 
de  Tai.  Les  habitants  demeurent  au  milieu  des  mon- 
tagnes et  des  vallées  (fol.  i  5). 

Ces  cinq  royaumes  sont  les  cinq  anciennes  principautés 
des  Yué-tchi  qui  furent  subjuguées  par  Kieou-tsieou-khio,  et 
puis  nous  trouvons  mentionné  le  Ki-pin  qui  avait  été  conquis 
par  le  même  roi ,  mais  qui  a  certainement  retrouvé  son  indé- 
pendance. 

F^e  royaume  Ki-pin  (Cophène)  a  pour  capitale  la 
ville  Ghen-kian  ^  ^  au  sud-ouest  de  Po-lou  (Bolor) , 
à  1/1,200  li  de  Tai.  Cette  contrée,  située  au  milieu 
de  quatre  montagnes,  a  800  li  de  Touest  à  Test  et 
3oo  li  du  nord  au  sud.  [C'est  un  pays  plat  et  tempéré; 
on  y  voit  la  luzerne  et  toutes  espèces  de. plantes  ainsi 
que  des  arbres  rares  :  le  fusain ,  le  sophora  \  le  bam- 
bou plicata  '^.  On  cultive  les  cinq  espèces  de  grains. 
On  fume  les  champs  et  les  jardins.  Les  terres  basses 
et  aiTosées  produisent  du  riz.  L'hiver  on  mange  des 
légumes  crus.  Les  habitants  sont  industrieux,  habiles 
à  sculpter,  à  ciseler,  à  tisser;  ils  font  des  vases  et  des 
objets  en  or,  en  argent ,  en  cuivre  et  en  étain.  Dans 
les  marchés,  ils  se  servent  de  monnaie.  Leurs  ani- 
maux sont  semblables  à  ceux  des  autres  pays^.]  Us 
envoyèrent  des  présents  à  la  cour  (fol.  i-y). 

Sa*id,  cette  ville  est  la  capitale  du  Zâboulistân  (Voir  la  traduMion 
de  M.  Guyard,  t.  Il ,  2"*  partie,  p.  2o4  ). 

^  Voyez  Pfizmaier,  Denkwûrdigkeiten  von  den  Bàunien  Chinas, 
p.  20  et  54. 

*  Paul  Plîrny,  Ilist.  nat.,  p.  9,  dans  Tappendice  du  Dictionnaire 
français-latin-chinois. 

^  Ce  passage  est  un  abrégé  de  la  même  description  de  l'histoire 

II.  23 
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Le  royaume  dcT'ou-hou-lol!£Pf  IK^^stà  i2,oooli 
de  Tai,  à  Test  se  trouve  le  royaume  Fan-yang  ^  ^ , 
à  Touest  à  la  distance  de  2,000  li  le  royaume  Si- 
wan-kin  (Samarkand),  au  midi  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  on  ignore  le  nom,  au  nord^  à  la  dis- 
tance de  1  0,000  li  le  Po-sse  i^  Î5f  (la  Perse).  Dans  ce 
royaume  est  la  ville  Po-ti  fil  $ê  qui  a  60  li  de  circon- 
férence. Au  sud  de  la  ville  coule  vers  l'ouest  un  grand 
fleuve  nomme  Han-leou  '^  ;^.  Le  sol  est  convenable 
à  la  culture  des  cinq  espèces  de  grains.  Il  y  a  de  bons 
dievaux,  des  chameaux  et  des  mulets.  Le  roi  envoya 
des  ambassadeurs  payer  tribut  (fol.  18). 

in 

I-ES  YE-THA  OU  EPUTHALITES. 

L^liistoire  des  Liang  (5o2-556)  et  celle  des  Tcheou  (657- 
58 1)  ne  parlent  plus  des  Yué-tchi  comme  occupant  la  Baç- 
trîane,  mais  elles  nous  apprennent  que  cette  contrée  était 
alors  habitée  par  un  peuple  appelé  Hoa,  ou  Yé-tha,  abré- 
viatiomde  Ye-ta-i-li-to.  Ce  peuple  lut  connu  des  écrivains 

des  Premiers  llau  que  Ma-touaii-lin  a  cojûée.  Comp.  la  traduction 
d'Abel  Rémusat  [Noav.  Mcl.  asiat. ,  1. 1 ,  p.  206  )  que  nous  avons  suivie. 

*  Identifié  par  Abel  Rémusat  [Nonv'.  Mal.  asiat.,  1. 1,  p.  2^4  et 
suiv.)  avec  le  Tokharestan;  ce  pays  est  mentionné  dans  le  pas8àjg;e  de 
Tabari  cité  pi  us  haut. 

^  Ce  passage  a  élc  reproduit  par  Ma-touan-lin.  Seion  Rémusat 
(lieu  cité)  «il  y  a  dans  fout  cela  confusion,  incobérence,  inexacti- 
tude (p.  247)».  Mais  si  nous  corrigeons  notre  texte  en  mettant  au 
nord  le  royaume  de  Samarkand,  à  l'ouest  la  Perse,  notre  notice  de- 
vient claire.  Cette  faute  doit  s'être  glissée  dans  l'édition  princeps 
puisque  nous  Ja  trouvons  reproduite  dans  le  Toung-tchi ,  Jiv.  196, 
fol.  9',«,  et  da'is  ï Encyclopédie  de  Ma-touan-liii,  (liv.  337,  fol  a3). 
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arméniens,  musulmans  et  byzantins  sous  la  dénomination 
des  Thetal,  Hayâlliali^  Ephthalites,  et  sous  celle  de  Huns 
ou  Huns  blancs. 

Comme  on  le  verra  par  la  traduction  des  passa«j'es  suivants , 
les  Yé-tba  n'ont  rien  de  commun  par  leurs  origines,  leurs 
mœurs  et  leur  bistoire,  avec  lesYué4clû  ou  ludo-Scytlies. 

Histoire  des  Liang  * ,  cliap.  Liv,  fol.  3i-32. 

Le  royaume  des  Hoa  îi^\  Ce  peuple  est  une 
branche  particulière  des  Tche-sse  ^  ^.  La  pre- 
mière année  Young-kien  (  i  26  de  noire  ère)  des  Han, 
Pa-Hoa  A  î# ,  ayant  suivi  Pan-Young  3^  ^  dans  une 
guerre  au  nord,  se  distingua  (par  ses  exploits).  Pan- 
Young  réleva  à  la  dignité  de  Heou-pou-thsin-han- 
heou  ^  5B  S  SI  ^^.  Sous  les  Weï  et  les  Tsin  jus- 
qu'à présent  les  Iloa  n'eurent  pas  de  communications 
avec  l'empire  du  milieu.  La  quinzième  année  Thien- 
kien  ( 5  1 6)  leur  roi  Ye-ta-i-Ji-to  M^MM^t'  com- 

*  Le  Toun(f-tièn,  liw.  igS,  ioL  5,  dit  :  «A  répoque  des  seconds 
Weï  ou  les  app2lait  j'*^  ^  Hoa-tun  »  ce  mot  pourrait  peut-être  se 
prononcer  «H-[-uu»  Hun,  en  lisant  ces  deux  caractères  de  la  même 
manière  que  les  homophones  dont  les  Chinois  se  servent  pour  indi- 
quer la  prononciation  dans  leurs  dictionnaires;  quoiqu'il  en  soit,  il 
est  assez  vraisemblable  que  c'*est  ce  nom  de  Hoa ,  Hoa-tiiti  ou  Han 
qui  est  l'origine  de  la  dénomination  de  Huns  [Oiipvot)  que  les  Oc- 
cidentaux ont  aussi  appliquée  À  ce  peuple. 

^  Gomp.  l'histoire  des  seconds  Han  (Heou-Han-chou) ,  chap.  cxvtn , 
fol.  19. 

*  Ce  nom  se  trouve  écrit  presque  partout  de  même  (voy.  Yuuan- 
kian-loui-lian ,  liv.  236,  fol.  26,  T'onn<f-ichi,  liv.  196,  fol.  72,  Li- 
tai-ki-sse-nian-pao ,  liv.  53,  fol.  3).  il  n'y  a  que  le  T'oung-lièii 
(liv.  1 93 ,  fol.  5)  et  l'encyclopédie  de  Ma-touan-lin  (liv.  338,  fol.  10) 

23. 
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mença  à  envoyer  des  ambassadeurs  qui  offrirent  des 
produits  de  leur  pays.  La  première  année  P'ou-t'oung 
(620)  il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  présenter  un 
iion  de  couleur  jaune,  de  la  fourrure  de  martre 
blanche  (Thermine)  et  divers  objets  brodés  de  Po-ssc 
(ia  Perse).  La  septième  année  (52  6)  ils  vinrent  offrir 
des  présents  panni  lesquels  se  trouvait  un  manteau. 
Sous  les  Youan-Weï^  ils  demeuraient  à  8ang-kan 
^  $t  "•  Les  Hoa  qui  n  étaient  quun  petit  peuple  sous 
la  domination  des  Joui-joui  pÇ^^  devinrent  pro- 
gressivement par  la  suite  grands  et  puissants;  et  ils 
conquirent  un  immense  empire  qui  s'étendit  jus- 
qu'aux royaumes  de  Po-sse  (Perse) ,  P'an-p'an  JS  38*» 

qui  mettent,  au  lieu  de  ^  ^<.»  J8I  ^^u*  La  ressemblance  de  ces  deux 
caractères  fait  supposer  une  erreur  dans  ces  deux  ouvrages.  ^  se 
prononce  habituellement  taî  nous  Tavoiis  transcrit  ia  selon  l'ancienne 
prononciation.  (Voy.  Wells  Williams  A  Syllabic  Dictionary  of  tlie 
Chinese  Language.) 

^  11  est  ici  question  des  W'eï  de  la  famille  des  To-pa  qui  régnèrent 
depuis  386  à  534  de  noire  ère.  Ma-touan-lin  (liv.  338,  foL  10) 
écrit  «lleou-Weï»,  les  seconds  Weï,  syuon}me  de  Youan-Weï  (Voy. 
Klaprolh,  Tabl.  ïlist.  de  l'Asie,  p.  194. 

^  Sang-kan  est  le  nom  d'une  rivière  dans  le  nord  de  la  Chine  qui 
arrose  les  provinces  de  Clian-si  et  de  Pe-lchi  li.  L'encydiopédie 
Youan-kian-louï-han  î^  ^  ^  jg  (liv.  226,  fol.  26)  et  leToung- 
tchi  (liv.  1  gO ,  fol.  72  ) ,  qui  reproduisent  cette  notice,  écrivent  Tai-tou 
'fÇ  ^  au  lieu  de  Sang-kan. 

^  Nom  que  les  historiens  des  dynasties  du  sud  donnent  aux  Jouan- 
jouan.  Dans  ce  passage  Ma-touan-lin  et  l'encyclopédie  Youan-kian- 
lonî-han  orthographient  Jouan-jouan. 

^  Ce  pays  est  cité  pai^mi  le9  contrées  méridionales  dans  ie  même 
chapitre  de  l'histoire  des  l^iang,  fol.  12.  Selon  M.  Smith  (Vocab. 
oj Chinese  proper  nfimcs)  « P'wan-l^'wan ,  a  country  near  the  Kwan- 
iun  mountains,  said  lo  vield  the  best  sulphur.  This  name  is  some- 
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Ki-pin  (Cophène),  Yen-ki  ^^  (Kharachar),  Ki- 
eou-tse  ^êi  (Koutché),  Sou-le  i%Wl  (Kâschghar), 
Kou-me  jfe  M  (Baï),  Yu-thien  ^  ||  (Khotan),  Kiu- 
p'an  'fel^^ 

Ce  pays  a  1,000  li.  G  est  une  contrée  tempérée, 
on  y  trouve  des  montagnes  et  des  vallées  et  peu 
d*arbres^.  On  y  cultive  les  cinq  espèces  de  grains. 
Les  habitants  du  royaume  mangent  des  aliments 
composes  de  viande  de  mouton  et  de  farine  de  blé. 
Leurs  animaux  sont  le  lion,  le  chameau  à  deux 
pieds  •^,  l'âne  sauvage.  Ils  ont  des  officiers  des  cornes^, 
de  bons  archers.  Ils  sliabillent  avec  des  robes  longues 
à  manches  courtes  garnies  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  femmes  se  couvrent  la  tête  de  fourrure 


limes  refeired  to  Bantam  in  Java».  T'oung-lièn  (liv.  193,  fol  4), 
Ma-touan-lin  (liv.  338,  fol.  10)  et  le  Toung-tchi  (liv.  196,  fol.  72) 
reproduisent  ce  passage;  les  deux  premiers  mettent  à  la  place  de 
Fan-P  an ,  K'o-p  an  |1|  ^  et  le  dernier  K  o-p'an-t  o  îg  ^  |^  •  K  o- 
p'an-t'o  est  un  petit  pays  à  l'ouest  du  Yu-thien  (Khotan]  selon  le 
même  chapitre  de  Liang-chou,  fol.  34. 

^  Toung-tchi  écrit  de  même  Kiu-p'an.  Ma-touan-lin  et  le  Toung- 
tièn  ne  mentionnent  pas  ce  pays,  ils  terminent  ce  passage  avec 
Yu-thien  (Kholan). 

*  Notre  texte  porte  :|fj; /fC  «  chou-mou  »  (arbre),  le  T'oung-tchi 
(lieu  cité)  écrit  ^  :JU  /fC  « chao-chou-mou »  (peu  d'arbres),  leçon 
que  nous  avons  suivie. 

^  Cet  animal  doit  être  le  même  que  celui  qui  est  désigné  ainsi 
parle  Toung-dèn  (liv.  193,  fol  21)  :  «Un  grand  oiseau. . .  .  ayant 
les  pieds  comme  ceux  du  chameau.  . .  .  Les  Barbares  le  nomment 
vulgairement  oiseau -chameau  ».  C'est  le  Strulhiocamelus  de  Pline  ou 
l'autruche. 

«Kio-jin»  est  une  charge  en  Chine.  Voy.  le  Tcheou-li^  traduc- 
tion de  Biot,  1. 1 ,  p.  378. 


338    0€TOBRE-NOVEMBHE-DÉCEMBRE  1883. 

et  d'une  corne  ornée  d*or  et  d'argent  haute  de  six 
pieds,  et  qui  a  la  forme  d  un  arbre  taillé. 

Les  frères  épousent  en  commun  une  même  femme , 
celles-ci  étant  peu  nombreuses^  Les  habitants  de  cette 
contrée  n'ont  pas  de  villes;  ils  demeurent  sous  des 
tentes  de  feutre  dont  les  portes  s'ouvrent  du  côté  de 
l'orient.  Leur  roi  s'assied  sur  un  lit  d'or.  Us  suivent 
la  révolution  de  la  grande  année.  On  admet  que  les 
femmes  reçoivent  les  visiteurs  et  s'asseyent  avec  eux. 
Ils  n'ont  pas  d'écriture  et  font  leurs  contrats  avec 
des  morceaux)  de  bois  ^.  Ils  ont  des  relations  avec 
les  royaumes  environnants  et  leur  envoient  des  am- 
bassadeurs. Comment  alors  ont-ils  des  livres  bar- 
bares écrits  sur  de  la  peau  de  mouton  qui  leur  sert 
de  papier?  Ils  n'ont  pas  d'administration.  Ils  adorent 
l'esprit  du  ciel  et  celui  du  feu.  Chaque  jour  ils  sortent 
sur  le  seuil  de  leur  porte  pour  faire  un  sacrifice  aux 
esprits;  après  qu'il  est  consommé,  ils  s'agenouillent 
et  font  une  salutation  pour  le  terminer.  Ils  enseve- 
lissent leurs  morts  dans  des  cercueils  en  bois.  Lorsque 
un  père  ou  une  mère  vient  à  trépasser,  leurs  fils  se 
taillent  l'oreille  et  choisissent  pour  achever  l'enter- 
rement un  jour  heureux  ^.  Leur  langue  fut  comprise 

'  Ces  mœurs  sont  semblables  à  celles  des  Turks;  le  Pienri-ùen, 
livre  i3o  (traduction  de  M.  Stanislas  Julien,  Journal  asiatique, 
6*  série,  t.  III] ,  nous  apprend  qiie  les  Turks  habitent  sous  des  tentes 
de  fautre  (p.  332  ) ,  celle  de  leur  khao  s'ouvre  du  côté  de  Torient  par 
respect  pour  le  côté  du  ciel  ou  se  lève  le  soleil  (p.  335  ).  Les  Tudis 
aussi  n'ont  point  d'écriture  et  pratiquent  des  entailles  sur  des  plaques 
de  bois  pour  faire  des  contrats  {p.  35 1). 

^  Crs  coul  urnes  se  rapportent  beaucoup  à  celles  des  Tou-kioue 
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par  un  interprète  du  Ho-nan ,  et  dans  te  suite  on  en 
eut  connaissance. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  traduire  de  Thistoire 
des  Liang,  le  roi  de  Hoa  est  nommé  Ye-ta-i-li-to.  Ma-touan- 
lin  nous  apprend  que  «  le  Liang-tlèn  ^  ^  de  Lieou-fan 
^J  î$  ^  ^^^^  remarquer  que  le  nom  de  famille  du  roi  du 
royaume  de  Hoa  était  Yé-tha  et  que  ses  descendants  don- 
nèrent à  leur  royaume  leur  nom  de  famille  *.  » 

C'est  sous  le  nom  de  Yé-tha ,  abréviation  de  Ye-ta-i-îî-to , 
que  les  histoires  des  Weï  et  des  Tclieou  mentionnetift  ce 
royaume. 

Histoire  des  Weî,  cliap.  en,  foL  19  ^. 

[Les  Yé-tha  PU  1^  sont  de  la  race  des  Grands  Yué- 

(Turks) ,  lesquels,  «lorsqu'un  homme  est  mort,  déposent  son  corps 
dans  sa  tente;  ses  parents  et  ses  proches  tuent  une  multitude  de 
bœufs  et  de  chevaux  et  les  lui  offrent  en  sacrifice.  Ils  font  le  tour 
de  la  tente  en  poussant  des  cris  lugubres ,  et  avec  un  couteau ,  se 
tailladent  le  visage,  où  i*on  voit  couler  à  la  fois  le  sang  et  les  larmes. 
Après  le  septième  tour  ils  s'arrêtent;  alors  ils  choisissent  un  jour 
favorable,  placent  le  cadavre  sur  un  cheval  et  le  brûlent.  Ifs  re- 
cueillent ensuite  les  cendres  et  les  enterrent».  Pien-i-tieri ,  fiv.  r3o, 
traduction  de  M.  Stanislas  Julien,  Journal  asiatique,  6"  série,  f.  IlT, 
p.  352. 

^  Le  Liang-tièn  est  un  ouvrage  historique  du  ge'nre  appelé  Pïeti- 
nian  (Annales).  Cette  histoire  des  Liang  est  en  trente  livres. 

*  L'encyclopédie  de  Ma-touan-lin ,  liv.  338,  fol.  i4»  qui  reprodiiit 
le  T'oung-tièn,  (liv.  igS,  fol.  6). 

^  L'histoire  des  Weï^fut  composée  en  cent  trente  livres  par  Weï-cheou 
^  l[j[  ,  qui  vivait  sous  les  Thsi  du  nord  (  550-577).  Elle  fut  rema- 
niée en  cent  quatorze  livres  ou  chapitres  par  Lieou-chou  §|J  J^ 
(  1052-1078)  :  c'est  le  travail  de  ce  dernier  qui  a  été  imprimé  dans  la 
collection  des  histoires  dynastiques  de  la  Chine.  Ma-touan-lin  (liv.  338, 
fol.  1 1)  reproduit  ce  passage  de  l'histoire  de  Lieou-chou.  Nous  don- 
nons la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien  en  notant  les  principales 
variantes  entre  le  texte  de  Ma-touan-lin  et  celui  de  VHistoire  des  Wéî. 
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tchi*,  d'autres  disent  que  cest  une  branche  parti- 
culière des  Kao-tché  H^  V .  Ils  sont  originaires  des 
pays  qui  sont  au  nord  de  la  Grande  Muraille  ;  et  au 
sud  du  Kin-chan  ^  |lj ,  d'où  ils  sont  partis  ;  ils  vinrent, 
en  passant  à  Touest  du  Khotan^,  établir  la  résidence 
de  leur  chef  à  aoa  li  au  sud  de  la  rivière  Ma-hiu 
,11  îf^,  à  1  o,  1 00  11  de  Tchang-ngan.  Leur  roi  faisait  sa 
résidence  dans  la  ville  de  Pa-ti-yan  ^  iË  5È  *,  qu'on 
nommait  Ouang-ché-tching  ï^;feS,  ou  la  ville  de 
la  maison  du  roi.  Cette  ville  avait  plus  de  i  o  li  en 
carré;  on  y  voyait  beaucoup  de  temples  et  de  tours 

^  Nous  avons  vu,  d'après  V Histoire  des  Liang,  que  les  Iloa  devaient 
être  nne  nation  de  race  turque.  Cette  piirasc  :  «  les  Yé-tha  sont  de 
la  race  des  Grands  Yué-tcbi ,  etc.  » ,  doit  signifîer  que  les  premiers 
ont  demeuré  dans  ies  contrées  habitées  anciennement  par  les  Yué- 
tchi.  On  trouve  dans  les  auteurs  grecs  des  eiLpressions  semblables. 
Ménandre  ne  dit-ii  pas  que  les  Turks  se  nommaient  anciennement 
Saces?  Aussi  M.  de  Saint-Martin  fait  remarquer  [Lebeau,  IX,  383) 
que  ces  sortes  de  synonymes  dans  les  auteurs  grecs  et  dans  les  an- 
cien», en  général,  indiquent  seulement  que  les  peuples  quils  font 
descendre  Tun  de  Tautre  ont  successivement  dominé  dans  les  mêmes 
régions. 

*  Le  Voung-tihn,  liv.  gS,  fol.  5,  dans  sa  notice  sur  les  Yé-tba, 
écrit  ainsi  cette  phrase  :  «  Des  monts  Kin-chan ,  ils  passèrent  à  Touest 
du  KJiotan,  sous  le  règne  Wen-tch'ing-ti  des  seconds  Weï  (452- 
465) ,  il  y  a  de  cela  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans  ».  Le  Toung- 
tien  fut  composé  par  Tou-yeou  5^2  'fi&  »  qui  vivait  au  commencement 
du  IX*  siècle;  il  ne  peut  donc  reproduire  dans  ce  passage  de  Tbistoire 
des  Weï  que  le  texte  non  remanié  de  Weï-cheou.  La  notice  sur  le» 
Yé-tha  du  Toung-tibn  diffère  peu  (  sauf  quelques  passages  qui  sont 
abrégés)  de  celle  de  ITiistoire  des  Weï  de  Licou-chou. 

*  Le  Margus.  Ma-touan-lin  écrit:  j^  }^  Ou-hiu  (Oxus). 

^  Cette  ville  est  Badeghis.  Yaqout  la  donne  aussi  comme  la  ca- 
pitale des  Ephthalites  (  Voy.  M.  Barbier  de  Meyi'ard  ,  Dict,  géogr,  de 
la  Perse,  p.  75). 
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bouddhiques,  tous  ornés  d or  ^  Les  mœurs  des  habi- 
tants se  rapprochent  de  celles  des  Tou-kioue  5îc  M 
(les  Turks). 

La  coutume  est  que  les  frères  aient  en  commun 
une  même  femme.  Si  un  mari  n'a  pas  de  frères,  sa 
femme  porte  sur  la  tête  un  bonnet  qui  n  a  qu'une 
seule  corne;  s'il  a  des  frères,  le  bonnet  prend  plu- 
sieurs cornes,  en  proportion  du  nombre  de  ces  der- 
niers. Ils  ajoutent  à  leurs  vêtements  des  rubans  et 
des  cordons.  Ils  se  coupent  les  cheveux  ras. 

Leur  langue  n'est  pas  la  même  que  celle  des  Jouan- 
j  ouan ,  des  Kao-tché  et  des  autres  barbares.  Ils  peuvent 
être  au  nombre  d'environ  1 00,000.  Ils  n'ont  pas  de 
villes;  ils  émigrent  avec  leurs  troupeaux  pour  cher- 
cher des  eaux  et  des  pâturages  et  se  font  des  tentes 
de  feutre.  En  été,  ils  se  transportent  dans  des  cantons 
froids;  en  hiver,  ils  recherchent  les  lieux  tempé- 
rés. Leurs  femmes  habitent  dans  des  lieux  séparés, 
et  se  trouvent  parfois  à  des  distances  de  200  et  3oo 
li^  (de  leurs  maris).  Le  roi  change  successivement 
de  demeure  et  chaque  mois  il  en  adopte  une  nouvelle; 
pendant  les  froids  d'hiver  seulement,  c'est-à-dire 
pendant  trois  mois,  il  n'émigre  pas. 

^  Plus  loin  il  est  dit  :  «Tls  nont  jias  de  villes,  et  se  font  des  tentes 
de  feutre.  »  Nous  avons  vu  dans  le  passage  de  Thistoire  des  Liang 
cette  contradiction  que  les  Hoa  ou  Huns  n*ont  pas  d'écriture  et  font 
leurs  contrats  avec  des  morceaux  de  bois ,  et  cependant  qu'ils  avaient 
chez  eux  des  livres  écrits  sur  de  la  peau  de  mouton ,  etc.  Les  voya- 
geurs chinois  ont  dû  trouver  chez  les  Ephthalites  des  vestiges  de  la 
civilisation  des  Kouchans. 

^  Dans  Ma-touan-lin  :  «à  des  distances  de  loo,  200  et  jusqu'à 
3oo  li  B. 
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La  dignité  royale  ne  passe  pas  nécessairement  au 
fils  aîné;  si  parmi  les  (antres)  fils,  ou  les  fi^ères  ca- 
dets, il  y  en  a  un  (plus)  capable,  à  la  mort  du  roi,  il 
lui  succède. 

Il  ny  a  pas  de  chariots  ouverts  dans  ce  pays, 
mais  des  chariots  fermés;  il  y  a  beaucoup  de  cha- 
meaux et  de  chevaux.  Les  supplices  sont  extrême- 
ment sévères.  Un  voleur,  quelle  que  soit  la  quantité 
des  objets  dérobés,  est  coupé  en  deux  par  la  moitié 
du  corps.  Les  dettes  se  payent  au  décuple.  A  la 
mort  d'un  Yé-tha,  si  la  famille  est  riche,  on  le  dé- 
pose dans  un  tombeau  formé  de  pierres  amoncelées; 
si  elle  est  pauvre ,  on  se  borne  à  creuser  une  fosse 
pour  Tenterrer.  On  enterre  avec  le  corps  tous  les 
objets  qui  étaient  à  lusage  personnel  du  défunt. 

Ces  peuples  sont  cruels,  vaillants,  belliqueux;  les 
régions  de  Toccident,  les  Kang-kiu  J^  JS,  Khotan, 
Cha-le  fp  ^i\  les  A-si  (Arsacides)  et  une  trentaine 
d'autres  petits  royaumes  ont  été  leurs  tiibutaires,  et 
ils  ont  ainsi  formé  un  grand  royaume.  Les  habi- 
tants contractèrent  des  maringes  avec  les  Jouan- 
jouan. 

Depuis  les  années  Taï-ngan  (/i6o)^  ils  envoyèrent 
chaque  année  des  ambassadeurs  porter  leur  tribut  à 
la  cour.  Vers  la  fin  des  années  Tching-kouang  (627) 

^  T'oung-tièn  (liiii  cité)  et  T'oung-tchi  (liv.  196,  fol.  81)  écri- 
vcnt  Jjj^  ^  son-le  (Kàschghar).  Ma-touan-lin  de  même  que  notre 
texte  met  cha-le.  Rémusat  [Nonv,  Mél,  asial,,  t.  I,p.  2^2)  pense  que 
ce  mot  est  employé  [our  son-le. 

^  Ma-loiiaii-liii  ajoute  :  «  de  la  dynastie  des  seconds  Weï.  » 
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iis  envoyèrent  des  ambassadeurs  ^  offrir  un  lion. 
Arrivés  à  Kao-p  ing^  ^ ,  ils  rencontrèrent  les  Ouan- 
sé  ^  '^  et  les  Tcheou-nou  ^  jjX  ,  qui  étaient  en  ré- 
volte et  qui  les  retinrent  prisonniers  ;  les  Tcheou-nou 
ayant  été  soumis ,  ils  conduisirent  le  lion  à  la  capi- 
tale. Depuis  les  années  Young-hi  (532-53/i)  les  tri- 
buts et  les  ambassades  furent  interrompus. 

Dans  les  années  Hi-ping  (5 1 6-5 17)  So-ti^  avait 
envoyé  Wang-fei  ï  {^^,  Thseu-thoung  -^^ft,  le 
Samanéen  Soung-ynn  $fc  ^,  Fa-ti  fi  ')j  et  d autres, 
en  mission  dans  les  contrées  occidentales  pour  y 
prendre  des  informations  sur  les  livres  de  Fo.  Il  y 
avait  alors  un  Samanéen  nommé  Hoeï-seng  ^^, 
qui  était  allé  avec  eux;  il  revint  dans  les  années 
ïching-kouang  (5^0-527).]  Nous  ne  pouvons  noter 
(ici)  tous  les  détails  relatifs  aux  royaumes,  aux  mon- 
tagnes, aux  rivières  et  aux  distances  qu  il  parcourut , 
nous  en  présentons  un  résumé  ^. 


*  Notre  texte  porte  5^  'ffi  !K  66  *?  "^   •  Y^itu  sse  koatig  ssc 
tseu-i  » ,  Ma-touan-lin  dit  :  «  ^  BJ  Ç  — *  «  Koung  sse-tseu-î.  » 

^  Ma-touan-lin  écrit  «Ming-ti».  Le  Li'tai-ki'Sse'iiian'pao  (liv.  53, 
fol.  1)  nomme  ce  souverain  So-lsoung-hiao-Ming-ti. 
^  Ma-touan-lin  le  nomme  Ying-tchang  ^^  ^  . 

*  Comparez  la  traduction  de  Rémusat  (lieu  cité).  L*auteur.  chi- 
nois Weï-cheou,  dans  les  foiioS  3o  et  3i  du  chapitre  cii  de  {'Histoire 
des  Weî,  donne  une  notice  sur  les  principaux  pays  qui  ont  été  visités 
par  Hoeï-seng;  ces  pages  forment  ainsi  un  résumé  de  la  relation  de- 
ce  voyageur,  et  sont  un  appendic3  à  la  description  des  contrées  occi- 
dentales sous  les  Weï.  Le  Seng- Hoeï-seng  sse-?i-yu-ki  [Mémoire  du 
samanéen  Hoeï-seng)  a  éfé  traduit  en  allemand  par  M.  Noumann  et 
en  anglais  par  M.  Beal. 
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Leur  pays  est  à  i,5oo  li  du  royaume  de  Tsao, 
jusqu'à  Koua-tcheou  on  compte  6,5oo  li. 

Histoire  des  Tckeou  ^  cbap.  l  ,  fol.  1 1 . 

Le  royaume  des  Yé-tlia  est  à  Touest  du  Yu-thien  et 
à  10,000  li  à  Test  de  Tchang-ngan.  Les  habitants  de 
ce  pays  sont  de  la  race  des  Ta-Yué-tchi.  [Leur  roi  ^ 
faisait  sa  résidence  dans  la  ville  de  Pa-ti-yan  (Ba- 
deghis)  qu'on  nommait  Ouang-clié-tching,  ou  la  ville 
de  la  maison  du  roi.  Cette  ville  avait  plus  de  10  li 
en  carré.  Les  lois  pénales  '  et  les  mœurs  des  habi- 
tants se  rapprochent  de  celles  desTou-kioue  (Turks). 
La  coutume  est  que  les  frères  épousent^  en  commun 
une  même  femme.  Si  un  mari  na  pas  de  frères,  sa 
femme  porte  sur  la  télé  un  bonnet  qui  n  a  qu  une 
seule  corne;  s'il  a  des  frères  le  bonnet  prend  plu- 
sieurs cornes,  en  proportion  du  nombre  de  ces  der- 
niers]. 

Ce  peuple  est  cruel,  courageux,  intrépide.  Le  Yu- 
ihien  (Khotan)  et  les  A-si  (Arsacides)  et  autres, 
environ  vingt  royaumes  grands  et  petits,  furent  leurs 
tributaires. 

[La  douzième  année  Ta-toung  (5/i6)  les  Yé-tha 


'  m. 


^  Ce  passage  tst  copié  de  ï Histoire  des  lyeîcl  reproduit  |)ar  Ma- 
touaniiii;  nous  douiions  la  (raduclion  de  M.  Stanislas  Julien  (lieu 

cité). 

^  Notre  texte  ajoute  o^J  J^  Iliiig-fa»  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
VUisloire  des  JVeï. 

*  Le  texte  ajoute  ^ussi  «^  TJisi». 
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envoyèrent  en  tribut  des  produits  de  leur  pays.  Dans 
la  deuxième  année  de  Feï-ti  (553)  des  Weï  et  dans 
la  deuxième  année  de  Ming-ti  (558)  ils  chargèrent 
encore  des  envoyés  d'aller  porter  des  présents.  Mais 
la  puissance  des  Yé-tha  ayant  été  brisée  par  les  Tou- 
kioue^  leurs  tribus  se  divisèrent  et  se  dispersèrent, 
et  les  envois  furent  interrompus  *^.] 

IV. 

Comme  nous  l'avons  vu,  l'histoire  des  Tcheou  (557-58i) 
nous  apprend  que  les  Yé-tha  (Eplithalites)  ayant  été  vaincus 
par  les  Turks,  leurs  tribus  furent  divisées  ou  dispersées. 

Aussi  l'Histoire  des  Souï  (581-617)  dans  sa  description 
des  contrées  occidentales  (chapitre  lxxxui)  no  nomme  plus 
Fempire  des  Yé-tha  (Ephth alites),  mais  elle  mentionne  dans 
la  Bactriane  les  royaumes  de  T'ou-ho-lo  (Tokharestan)  et  de 
Yi-ta  qui  tombèrent  bientôt  sous  la  domination  des  Turks. 
Ces  Yi-la  étaient  sans  doute  des  descendants  déchus  des  an- 
ciens Yé-tha. 

Histoire  des  Souî^,  chap.  lxxxhi,  fol.  i3. 

Le  royaume  de  T'ou-ho-lo  VitiKI^  (Tokhares- 
tan) *  est  situé  à  5 00  h  des  Tsoung-ling  1^^^.  La 

^  Ménandre  (p.  229)  rapporte  que  les  ambassadeurs  turks  ont  au* 
nonce  à  l'empereur  Justin, la  quatrième  année  de  son  règne (568), 
qu'ils  avaient  réduit  à  leur  obéissance  les  Ephthalites  jusqu'à  leur 
imposer  un  tribut. 

^  Ma-touan-lin  donne  ce  passage  dans  sa  notice  sur  les  Yé4ha , 
aussi  nous  reproduisons  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien. 


*  Nous  avons  déjà  vu  que  le  Tokharestan  s'était  formé  des  d^ris 
de  l'empire  des  Kourhans.  Ce  pays  fut  conquis  par  les  Ephthalites 


340     OCTOBllE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1883. 

population  est  mêlée  avec  les  Yé-tha.  Leur  capitale  a 
2  ii  en  carré.  Leurs  armées  comptent  100,000  hom- 
mes, tous  exercés  à  la  guerre.  Ils  adorent  Fo  (Boud- 
dha). Les  frères  épousent  ensemble  une  même  femme. 
Chaque  fois  qu  un  homme  rentre  dans  une  maison , 
il  suspend  à  dessein  son  habit  au  dehors  de  la  porte. 
Les  enfants  qui  naissent  appartiennent  au  frère  aîné. 
Dans  l'antre  de  la  montagne  se  trouve  un  cheval 
divin;  chaque  année  les  habitants  envoient  paître 
leurs  juments  dans  cet  antre  et  elles  engendrent  un 
poulain. 

Au  midi,  jusqu'à  Tsao  îf  Ml  y  a  1 ,700  li ,  à  Test 
jusqu'à  Koua-tcheou  5,8 00  li.  Dans  les  années  Ta- 
nieï  (6o5-6 1 8)  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  por- 
ter un  tribut. 

[Les  Yi-ta  fa  tâ'^  habitent  au  sud,  et  à  200  li  envi- 
ron ^  de  la  rivière  Ou-hiu  (Oxus)  ;  ils  sont  de  la  race  des 


(diaprés  les  limites  que  donne  à  ce  grand  empire  Y  Histoire  des  Liang), 
Le  Tokharestan  de  Y  Histoire  des  Souî  est  le  même  pays  qui  a  retrouvé 
son  indépendance  par  ]a  victoire  des  Turks  sur  les  Ephthalites.  h* His- 
toire des  Souî  mentionne  que  la  polyandrie  était  en  usage  dans  cette 
contrée ,  tandis  que  Y  Histoire  des  Wéî  ne  parle  pas  de  cette  étrange 
coutume,  ce  qui  prouve  quelle  a  été  apportée  par  les  Ephthalites. 
Comparez  ia  notice  de  Ma-touan-lin  (liv.  339 ,  ^^^'  ^^)  sur  ce  pays, 
traduite  par  Abel  Rémusat  [Noiiv,  Mél.  asiat,,  t.  I,  p.  a  M). 

^  Dans  le  même  chapitre  (fol.  16)  il  y  a  une  notice  sur  ce  pays 
«qui  est  le  Ki-pin  (Gophène)  du  temps  des  Han». 

*  "Selon  Y  Histoire  du  Tliang  [Sin-Thang-ckon,2*  partie,  cliap.  ccxxi, 
fol.  10),  et  Ma-touan-lin  (liv.  338,  fol.  i3),  Yi-ta  serait  une  mau- 
vaise prononciation  de  Yé-tha. 

*  Notre  texte  porte  ^  •in*  environ:  ce  mot  nest  pas  dans  Ma- 
touan-Un. 
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Grands  Yué-tchi.  Ils  ont  5,ooo  à  6,000  soldats^  et  sont 
regardés  comme  un  peuple  très  belliqueux;  à  la  suite 
des  troubles  qui  eurent  lieu  anciennement  chez  les 
Yi-ta,  les  Tou-kioue  (Turks)  envoyèrent  chez  eux 
Tse-kie  ^,  intendant  général  des  troupes  (tchong- 
ché),  pour  prendre  de  vive  force  le  commandement 
du  royaume  ^].  Leur  capitale  a  plus  de  10  li  en  carré, 
il  y  a  beaucoup  de  temples  et  de  tours  bouddhiques, 
tous  ornés  d'or  ^.  Tous  les  frères  ont  en  commun  la 
même  femme  ;  si  une  femme  n'a  qu  un  mari ,  elle 
porte  un  bonnet  à  une  seule  corne;  s  il  y  a  plusieurs 
frères ,  les  cornes  sont  en  proportion  du  nombre  de 
ceux-ci.  Au  midi,  jusqu'au  royaume  de  Tsao,  il  y  a 
i,5oo  li;  à  lest,  6,5oo  li  jusqu'à  Koua-tcheou.  Dans 
les  années  Ta-nieï  (6o5-6i8),  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  offrir  des  présents. 

V. 

* 

En  nous  appuyant  sur  les  documents  que  nous 
venons  de  traduire,  nous  allons  donner  succinte- 
ment  un  aperçu  historique  de  la  Bactriane  et  des  con- 

*  Notre  texte  dit  :  j|£  7^  'î'  Ou-loa-thsian;  Ma-touan-lin  écrit  : 
jE  y^  ^  Ou'lou-wan  (de  5o  à  60,000). 

*  Ma-touan-Iia  nomme  ce  général  5|c  ^  Sonng-yu.  Le  Toung'tiH 
(liv.  193 ,  fol.  6) ,  de  même  que  notre  texte,  écrit  ^  |^  Tse-hie. 

'  Ce  passage  de  V Histoire  des  Souî  a  été  reproduit  par  Ma-touaa-iin 
[liv.  338,  fol.  i3),  aussi  nous  donnons  la  traduction  de  M.  Sta- 
nislas Julien   (Les  Huns  blancs,  p.  52). 

^  La  description  de  la  capitale  des  Yi-ta  est  la  même  que  celle  des 
Yé-tha  (Voy.  plus  haut,  p.  34o). 
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trées  environnantes ,  depuis  le  if  siècle  avant  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  fin  du  vi®  siècle  de  notre  ère. 

Les  Yué-tchi,  ou  Indo-Scythes,  qui  habitaient 
primitivement  entre  le  pays  des  Thun-Hoang  et  le 
mont  Ki-lian  (les  monts  Célestes),  furent  vaincus, 
en  201  et  en  i65  avant  notre  ère,  par  les  Hioung- 
nou.  Ils  s'enfuirent  au  delà  des  Ta-Ouan,  battirent 
les  Ta-hia  de  la  Bactriane  dans  l'ouest,  et  les  sub- 
juguèrent. Leur  roi  fixa  sa  résidence  au  nord  de 
rOxus;  c'est  dan,s  cette  contrée  que  Tchang-kian, 
ambassadeur  chinois,  les  trouva  en  i  26  avant  notre 
ère.  Après  le  départ  de  ce  dernier,  la  ville  de  Lan- 
chi,  capitale  des  Ta-hia,  tomba  au  pouvoir  des 
Grands  Yué-tchi  qui  s'établirent  définitivement  dans 
la  Bactriane.  Cent  ans  après,  Kieou-tsieou-khio , 
prince  des  Kouchans,  une  des  cinq  principautés  de» 
Yué-tchi,  soumit  les  quatre  autres  ;  il  envahit  le  pays 
des  Arsacides,  s'empara  de  Kaboul,  de  Po-ta  et  du 
Ki-pin,  et  forma  un  grand  royaume.  Les  Chinois, 
d'après  un  de  leurs  historiens ,  continuèrent  à  les  nom- 
mer Yué-tchi  ;  les  autres  peuples  les  appelaient  Kou- 
chans, nom  cité  souvent  dans  les  écrivains  arméniens 
et  dans  Tabari.  Le  fils  de  Kieou-tsieou-khio  conquit 
l'Inde,  et  cet  empire  dura  ainsi  depuis  le  milieu  du 
i"'  siècle  de  notre  ère  jusque  vers  le  commencement 
du  v"  siècle.  A  cette  époque,  les  Jouan-jouan,  qui 
demeuraient  au  nord  du  royaume  des  Kouchans, 
chassèrent  par  leurs  incursions  Ki-to-lo,  roi  de  ces 
derniers,  qui  se  réfugia  à  l'occident,  passa  au  midi 
des  grandes  montagnes;  les  cinq  royaumes  au  nord 
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de  Kandahar  se  sojumirent  à  lui.  Son  fils  se  retira 
dans  la  ville  de  Peïchavèr. 

Les  Yué-tchi  étaient  originairement  notnades, 
mais  lorsqu'ils  furent  dans  la  Bactriane  ils  devinrent 
un  peuple  sédentaire;  leurs  rrtœurs,  leurs  monnaies 
et  leurs  marchandises  ressemblaient  à  celles  des  Ar- 
sacides. 

Dans  la  contrée  abandonnée  par  Ki-tô-lo  on  vit 
s'élever  plusieurs  petits  royaume*  :  ceux  de  Kia-se-ni 
[Kesch)  Balkh ,  Tokharestan ,  les  cinq  anciennes  prin- 
cipautés des  Grands  Yué-tchi  donnèrent  naissance 
à  cinq  nouveaux  petits  états,  et  le  Ki-pin  retrouva 
son  indépendance. 

Ces  petites  souverainetés  ne  purent  résister  au  flot 
envahisseur  des  Hoa  qui  les  subjuguèrent.  Sous  le 
règne  de  Wen-tch'ing-ti  des  seconds  Weï  (  452-465  )  ce 
peuple  descendit  du  nord  de  la  grande  muraille  de 
la  Chine .  en  passant  à  l'ouest  de  Khotan ,  et  fonda  un 
grand  empire.  Leurs  souverains  avaient  pour  nom 
de  famille  Ye-ta-i-li-to  [Ephthalites)  qui  devint  par 
la  suite  le  nom  du  royaume. 

Les  Hoa ,  dont  le  nom  est  peut  être  f  origine  de 
celui  de  Hun  que  les  Occidentaux  ont  donné  à  cette 
nation ,  n'avaient  pas  de  ville  ;  ils  émigraient  avec  leurs 
troupeaux  pour  les  faire  pâturer,  et  demeuraient  sous 
des  tentes  de  feutre  dont  les  portes  s'ouvraient  du 
côté  de  l'orient.  Ils  n  avaient  pas  d'écriture ,  faisaient 
leurs  contrats  avec  des  morceaux  de  bois;  ces 
mœurs  ainsi  que  les  cérémonies  pour  fensevelisse- 
ment  de  leurs  morts  ressemblent  beaucoup  à  celles 

II.  2  4 
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des  Turks.  Mais  la  polyandrie  était  en  usage  chez  les 
Ephthalites. 

A  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  chez  les 
Hoa  au  milieu  du  \f  siècle ,  les  Turks  s'emparèrent 
de  leur  gouvernement  et  les  divisèrent.  Des  débris 
de  Tempire  des  Ephthalites,  deux  royaumes  se  for- 
mèrent dans  la  Bactriane  :  le  Tokharestan  etlTi-ta, 
peuples  chez  lesquels  on  trouve  la  polyandrie.  Mais 
la  domination  des  Ephthalites  n'avait  pas  anéanti  le 
sentiment  national  des  Kouchans;  après  un  siècle, 
nous  voyons  renaître  une  foule  de  petits  royaumes 
qui  avaient  pour  souverains  des  princes  Yué-tchi. 
G*est  ce  mouvement  que  nous  étudierons  dans  un 
prochain  mémoire. 


INSCRIPTION  DE  MEROU-NËRAR  I".         351 


INSCRIPTION 


DE 


MÉROU-NÉRAR  P", 

ROI   D'ASSYRIE, 


PAR 


iM.  POGNON. 


^inscription  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  a  été  dé- 
couverte dans  les  ruines  d'El-Assar,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui au  British  Muséum;  elle  est  gravée  sur  les 
deux  côtés  d  une  tablette  de  pierre  dure  de  médiocre 
dimension,  et  contient  soixante-dix-neuf  lignes,  dont 
les  dernières,  beaucoup  plus  longues  que  les  autres, 
ont  été  tracées  sur  la  tranche  de  la  pierre. 

Mérou-nérar  nous  apprend  peu  de  choses  sur  son 
propre  compte  ;  il  se  contente  de  nous  faire  savoir 
qu'il  est  le  fils  d'un  prince  dont  le  nom  est  écrit  idéo- 
graphiquement  J  ^> —  <yp'T  mk-^ —  i,  le  petit-fils 
de  Bel-nérar,  l'arrière  petit-fils  d'Achour-ouballet,  et 

^  Une  brique  de  ce  prince  a  été  publiée  par  M.  Lenovmwàt  (CkoLr 
de  textes  cunéiformes  inédits  ou  incomplètement  publiés,  page  169). 
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qu  il  a  reconstruit  un  temple  d'Achour.  Un  fragment 
d'inscription  insignifiant  et  deux  briques  du  même 
souverain  (R.,  vol.  I,  p.  6,  n°  3)^  ne  nous  appren- 
nent rien ,  et  il  serait  impossible  de  déterminer,  même 
approximativement,  l époque  à  laquelle  il  a  vécu,  s'il 
n  était  pas  mentionné  dans  le  curieux  fragment  de  diro- 
nique  où  sont  sommairement  racontées  les  guerres 
des  rois  d'Assyrie  contre  les  rois  de  Kar-Douniacb^. 
Ce  qui  restait  de  cette  chronique  a  été  publié  à  la 
la  planche  LXV  du  second  volume  du  recueil  du  Bri- 
tish  Museiun  ;  mais  on  a  retrouvé  ultérieurement  de 
nouveaux  fragments,  qui  complètent  en  partie  le 
texte  *.  La  première  colonne  contient  les  notices  re- 
latives aux  règnes  des  rois  d'Assyrie,  dont  voici  les 
noms  : 

Achour-bel-nichéchou , 
Boussour-Achour, 
Achour-ouballet , 
Bel-nérar, 

T  i^- <TPt= -T-. 

Mérou-nérar. 

Le  récit  des  événements  qui  se  sont  accomplis 
sous  les  trois  derniers  de  ces  princes  se  trouve  sur 


^  La  lettre  R  indique  le  recueil  de  textes  publiés  par  le  Brkish 
Muséum ,  sous  le  titre  de  The  cuntiform  inscriptions  of  fVe^tfirn  Asim, 
et  la  lettre  L ,  le  recueil  intitulé  Inscriptions  in  ihe  cuneiform  charojcter 
from  assyrian  monaments  discovered  fy  A.  //.  Layard. 

'  Un  d'entre  eux  a  été  publié  à  la  planche  IV  du  troisième  vo- 
lume du  recueil  de  textes  du  British  Muséum. 
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lun  des  fragments  découverts  récemment;  n ayant 
pas  pu  le  voir,  je  ne  suis  pas  en  mesure  d'en  indiquer 
le  contenu;  je  sais  seulement,  par  M-  Pinçhes,  que 
le  roi  de  Kar-Douniache,  qui  régnait  à  i  époque  de 
Mérou-nérar,  se  nommait  : 

y  ►^.^^y  ^fr  ^  ►^^f  JT^y  sur  un  fragment 
du  haut  de  la  seconde  colonne  (R.,  vol.  III,  p.  k^ 
n**  3),  nous  trouvons,  se  suivant  immédiatement, 
deux  paragraphes  relatifs  aux  rois  d'Assyrie  : 

Bel-koudour-oussour  \ 

V 

Achour-dayan. 

Ce  dernier  était  l'arrière  grand-père  de  Téglath- 
phalasar  I",  et  vivait  environ  soixante  ans  avant  lui  ^. 
J'ignore  si  ce  fragment  doit  être  placé  tout  à  fait  en 
haut  de  la  seconde  colonne,  et  si  le  fragment  qui 


^  H  n'y  a  pas  de  notice  relative  au  règne  de  Ninîp-abil  -achar,  père 
d' Achour-dayan  ;  mais  ce  prince  était  peut-éire  mentionné  dans  le 
paragraphe  consacré  au  règne  de  Bei-koudour-oussour;  nous  voyons, 
en  effet ,  à  la  fin  d'une  ligne  hrisée ,  les  lettres  |  ►►]p-  >\-  |^  ^||i»  qui 
sont  le  commencement  de  son  nom.  Si,  ce  qui  est  possible,  la  chro- 
nique ne  mentionne  que  les  souverains  qui  ont  eu  des  guerres  contre 
les  Babyloniens ,  rien  ne  prouve  que  Bei-koudour-oussour  ait  été  ie 
successeur  immédiat  du  roi  qui  était  mentionné  dans  la  chronique 
immédiatement  avant  lui.  11  est  donc  possible,  même  s'il  n*y  a  pas 
de  lacune  entre  le  bas  de  la  première  ccdonne  et  le  haut  de  la  se- 
conde, que  Mérou-nérar  ait  vécu  bien  plus  d'un  siècle  avant  Té^ath- 
phalasar  I". 

*  Téglathphalasar  T'  dit,  en  pariant  du  temple  construit  par 
Chamchi- Mérou ,  fils  d'Ichmé-Dagan  «Achour-dayan,  roi  d'Assyrie, 
fils  de  Ninip-abil-achar,  roi  d'Assyrie,  démolit  ce  temple  et  ne  le  re- 
bâlit  pas  ;  pendant  soixante  ans ,  on  n'en  vit  plus  trace  » ,  puis  il  ajoute 
qui!  le  reconstruisit  entièrement  (R.,  vol.  I,  p.  i5, 1.  56). 
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contient  la  notice  consacrée  au  règne  de  Mérou-né- 
rar  se  trouve  tout  à  fait  au  bas  de  la  première;  en 
admettant  même  qu'il  n'y  ait  aucune  lacune  entre  les 
deux  fragments,  Mërou-nérar  aurait  vécu  au  moins 
cent  ans  avant  Téglathphalasar  P^  L'époque  de  ce 
dernier  souverain  nous  est  connue;  nous  savons,  en 
effet,  par  Tinscription  de  Bavian,  que  Sennachérib, 
après  la  prise  de  Babylone ,  rapporta  en  Assyrie  des 
divinités  enlevées  par  les  Babyloniens  dans  la  ville 
d'Ekalaté,  au  temps  de  Téglathphalasar  I",  roi  d'As- 
syrie, quatre  cent  dix-huit  ans  auparavant.  La  date  de 
la  prise  de  Babylone  est  inconnue  ;  mais  en  supposant 
qu'elle  n'ait  eu  lieu  qu'à  la  fin  du  règne  de  Senna- 
chérib,  c'est-à-dire  vei*s  l'an  681,  la  ville  d'Ekalaté 
aurait  été  prise  par  les  Babyloniens  sous  le  règne  de 
Téglathphalasar  I",  au  plus  lard  vers  l'an  1099.  On 
peut  donc  affirmer  avec  certitude  que  Mérou-nérarl", 
souverain  antérieur  d'au  moins  cent  ans  à  Téglath- 
phalasar P',  a  vécu,  an  plus  tard,  à  la  fin  du  xm*  siècle 
avant  notre  ère. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  notre  inscrip- 
tion est  le  plus  ancien  de  tous  les  textes  rédigés 
dans  le  dialecte  assyrien  proprement  dit  qui  soient 
connus  jusqu'à  ce  jour,  à  l'exception,  toutefois,  de 
quelques  briques  qui  ne  contiennent  que  des  noms 
propres.  Elle  est  écrite  en  caractères  archaïques,  et 
je  ferai  remarquer  en  passant  que  cette  dénomina- 
tion est  tout  à  fait  inexacte.  En  effet ,  les  caractères 
archaïques  n'ont  jamais  cessé  d'être  employés,  et  les 
inscriptions  sur  pierre,  surtout  celles  qui  ornaient  les 
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palais  ou  étaient  exposées  en  public ,  étaient  sbuvent 
écrites  à  la  basse  époque  avec  ces  caractères.  Quant 
à  ceux  que  Ion  employait  habituellement  et  auxquels 
les  assyriologues  ont  donné  le  singulier  nom  de  ca- 
ractères modernes ,  ils  sont  fort  anciens ,  et  il  est  pro- 
bable que,  dès  les  époques  les  plus  reculées,  on 
abrégeait  certaines  lettres  lorsqu'on  voulait  écrire 
avec  rapidité.  Le  fragment  d'inscription  et  lune  des 
deux  briques  de  Mérou -nérar  P^  dont  j'ai  parlé  à 
la  page  352,  sont  écrits  en  caractères  cursifs,  qui 
ne  di lièrent  pas  de  ceux  dont  on  se  servait  sous 
les  derniers  rois  de  Ninive.  Dès  une  époque  anté- 
rieure au  xiv"  siècle ,  les  Sémites  des  bords  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  avaient  donc  déjà ,  comme  Jes  Egyp- 
tiens, deux  sortes  de  caractères  : 

j**  Des  caractères  cursifs  qui,  comme  les  carac- 
tères hiératiques,  étaient  employés  lorsqu'on  .voulait 
écrire  avec  rapidité. 

2**  Des  caractères  plus  compliqués  et  plus  anciens 
que  l'on  gravait  sur  les  monuments  particuUèrement 
soignés,  et  que  nous  pourrions  appeler  caractères  ma- 
juscules. Leur  forme  paraît  avoir  peu  changé  en  Ba- 
bylonie;  en  Assyrie,  au  contraire,  par  suite  de  l'ha- 
bitude qu'avaient  les  graveurs  d'ajouter,  pour  orner 
les  lettres,  des  traits  et  des  clous  à  peu  près. où  bon 
leur  semblait,  la  forme  des  caractères  varia  beau- 
coup plus.  Voici,  du  reste,  quelques  exemples  qui 
prouveront  au  lecteur  qu'à  l'époque  des  derniers  rois 
de  Ninive  beaucoup  de  lettres  de  l'alphabet  que  j'ap- 
pellerais volontiers ,  faute  d'une  dénomination  meil- 
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ieure ,  •alphabet  majuscule,  avaient  une  forme  qui 
n'était  rien  moins  qu'archaïque  : 
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Dans  Tinscription  de  Mérou-nérar  V\  les  carac- 
tères ont  une  forme  assez  archaïque  ;  aussi  diffèren 


*  R. ,  vol.  1,  j).  29,  3o,  3i. 
'  Ch.,  vol.  I,  p.  A9. 
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TRADUCTION 

DE  LUNSGRIPTION  DE  MÉROU-?iÉBAR  j", 

Méron-nérar,  le  prince  brillant  consacré  au  dieu,  le  sou- 
verain ,  le  vicaire  des  dieux ,  celui  qui  établit  des  cités  à  la 
place  (?)  des  ruines  (P)  du  peuple  des  Kachè,  des  Koutè,  des 
Louloumê  et  des  Choubaré ,  qui  triomphe  des  insoumis  dans 
toutes  les  directions  \  qui  foule  aux  pieds  leurs  pays  depuis 
Koupki  (?)  et  le  territoire  de  Rapik,  jusquà qui  gou- 
verne les  légions  des  hommes,  qui  élargit  le  territoire  et 
les  frontières ,  qui  conunande  ?  aux  rois  et  aux  princes  qu  Anou , 
Achour,  Chamache,  Mérou  et  Ichtar  ont  soumis  à  ses  pieds, 
le  prêtre  brillant  du  dieu  Bel ,  fds  de  ]  y»—  <]t 


le  vicaire  de  Bel,  le  remplaçant  d*Achour,  qui  a  soumis  en 
entier  les  pays  de  Tourouki  et  de  Nikimklii  (?)  ainsi  que 
tous  les  rois  des  plaines  et  des  montagnes  du  vaste  pays  des 
Qoutê,.  .......  les  tribus  des  Akhlamê  et  des  Soute,  les 

Yaourè  et  les  contrées  qu'ils  occupent ,  qui  a  élargi  le  terri- 
toire et  les  limites,  pelit-fils  de  Bel-Nérar,  le  vicaire  d'Achour 
qui  a  égorgé  le  peuple  des  Kaché  et  anéanti  ses  ennemis, 
qui  a  élargi  le  territoire  et  les  limites ,  arrière  petit  fils  d'Achour- 
ouballet ,  le  roi  puissant  dont  la  prêtrise  a  été  établie  dans  les 
temples  et  dont  la  volonté  royale,  immuable  comme  une 
montagne  (P)\  a  été  exécutée  au  loin,  qui  a  anéanti  le  peuple 
du  vaste  pays  de  Choubar,  qui  a  élargi  le  territoire  et  les 
limites. 

Ligne  35.  Lorsque  la  toiture  (?)  du  temple  d'Achour  mon 
seigneur  qui  existait  anciennement  entre  (?)  la  porte  nommée 
«porte  du  nom  du  dieu  du  pays  »,  et  In  porte  des  dieux  juges 
se  fut  écroulée  et  effondrée  et  que  ce  temple  fut  tombé  en 
ruines,  je  le  restaurai  et  lui  rendis  son  ancienne  splendeur. 

Je. avec et  de  la  terre  (?);  je  le  rebâtis, 

le  reconstruisis  à  son  ancienne  place  et  j'y  plaçai  mon  inscrip- 
tion. 

*  Littéralement  :  en  haut  et  en  bas. 
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Ligne  \b.  Lorsque  dans  les  temps  à  venir  ce  temple  sera 
devenu  antique  et  tombera  en  ruines ,  que  le  prince  qui  régnera 
alors  le  restaure,  quil  remette  à  sa  place  mon  inscription  et 
rétablisse  le  nom  qui  y  est  écrit;  Acbour  écoutera  ses  prières. 
Celui  qui  effacera  fe  nom  qu*elle  porte  et  mettra  le  sien  à  la 
place,  qui  fera  enlever  mon  inscription,  la  détruira,  la  jettera 
dans  un  fleuve,  la  brûlera  dans  le  feu,  la  cachera  dans  la 
terre ,  la  placera  dans  un  lieu  obscur  où  on  ne  pourra  pas  la 
voir;  celui  qui,  dans  le  but  de  lui  faire  subir  un  des  genres  de 
destruction  énumérés  ci-dessus ,  la  fera  prendre  par  un  rebelle , 
par  un  étranger,  par  un  ennemi ,  par  un  révolté ,  par  une  tribu 
rebelle  ou  par  une  personne  quelconque,  ou  qui  méditera 
de  faire  quelque  autre  chose  pour  lui  nuire ,  qu*Achour,  que 

qui  habite  le  temple  El-kharrich-kourra ,  qu*Anou, 

Bel,  Ea,  Ichtar,  que  les  grands  dieux,  les  Ighig  du  ciel  et 
les  Anounnak  de  la  terre  le  frappent  avec  violence  de  leurs 
propres  mains;  qu'ils  profèrent  contre  lui  avec  colère  une 
malédiction  funeste,  qu*ils  anéantissent  sur  la  terre  son  nom, 
sa  race,  son  armée  et  sa  famille.  Que  leur  bouche  auguste 
ordonne  la  dévastation  de  son  pays,  Tanéantissement  de  ses 
hommes  et  des  bornes  de  ses  frontières.  Que  Mérou  Tinonde 
d*un  déluge  de  maux;  qu'il  envoie  dans  son  pays  la  tem- 
pête ,  le  mauvais  vent ,  la  rébellion ,  la  destruction ,  Touragan , 
le  besoin,  la  faim,  la  sécheresse  ?,  Tindigence;  qu'il  dévaste 
son  pays  comme  le  ferait  la  tempête ,  qu'il  le  couvre  de  ruines 
et  de  tumulus.  Que  Mérou,  dans  ses  décisions,  décrète  la 
perte  de  son  pays. 

Mois  de  ToiTrande  des  dieux ,  vingtième  jour,  éponymie 
de  Salmanou-karradou. 
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COMMENTAIRE  PHILOLOGIQUE. 


Lignes  i,  2,  3,  4,  5.  «  Mérou-Nérar,  le  prince 
brillant  consacré  aux  dieux,  le  souverain,  le  chaka- 
nakou  des  dieux  qui  établit  des  cités  à  la  place  (?)  des 
ruines  (?)  du  peuple  des  Kachê,  des  Koutê,  des  Lou- 
loumê  et  des  Choubarê». 

La  lecture  du  nom  du  souverain  sous  lequel  notre 
inscription  a  été  gravée  n  est  pas  absolument  cer- 
taine. Le  caractère  ^y  ^^  ^  rencontre  après  un 
nom   de  divinité  dans  les  noms  propres  royaux  : 

T -T-^dHf  ^f  ::^.  ! -f -n  ::ïït  ^  ::i<^ 

et  y  ►►-X^  ^^  ^^  »  *^"^  portés  par  des  rois  d'As- 
syrie. Nous  trouvons  d'autre  part,  sur  deux  tablettes; 
publiées  dans  le  recueil  de  textes  du  British  Muséum , 

les  noms  propres  J  ►►f-  ^1^  ^  ^J  ^^TM' 

et  y  Hh  --V  i-^I  ^:=ïï  Snïï^;  il  est 
donc  très  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que 

i^   l     y^    se  lisait   ^^   ^ — ]    HPhïT    et 

.^r-y  ^=ïï  o- Le  mot  :^  ^^  ;£îTn  ^y 

est  bien  connu ,  et  signifie  «  secours  »  ou  u  protection  »  ; 
donc,  soit  des  substantifs  ayant  le  sens  de  «protec- 


'   K.,  vol.  III,  p.  3,  n"  12,  I.  49. 
'  R.,  vol.  m,  j\  à.  n-'S,  1.  3i. 


372    OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1883. 

teur»,  soit  Timpératif  d  un  verbe  dérivé  de  la  même 
racine ,  verbe  dont  je  ne  peux  citer  aucun  exemple. 

Quant  au  groupe  >^ —  -^JÎ^""^P[ — »  ^^  ^'^  ^^  ^'^' 
bord  conjecturalement  Bin,  puis  Riman,  sa  vraie 
lecture  me  paraît  être  Méroa  ^  ;  dans  un  contrat  cité 
par  M.  Pinches  ^,  qui  n  en  a  malheureusement  pas 
publié  le  texte ,  il  est  question  d  un  personnage  ap- 
pelé Ilané'ikicha  (^  ^  t^  ^Éf  ^JT  ZA)* 
fils  de  4jj^]pf —  y^-  ►—  1  nom  propre  qui ,  sur  l'em- 
preinte du  sceau  d'Ilané-ikicha  apposé  à  la  même  ta- 
blette, est  écrit  ►-V^y  ^yy  ^^  ►hf-  -^Hff-- 

Dans  le  groupe  j^  J^ —  J> —  > — ,  la  lettre 
j^ — yy —  est  évidemment  l'idéogramme  du  mot 
p^^]  ^^yy  ^^*»  et  ]^  >—  «  Mérou  n,  est  la 
lecture  phonétique  de  Tidéogramme  ►►y-  ^^iHPF""* 
Il  est  possible  que  le  nom  primitif  de  ce  dieu  ait  été 
M^^meroa,  et  que  Merou  en  soit  une  abréviation; 
en  effet,  on  trouve  dans  la  première  colonne  d'une 
tablette  lexicographique  (R.,  vol.  II,  p.  48,  1.  35), 

le  groupe  ^ZZi  ^ZZi»  avec  une  dose  en  petits  ca- 

'  Le  nom  de  ce  dieu  s  écrivait  aus^i  idéographiquement  ^  ml 

*  Transactionê  o/*  ike  Socieiy  ùjhihliad  awchœolo^,  vol.  VII ,  part.  I , 
i88ot  p.  ii4« 

'  D  après  un  syllabaire ,  ^  ►jf^  pourait  se  lire  ^^lj[  S2f  *7^ 
(Lenorniant»  Les  Syllabaires  cunéiformes,  p»  i4i);  ce  caractère  était 
donc  ridéogramme  des  mots  dérivés  du  thème  -  r  y 
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ractères ,  indiquant  qu'il  se  lisait  J^-  ^yyy  J^-  HR^T^ 
et ,  en  regard ,  dans  la  seconde  colonne ,  m^  ^^►^[f-  '  • 
Il  est  assez  difficile  de  déterminer  les  diS'érents 
sens  du  mot  ^jj'^  sémat,  que  Ton  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  passages  et  qui  entre  dans  plusieurs 
locutions.  Je  crois  que  ce  mot  signifie  «propriété, 
chose  qui  appartient  en  propre  à  quelqu'un  »  ou  «  qui 
sert  à  quelqu'un»,  et,  par  suite,  «insignes,  attri- 
buts», et  peut-être,  comme  le  syriaque,  )J6o 

«  trésor»  ^  Je  citerai  les  exemples  suivants  ; 

les  instruments  de  guerre  dont  il  se  servait  person- 
nellement», littéralement  «propriété  de  ses  mains» 
(R. ,  volume  V,  planche  6,  ligne  i8j.  ^^  T^'^ 

-f-  ^^]  fcSf  ^<  -<T<  ^T  V 
^f  T«<  t^  <«  -ffrT  til^  -<T<  «ies 

images  ?  des  dieux  gardiens ,  placées  près  des  portes 
des  temples  » ,  littéralement  «  propriété  des  portes  des 

^  D'après  M.  Lenormant ,  le  groups  »-»■  J —  ^  >^  se  serait  lu 
Mermer,  mais  seulement  dans  la  langue  non  sémitique  de  la  Clialdée 
{Transactions  ofthe  Society  of  biblical  archœôlo^y»  vol.  VI,  part.  II, 
1879,  p.  390,  note  1). 

'  Le  pluriel  '^  ||  ^[  ^ J  désignait  aussi  les  légendes  royales, 
Tensemble  des  noms  et  des  titres  que  portait  un  roi  :  «  Celui  qui  dé- 
truirait Tœuvre  de  mes  mains ,  dit  Sargou ,  celui  qui  effacerait  mes 

titres  (-y  tT ^iîî  lîT^T    ^11  ^  ^]  t^])  qu  Achour, 

le  seigneur  grand ,  anéantisse  sur  la  terre  son  nom  et  sa  race  »  (  Insciîp- 
tion  de  la  tablette  d'argent  trouvée  dans  les  fondations  de  Khorsa- 
bad,  lignes  49 ,  5o  et  5i  ;  voyez  Opp  rt.  Les  Inscriptions  de  Dour- 
Sarkayan,  p.  26). 
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portes  des  temples»  (R.,  vol.  V,  p.  6,  1.  6o,  6i). 
Sargon,  après  avoir  raconté  la  construction  de  divers 
palais,  ajoute,  en  parlant  des  rois  quil  a  soumis  : 


j^  4^  I  ^*je  reçus  d'eux  des  tributs  nom- 
breux, consistant  en  or,  en  argent  et  en  toute  espèce 
de  choses  précieuses ,  le  tout  destiné  à  ces  palais  » , 
littéralement  «propriété  de  ces  palais'».  Achour- 
ban-abal  dit,  en  parlant  de  la  statue  d'une  déesse  en- 
levée par  les  Elamitcs  :  i^^^T  KJ^  ^>-  ^^  ^Zjjf 

^^  TJ  ^J  > — <y<  ^jy  «  elle  habitait  dans  le  pays 
d'Elan!,  où  elle  n'eut  pas  dû  habiter»,  littéi*alement 
«  endroit  qui  n'était  pas  sa  possession  ».  Je  citerai 
encore  les  phrases  suivantes  :  J^  ►-^^ — ^  ^     Y\ 

If  -T^^  ::zTf  —  ^  -(!<  ^TT  V 

fci^^  T^^  ►^KJK  «des  diadèmes  avec  des  cornes 
élevées,  diadèmes  de  royauté,  attributs»,  littérale- 
ment «propriétés  de  la  divinité»  (R.,  vol.  V,  p.  33, 

col.  Il,  1.  5o  et  suiv.).  »  J      y<<<  ^^»—  y<<< 

V«<Hff^T:=-ïï-<T<Iv^  ^!<Ttï=I 

*  Voyez  Les  Inscriptions  de  Donr-Sarkayan  Khorsahud ,  par  M.  Op- 
pert,  p.  g,  1.  1 1 1  et  1 12. 
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^^  yy  ►^y  y^  ^y  «  les  grands  dieux  dont  j  avais 
restauré  les  temples ,  dont  j  avais  orné  les  temples 
d'or  et  d'argent,  dans  le^  temples  desquels  j'avais 
placé  des  trésors  »  (R. ,  vol.  V,  p.  3 ,  1.  i  1 5  et  suiv.). 
Dans  notre  inscription,  l'expression  ^^[jy  ^  «^^ 
signifie  évidemment  «  consacré  au  dieu  »  ;  on  désignait 
peut-être  de  la  sorte  une  catégorie  de  prêtres ,  car  dans 
une  inscription  inédite  du  British  Muséum,  que  je 
publierai  en  appendice,  un  simple  particulier  est  qua- 

lifié  de  ^ïï  V  -f  <«  -f  ^T<  -f  <^ 
«prêtre  des  dieux  Sin,  Ghamache  et  Nergal». 

Le  sens  des  mots  ^  yy     ^jy^     ^  >^^  ^H 

est  très  obscur.  On  trouve  dans  plusieurs  passages, 
►»"-^y  ^y^  ^7^'  participe  dun  verbe  dun  thème 
]n  ou  |S0,  qui  paraît  signifier  «perdre,  anéantir»., 
et  désigne  certainement  un  genre  de  destruction  que 
je  ne  peux  déterminer  avec  exactitude  ^.  Je  serais  assez 
porté  à  voir  dans  ^  ^^^  ^n  un  substantif  dérivé 
du  même  thème,  qui  signifierait  «ruines,  choses  dé- 
truites)). Quant  au  mot  ^  yy  ^yyy  ,  il  est  connu  de- 
puis longtemps ,  et  signifie  «pied));  on  le  trouve  sou- 
vent comme  préposition ,  avec  la  signification  de  «  au 
pied  de,  au  bas  do).  En  donnant  à  ^  yy  ^ytt-  ^^ 
sens  de   «à   la   place  de,'  au  lieu   de)),   sens   que 


qui  détruit  les  ennemis  [nahour)  d'Acboun  (R.,  vol.  I,  p.  i5, 1.  56). 


/ 
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employé  comme  apposition  à  un  autre  substantif  et 
parait  devoir  être  rendu  par  «  tribut  ^  chose  due  ou 

imposée  »  ;  exemples  :  ^  ^H^âi    ^  ^^rrr    ^^r 
lÉl  ï^  ^  (variante  :  -t^  ^  ^) 

MH^  y^  ^T<TT  ^7^  ^^T^  "  j^  ^^^^  imposai  comme 
tribut  des  grains  des (R. ,  vol.  I ,  p.  2  i ,  1.  47); 

Ëïï  :;S  mi^M  (variante  : 

«un  tribut  dû  à  Achour,  mon  seigneur»  (R.,  vol.  I, 
planche  2 1 ,  ligne  5o)  ^.  On  trouve  souvent  le  verbe 

quels,  par  suite  de  la  chute  des  voyelles  sonores,  la  consonne  ipi- 
tiale  ou  plusieurs  consonnes  de  suite  se  prononçaient  sans  voyelle 
ou  du  moins  avec  un  e  très  sourd  ;  ne  pouvant  pas  écrire  ces  mots 
comme  ils  les  prononçaient,  les  Assyriens  les  écrivaient  avec  les 
voyelles  qu  ils  avaient  eues  primitivement,  et  ils  se  trompaient  par- 
fois ,  comme  se  tromperaient  des  Arabes  modei*nes  qui  voudraient  in- 
diquer les  voyelles  d*un  texte  en  langue  vulgaire  au  moyen  dafatha, 
du  hesra  et  du  damma,  A  moins  de  supposer  que  Ton  prononçait  in- 
différemment à  la  même  époque  kidour,  kadonr  et  koudour,  ce  qui 
me  parait  tout  à  fait  invraisemblable ,  on  est  forcé  d'admettre  qa*tu 
temps  des  derniers  rois  de  Ninive  la  première  consonne  de  ce.  mot 
avait  perdu  sa  voyelle,  et  que  certains  scribes  ne  savaient  mèmepA» 
quelle  en  était  la  prononciation  ancienne. 

^  On  sait  que  certains  gouverneurs  de  provinces  à  demi  soumises 
portaient  le  titre  de  ||  ^  {  ^  "^^  ]]  JEf  ^^  J  >■  ]]  ^] ;  ces  mois 
signifient  probablement  «porteur  de  tribut». 

*  Le  mot  ^JI  »  IJ;!  ^f  kidré,  que  je  n  ai  jamab  rencontré 
qu'au  pluriel ,  avait  à  peu  près  le  même  sens  :  ►-^J  31f  »*F"^  3îf 

forçai  à  donner  le  tribut  des  choses  dues  à  ma  royauté»  (R. ,  vol.  I, 
page  38,  1.  63).  «  ^H  :^^  T.^  ^ni  HfM  ^=1! 
—•  jS^T  »-<|<  :rgf  :z]]]=:  ^ji-  <[at=:  «j'augmentai  le 
tribut  des  choses  dues  h  ma  royauté  (1\,,  vol.  I,  p.  39,  1.  38). 
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►-y<y^  ►►I^  ^^^T  placé  devant  un  autre  verbe, 
avec  le  sens  de  «être  forcé  de,  être  obligé  à»,  par 
exempte ,  dans  la  phrase  de  Salmanasar  :  ^f\  JK  <  < 

^  y  ^  '^'^►^y  «  les  habitants  furent  forcés  d'occu- 
per une  montagne  d*accès  difficile  »  ( L. ,  p.  9 4 , 1-  1 3 6  ). 
Le  mot  kdour  signifiait  donc  originairement  u  néces- 
sité, chose  à  laquelle  on  est  contraint». 

Lignes  10,  11,  12,  1 3 .  « les  rois 

et  les  princes  qu  Anou,  Achour,  Chamache,  Mérou 
et  Ichtar  ont  soumis  à  ses  pieds,  prêtre  brillant  de 
Bel  ». 

Au  commencement  de  la  ligne  i  o  se  trouve  une 
lacune  dun  ou  deux  mots,  et  il  m'est  impossible  de 
restituer  le  texte.  Je  suppose  qu*elle  contenait  un  par- 
ticipe signifiant ((  commandant,  régnant  » ,  ou  quelque 
chose  d'analogue,  et  que  le  relatif  t^  est  sous-en- 
tendu après  le  mot  M^fy^^  y^  <  ^» 

►►-y —  ►  yy^y  est  un  des  idéogrammes  du  nom  de 
la  déesse  Ichtar,  ainsi  que  le  prouve  une  variante  d'un 
texte  d'Achour-ban-abal ,  où  »»  y  ►  yy^y  est  rem- 
placé par  l'idéogramme  plus  usité  ►►-y —  <^  (R., 
vol.  II,  p.  66,  1.  6). 

Le  mot  T^  ►►-y —  J  ►-^  désignait  certainement 
une  catégorie  de  prêtres  ;  Achour-ban-abal  nous  ap- 
prend en  effet  qu'il  enleva  les  dieux  du  pays  d*E3am 

avec  les  t^  ►►-y —  ^^yy — ^  ^      J^  et  les 
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quî  désigne  évidemment  une  autre  catégorie  de 
prêtres  (R.,  vol.  V,  p.  6,  I.  46).  Nous  trouverons  à 
la  ligne  ilx,  t^  «^-j-  J  >-^,  écrit  idéographique- 
ment  ^JTT ,  et  à  la  ligne  a  9  nous  rencontrerons  le  mot 

t^  •^-  J^^-^  KT^TT  ^*  ^  prêtrise  ». 

Lignes  là,  i5,  16,  17,  18,  19,  ^o,  21,  aa. 
(i  Fils  de  ^^  <ycT  *>^  chakan  de  Bel ,  ichakkou 
d'Achour  qui  s  est  emparé  du  pays  de  Tourouki  et 
du  pays  de  Nikimkhi?  tout  entier,  de  tous?  les  rois? 

du  vaste  pays  des  Koutê , les  Akhlamâ  et  les 

Soute ,  les  Yaourê  et  leurs  pays ,  qui  élargit  les  terri- 
toires et  les  frontières.  » 

Je  ne  sais  comment  transcrire  le  nom  propre  royal 

^►^  <ygT  '*^«  O"^  lit  généralement  ce  groupe 
Boadiel,  mais  le  mot  boudi  n  existe  pas,  à  ma  con- 
naissance, en  assyrien;  en  outre,  il  me  parait  sin- 
gulier que  le  mot  générique  jJf^  JETT  «  dieu  »  entre 
dans  la  composition  dun  nom  propre,  au  lieu  du 
nom  d  une  divinité  particulière.  Il  est  donc  probable 
que  le  groupe  en  question  est  formé  de  deux  idéo- 
grammes, ^►-  et  <ysT  '  :  »*^,  mais  je  ne  puis  en 
indiquer  ni  le  sens,  ni  la  lecture. 

Il  est  difficile  d'indiquer  le  sens  précis  du  mot 
t^  ►-T»^  ^  yj  ,  qui  vient  évidemment  de  la  même 

racine  que  le  verbe  ^I^JJ  Hh-^  >»  JW  «faire,  pla- 
cer » ,  puisqu'on  récrivait  souvent  par  f  idéogramme 
t^ ,  avec  ou  sans  complément  phonétique.  Les  rois 
prenaient  très  souvent  le  titre  de  chakan  d  un  dieu , 
ce  qui  me  porterait  à  croire  que  ce  mot  signifie  «vi- 
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caire ,  remplaçant  » ,  littéralement  «  celui  qui  est  placé 
par  quelqu'un». 

Au  sujet  du  mot  icliakkou,  voyez  mon  travail  sur 
l'inscription  de  Bavian  ^  (p.  43). 

La  locution  Jf  <y^  ^  t^  <2jy  ^  ^ 
est  souvent  employée  en  parlant  dun  pays,  et  signifie 
«  en  entier  » ,  littéralement  «  avec  le  territoire  de  sa 
totalité  ». 

Le  sens  de  la  fin  de  la  ligne  17  et  de  la  ligne  18 
est  très  obscur  :  ►^  ^T^T  JET  ne  pouvant  être 
qu'un  singulier,  il  semble  au  premier  abord  que  le 
membre  de  phrase  «  roi  des  plaines  et  des  montagnes 
du  vaste  pays  des  Koutê  »,  constitue  un  des  titres  de 
Mérou-Nérar;  mais,  dans  cette  hypothèse,  le  mot 
►][][-^  y^^  ^YYY  «  totalité  »  ferait  partie  du  membre 
de  phrase  précédent,  ce  qui  est  impossible.  Je  sup^ 
pose  que  ^—\  ^Jm  ]^T  est  une  faute  du  graveur 

pour  ^y  ^TKT  \^]  «  les  rois  » ,  et  que  les/mots  «  la 
totalité  des  rois  des  plaines  et  des  montagnes  du  vaste 
pays  des  Koutê  »  forment  un  des  régimes  du  par- 
ticipe ^"^TH[  <y>^  ^►-^y.  J'ajouterai  que  le  sin- 
gulier de  ^y  ^Jm  ^ET  n'est  pas  malkou,   mais 

^  ^^^y^y  !^  maUkou  (R.,  vol.  II,  p.  3i,  n«  3, 
1.  Ao),  et  que  ce  titre  n'était  jamais  donné  aux  rois 
d'Assyrie. 

*  ^inscription  de  Bavian ,  texte ,  traduction  et  commentaire  philo- 
logique, avec  trois  appendices  et  un  glossaire,  par  M.  H.  Pognon 
(Sg*  et  42*  fascicules  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes 
études). 

II.  26 
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Je  ne  sais  comment  lire  le  premier  caractère  de  la 
ligne  20;  peut-être  est-ce  la  lettre  J^^^-^.  J'ignore, 

du  reste,  le  sens  du  mot  I  ►^^  ^7^'  ®*  ^^  P®^^  ^ 
faire  que  ce  soit  un  nom  propre. 

Lignes  23,  26,  28,  26,  27.  «Fils  du  fils  de  Bel- 
nérar,  vicaire  de  ce  même  dieu  Achom*,  qui  a  égorgé 
le  peuple  des  Kaché,  et  dont  la  main  a  accompli 
Tanéantissement  de  ses  ennemis ,  qui  a  élargi  les  ter- 
ritoires et  les  frontières*.  » 

La  particule  MA  a  plusieurs  sens.  Ainsi  que  je  Tai 
dit  dans  mon  travail  sur  Imscription  de  Bavian  (p.  7a 
et  73),  on  la  trouve,  avec  le  sens  de  et  y  après  les 
verbes,  les  pronoms  et  les  adverbes;  après  les  pro- 
noms, elle  avait  aussi,  comme  la  particule  éthio- 
pienne 0»  1,  un  sens  explétif  ou  énergique,*  il  en  était 
de  même  après  un  petit  nombre  de  substantifs  et 
d adjectifs,  notamment  XÇf  ^5^^  u autre».  J'ajou- 
terai aujourd'hui  que  MA,  placé  après  un  verbe, 
avait  aussi  quelquefois,  mais  rarement,  un  sens 
explétif  ou  énergique,   comme   dans  ce  passage  : 

:::!TT  V  S  m  î=I!î -<T< -:=ïï  T«<  î 

T  V  :;ri  -!-  ,.^1  -T<i  :=:iff  :;;^  «kou- 

dour-Nakhoundou  apprit  la  prise  de  ses  villes»  (R. , 
vol.  I,  p.  1x0,  1.  69,  70).  Enfin  MA  s  ajoutait  aussi 
aux  noms  propres,  et  je  crois  que,  dans  ce  cas, 
celte  particule  équivalait  à  un  pronom  démonstr^f. 

Exemples  :  ^  ►-J  ►^-^  ^  ^J  «  ce  même  pays 
de  Koummoukh»  (R. ,  volume  I,  planche  10,  1.  20). 

-:rïï  -KT  -fr  î<^  Hh-T  ..^T  B  «  celte 
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même  ville  de  Rhouzirina  »  (R. ,  vol,  I ,  p.  2 5 , 1.  gi). 
Dans  notre  passage ,  ^JTT  *>^  ►►-X^  ^J  signifie 
donc  «prêtre  de  ce  même  dieu  Achom*». 

t^f^  ^^..^y  ^TTT  est  la  troisième  personne  du 
premier  aoriste  d  un  verbe  très  usité ,  signifiant  «  égor- 
ger, tuer»  (j-^).  On  trouve  aussi  au  premier  aoriste 

la  forme  t^  ^I^  ^ŒI  (R-,  vol.  V,  pL  i,  L  38; 
L.,  p.  88, 1.  20). 

Le  mot  ^  ^^y  ^  yyy*^  ^p  y  signifie  «anéan- 
tissement, destruction»,  ainsi  que  font  reconnu 
MM.  Opperl  et  Menant.  On  lit  dans  la  grande  in- 
scription de  Khorsabadi  :  yf  <]ti=  ^  >^^]  ïS 

V  rzyyyy  y  s^eff      tt] 


<y-^^^^y:r:^  K:^yf^y<: 

y^  ^yyEif~:  ^""^^T^T  ^^^  2  ^^  tandis  que  j  accom- 
plissais la  défaite  du  pays  de  Bit-Yakin  et  lanéantis- 
sement  des  Arimê»  (lignes  idg,  i5o). 

1^— y  <^^yy  est  formé  de  ► — y  t^y  «  la  main  » ,  et 
du  suffixe  de  la  troisième  personne. 

Lignes  27,  28,  29,  3o,  3i,  32,  â3,  34.  «Arrière- 
petit-fils  d'Achour-ouballet,  le  roi  puissant  dont  la 
prêtrise  a  été  établie  dans  les  temples  et  dont  la  vo- 
lonté royale  a  été  stable  au  loin  comme  une  mon- 

•"y. 

^  Grande  inscription  du  palais  de  Khorsabad,  publiée  et  com- 
mentée par  MM.  Oppert  et  Menant  [Journal  asiatique,  i863). 

*  La  phrase  citée  ci-dessus  prouve  qu  après  certaines  conjonctions 
(  par  exemple ,  J^  <|tT  ^  signifiant  «  tandis  que  » ,  et  suivi  d'un  verbe 
exprimant  une  idée  passée),  on  employait  le  second  aoriste. 

36. 
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tagne ,  qui  a  détruit  1  armée  du  vaste  pays  de  Chou- 
bar,  qui  a  élargi  le  territoire  et  les  limites.  » 

►^y<  »-^ — ]  est  l'idéogramme  bien  connu  de 

^y  ►-^y  <yC'T  «  la  vie  »  et  des  mots  dérivés  du 
même  thème.  Dans  le  fragment  de  chronique  relatif 
aux  guerres  des  Assyriens  contre  les  Babyloniens 
(R.,  vol.  II,  pi.  65,  1.  8),  le  nom  propre  Achour- 

ouballet  est  écrit  y  >*^y^  t^—  ^]<  ►Sf.  L'or- 
thographe tfyyyzi  ^<y<  ►-►-^y  prouve  que  le  verbe 
est  au  premier  ou  au  second  aoriste,  et  non  au  par* 
ticipe;  mais  j'ignore  si  Ton  doit  lire  Achom'-ouballet 
«Achour  a  vivifié»,  ou  Achour-ouballat  «Achour 
vivifie  ». 

^lyyyy  ^  \-^  yy  H[^^  ékonrraté,  est  le  pluriel 
de  ^yyyy  ^  ékour  ((  temple  ». 

^g==T  "^^fc-  y  ►-yy^^"  est  le  féminin  singulier  du 
permansif  de  ^yyyzi    \^    ^^Ilffff  »  chaphel  de 

t:^  ^^^y  t^  yy  l^^y^^»  ^^  ^hI®*  de. ce  verbe, 
mon  travail  sur  Tinscription  de  Bavian,  p.  77  et  78). 

Une  phrase  analogue  se  trouve  dans  Achour-nassir- 

abai:S^Tn  ^<yy  -^  ::Tyyy  V  y«<  yf  ,.^y 

g^yy  ';:^yti=  t=^  ^  ►^  «hs  ont  étabu 

à  jamais  sa  prêtrise  dans  les  temples  (R. ,  vol.  I, 
p.   17,  1.  25). 

Il  est  difficile  de  déterminer  le  sens  exact  du  mot 
^^T  J^^.  Dans  les  passages  où  on  le  trouve,  il  pa- 
raît devoir  être  rendu   par  «volonté,  bon  plaisir, 
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ordre  ))^.  Je   citerai  les   deux  exemples   suivants  : 

-B_pïï  .5K^  Tf  Z^  ^  l^tt=^ 

^^^^^  ^I^  t^^Ejf  «ils  ne  demandèrent  pas 
quelle  était  la  volonté  de  ma  royauté»  (R.,  vol.  V, 

p.  A.i.  .34).  k:^  iv  ^^  I  :riïï  ^^  ^ 

«  il  envoya  son  messager  pour  demander  mes  ordres  » 
(R. ,  vol.  V,  pi.  2  ,  1.  1  00  ,  1  o  1  ). 

^TTT  ^ J  h — <y<  est  le   pluriel  féminin  de 

^TTT  t^]]~  t^t^  «éloigné»  (CdH*  •).  11  est  à 
ramarquer  que  dans  certaines  locutions  adverbiales, 
composées  de  [y  ^,_^^^|  et  d un  adjectif,  ce  dernier 
était  au  pluriel  féminin;  je   citerai,  par  exemple, 

Tf  ^WH<I  ^^  If  ^<I<  «  à  jamais  »  (R.,  vol.  I, 
p.  58,  1.  i8). 

Le  dernier  mot  de  la  ligne  3 1  est ,  d  après  la  pu- 
blication du  British  Muséum,  ^^  .  TJ^J  ^"i^-  En 
examinant  la  pierre  avec  attention ,  j  ai  remarqué  qu  il 
y  avait  dans  le  milieu  du  caractère  J^^T  une  petite 
cassure  qui  avait  pu  contenir  un  clou  horizontal,  lé- 
gèrement tracé.  Je  lis  donc  ce  mot  :  t^^E.  ^^T  >y^- , 
et  je  traduis  la  fin  de  la  ligne  3 o  et  la  ligne  3 1  <«  la 
volonté  de  sa  royauté  a  été  stable  au  loin  comme  une 
•mx)ntagne  ».  Cette  phrase  estfort  singulière ,  et  il  se  peut 

^  Je  ne  crois  pas  que  ce  mot  soit  le  même  que  <f^ff  f  ^i^  ^oui- 
mou  ^  qui  sïgiâùe  u^ah,  saint  }),i^'^^^^^^^     If  ►.^"l    ^"^  ^y 

^  ^  ^  yy    X^Jï  «salut  au  roi,  mon  seigneur •  (R.  voL  IV,  p.  54 
ligne  3). 
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que  le  graveur  ait  oublié  la  préposition  td^  ^   ^^J 

devant  le  signe  ^;  ce  caractère  serait  alors  Tidéo- 

gramme  du  mot  ^  J]^  ^^^I  »  ^*  ^^  phrase  signifie- 
rait «  dont  la  volonté  royale  a  été  écoutée  »  (littérale- 
ment :  a  été  stable)  au  loin  comme  dans  le  pays», 
c  est-à-dire  «  comme  en  Assyrie  ». 

^y  ►►-J-^  > — <y<  est  le  pluriel  féminin  de 

J  «  vaste  »  ;  la  forme  ^^  JJ  ^  ^  ^^î= 
est  plus  usitée. 

Lignes  35,  36,  Sy,  38,  Sg.  «Lorsque  la  toiture? 
du  temple  d'Achour,  mon  seigneur,  situé  près  de?  la 
porte  du  nom  du  dieu  du  pays ,  et  la  porte  des  dieux 
juges  qui  existait  anciennement,  se  fut  effondrée  et 
écroulée,  et  qu'il  fut  tombé  en  ruines.  » 

Le  quatrième  caractère  de  la  ligne  35  ne  se 
trouve  qu'une  seule  fois  dans  toute  Tinscription  ; 
c'est  certainement  une  forme  archaïque  de  la  lettre 
^Hfflf — ^'  ^^  serait  porté,  au  premier  abord,  à 
faire  du  groupe  ^^  UJ  <  ►  g  J  ►  i  J  un  idéo- 
gramme, à  cause  de  la  désinence  finale  a  dans  une 
phrase  où  le  nominatif  serait  nécessaire;  mais  il  est 
incontestable  que  les  Assyriens  orthographiaient  cer- 
tains mots  de  manière  à  les  faire  ressembler  à  de» 
idéogrammes,  et  il  faut  peut-être  lire  ce  groupe  pho- 
nétiquement mouslalou  par  un  fjo.  Je  suppose  que  ce  • 

mot ,  s'il  existe ,  est  synonyme  de  J^^  1  -  J^TT  J[&=TT 
et  signifie  utoit,  toiture». 

L'emplacement  du  temple  que  restaura  Mérou- 
nérar  était  indiqué  à  la  ligne  36 ,  dont  la  lacune  de- 
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vait  contenir  un  mot  signifiant  «  entre  »  ou  «  près  de  ». 
J'ignore  quelle  était  la  divinité  qu'on  appelait  le  dieu 
da  pays.  Comme  le  temple  dont  il  est  question  était 
situé  à  El-Assar,  où  a  été  trouvée  notre  inscription, 
c'était  peut-être  le  dieu  Achour. 

^^►^yy  ^  ^  y  est  le  premier  aoriste  d'un  verbe 
que  je  nai  rencontré  nulle  part,  et  qui  désigne  un 
genre  quelconque  de  destruction. 

Le   mot  ^g  >^^   ^^V^   signifie  «dispa- 

raître ,  être  anéanti  »  ;  on  trouve  plus  souvent,  au  pre- 
mier aoriste  du  kal,  la  forme  fci^ —  ^  yt    ^      M 

exemples  ;  ►-{^  y^^ —  ►-^J  XÇ^  ^  yf  ^^  «  son  cy- 
lindre avait  disparu»  (R. ,  vol.  I,  p.  4^ ,  1.  3^,  33); 

^> —  ^jfyS  ^yy  (cses  substructures  avaient  disparu 
dans  les  eaux  du  fleuve  (R. ,  vol.  I,  p.  57,  col.  7, 
1.  5i,  5^). 

A  la  ligne  Sg ,  le  sujet  de  t^E  ^7^  ►w^  "*^^^ 
évidemment  pas  le  même  que  celui  des  deux  verbes 
qui  précèdent,  et  le  sens  général  de  la  phrase  est 
«lorsque  la  toiture  du  temple  d' Achour,  etc. ,' fut 
tombée  en  ruines  et  se  fut  écroulée,  et  que  le  temple 
d' Achour  eut  disparu».  Cette  phrase  prouve  qu'après 
des  verbes  réunis  par  la  particule  MA,  la  conjonc- 
tion <y»—T^TT ^  indiquait,  comme  ô,  en  arabe,  im 
changement  de  sujet. 

^  Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart  des  assyrio]ogues  transcrivent 
ce  caractère  va.  Il  est  remplacé  dans  un  nombre  considérable  de  va- 
rianles  par  ^,  qui  s'employait  souvent  au  milieu  et  surtout  à  la  fin 
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Lignes   ko,  &i,  62,  d3,  lik.  «Je  restaurai  ce 

temple,  je  le  construisis  solidement,  je avec 

et  de  la  terre?  Je  le  fis,  le  rétablis  à  sa  place, 

et  je  posai  mes  inscriptions.  » 

Cette  phrase  est  très  difficile  et  peut-*être  fautive. 
Les  six  dernières  lettres  de  la  ligne  l\  2  sont  placées 
sur  la  tranche  de  la  pierre^  ce  qui  prouve  que  le 
graveiu*  les  avait  d  abord  oubliées,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  ait  commis  d  autres  fautes ,  qu'il  lui  a  été 
impossible  de  corriger.  Le  sixième  caractère  de  la 
ligne  42,  \J^^^  T.  est  peut-être  une  faute  pour 
^►TTT  Y  (J^);  le  neuvième  est  en  partie  effacé. 

des  mots  »  et  s'y  lisait  certainement  on  et  a  (si ,  ce  qui  me  paraît^o- 
bable,  le  son  0  existait  en  assyrien].  Quant  au  caractère  <f^JSÎ» 
qui,  dans  les  textes  ninivites  ne  sert  quà  écrire  la  conjonction  et,. 
Û  est  continuellement  employé  dans  les  textes  babyloniens ,  au  mi- 
lieu et  à  la  fin  des  mots,  et  s'y  lit  également  ou,  La  conjonction  et 
se  disait  donc  ou  en  assyrien.  Ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  travail 
sur  Tinscription  de  Bavian  (p.  i63],  le  3  consonne  paraît  avoir  été 
aussi  rare  en  assyrien  qu'en  syriaque  et  en  hébreu ,  et  il  est  très  pro« 
bable  que  le  son  3  n'existait  plus ,  puisqu'au  participe  du  kàt  des 
verbes  ayant  un  3  comme  première  radicale,  la  syllabe  initiale  3  est 
devenue  a  (exemple  :  [f  ^  engendrant,  enfantant].  Je  ne  doute 
pas,  du  reste,  que  la  conjonction  et  nait  été  à  Vorigine3  en  assy- 
rien, comme  dans  toutes  les  autres  langues  sémitiques,  et  il  est  pro- 
bable que  les  signes  <|*^Jsl  ^^  K  se  lisaient  primitivement  3.  Mais 
la  meilleure  preuve  que,  dès  une  époque  reculée,  ils  se  pronon- 
çaient ou,  c'est  que  l'on  trouve  dans  l'inscription  de  Khammourabi» 
aujourd'hui  au  musièe  du  Louvre ,  ^  p-{  tJJ.  I"'  ^1 1^  ■  ^^ 
ont  rempli».  Le  son  3^  ou  du  moins  un  son  analogue,  parait,  il  est 
vrai,  avoir  existé  dans  quelques  noms  propres,  par  exemple  dans, 
celui  de  la  ville  de  Van ,  mais  ces  noms  propres  sont  tous  étrangers 
et  nous  ne  savons  même  pas  s'ils  se  prononçaient  avec  un  3  (t&  an- 
glais) ou  avec  un  v,  U  est  donc  probable,  sdon  moi,  pour  ne  pas 
dire  certain ,  que  la  particule  suffixe  £J  se  lisait  ma. 
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Le  mot  ^  I  ^^Zjl  «  lî®^  >  endroit ,  place  » ,  avait 
aussi,  par  exemple  aux  lignes  Uo  et  A 6  de  notre  in- 
scription, le  sens  de  «bâtiment,  édifice»,  et  dési- 
gnait toute  espèce  de  construction,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  fût.  ^^^  ►~[TT  echrit,  que  Ton  rencontre 
souvent  avec  le  sens  de  «  temple  »,  vient  de  la  même 
racine,  et  son  sens  primitif  était  sans  doute  «lieu, 
endroit»,  et,  par  suite,  «lieu  où  Ion  habite,  temple, 
palais  ». 

trjy]^  ^T^^  ^  ►TTr  ^^*  ^^^  forme  dialectale  * 
pour  frjyjzz  tit=  ,^5jM-fl[f-  ^  ^,  pael  de 
T^"Ty  ►— y<y  ^TTT  «  se  réunir  »  ;  ce  verbe  au  pael  si- 
gnifie «réunir»,  et,  ainsi  que  le  prouve  notre  pas- 
sage ,  «  restaurer,  remettre  en  bon  état  »  ;  c  est  à  tort 
que  je  lui  ai  attribué,  dans  mon  travail  sur  Tinscrip- 
tion  de  Bavian  (p.  yS),  le  sens  de  «  gouverner,  admi- 
nistrer».  La  phrase  ^  ^=1  ^^    J^  ►-g^ — J  t^>^T 

que  je  traduisais  «j'ai  bien  gouverné  tous  les  hommes  », 
signifie,  en  réalité,  «jai  rétabli  avec  bonté  la  pros- 
périté parmi  tous  les  hommes».  Je  citerai  encore 
l'exemple   suivant,   tiré    d'un  texte   de   Sargon^  : 


-W^ 


V I  vm  ::tiu  t^  -ïï^t^jî  «  q-  f-t  re- 


^  Voyez  mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian ,  p.  1 1  o ,  note. 
'  Voyez  Oppert ,  Les  Inscriptions  de  DoUr-Sarkajan ,  p.  1 5 , 1.  3 1 . 
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naître  la  prospérité  des  habitants  du  pays  de  Van 

anéantis,  qui  rétablit  le  pays  d'EUipi  troublé  (dal- 
khi))). 

Le  substantif  ^JJf  ►^-^^J  t^J  est  évidemment 

de  la  même  racine  que  ^Jf  ^5?^  «  puissant  » ,  mais 
je  ne  suis  pas  en  mesure  d'indiquer  sa  signification 
précise.  On  le  trouve  parfois  avec  le  sens  de  «place 
forte  »     ou   de    «  capitale  ».   Sennachérib   dit,  par 

exemple .  ^I^ïï  I VTÏÏ  41  ff  fe  Tf  .-^T 

fis  de  la  ville  d'Elenzache  la  ville  royale  et  la  place  forte 
de  cette  province  »  (R.,  vol.  I,  p.  38,  1.  28  etsuiv.). 

:^If  ^7^1  ^  |^y<K  Mi  ^J  est  "««  locu- 

tion  qui  signifie  «il  Ta  reconstruit,  il  la  restauré», 
littéralement  «  il  a  accompli  son  ^[TJf  ►--/^ j it^Ej  ». 
Téglathphalasar  P""  l'emploie  dans  le  récit  de  la  re- 
construction du  temple  d'Anou  et  de  Mérou  qui  avait 
été  bâti  par  Chamchi-Mérou ,  64  1  ans  avant  lui(R., 
vol.  I,  p.  i5,  1.  77). 

La  ligne  4  2  est  incompréhensible  pour  moi  et  je 
la  crois  fautive.  J'ignore  le  sens  précis  du  substantif 

^►-  ^^^Zj^  qui  désignait  peut-être  une  sorte  de 
mortier  ou  de  ciment,  et  également  celui  du  verbe 
t^yyjzi:  ^y  ^yy  ^Zyf  ;  enfin,  il  m  est  impossible 
d'indiquer  la  valeur  du  signe  en  partie  etFacé  qui  suit 
la  lettre  ^^ ,  c'est  peut-être  le  caractère  J^iyy,  mais 
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je  nai  jamais  rencontré  le  mot  't^  ^  JJ,  et  je  doute 
de  son  existence. 

Lignes  ^5,  46,  kj,  48,  ^g,  5o.  «Dans  la  suite 
des  jours,  que  le  prince  futur,  lorsque  ce  temple 
sera  devenu  ancien  et  sera  ruiné,  restaure  sa  ruine, 
qu'il  remette  à  sa  place  mon  inscription ,  le  nom  écrit, 
Achour  écoutera  ses  prières.  » 

Jignore  de  quel  thème  vient  ►-J^J-^  ►-IJ^J  ►-^ , 
mot  qui  signifie  certainement  a  prière  » ,  et  si  la  pre- 
mière lettre  doit  être  lue  ik,  ig  ou  iq,  par  un  (^  ;  peut- 
être  vient-il  du  thème  v^Oî  ^  signifierait  alors  au 
propre  «  offrande  » ,  comme  le  syriaque  jLidtoJD ,  et  par 
extension  «prière». 

Le  groupe  ^^^-4  ^^T\  doit  être  lu  châtra  y  par  un  lo. 

Lignes  5o,  5i,  5^,  53,  54,  55,  56,  5^,  58. 
«Celui  qui  effacera  le  nom  écrit  et  écrira  son  nom, 
ou  qui  fera  enlever  mon  inscription,  la  détruira, 
la  jettera  dans  yn  fleuve,  la  brûlera  dans  le  feu,  la 
jettera  dans  les  eaux,  la  cachera  dans  la  terre,  la  fera 

entrer  et  la  placera  dans  un ,  où  on  ne 

pourra  pas  la  voir.  » 

Les  verbes  de  cette  phrase  ont  le  sens  du  futur  et 
sont,  par  conséquent,  au  second  aoriste. 

t:^  6T  ^y^-  îïî^  ^st  le  second  aoriste  d'un 
verbe  qui  signifie  au  kal  «  effacer  »  ;  je  n  ai  jamais  Kcn- 
contré  le  premier  aoriste ,  l'infinitif  est  ^ [► —  ►-^TT 
(R. ,  vol.  IV,  p.  1  2 ,  1.  35).  Le  pael  avait  le  même  sens 
(voyez  la  note  2  de  la  page  373). 

Le  second  caractère  de  la  ligne  5 2 ,  ^m^ ,  est  une 
faute  évidente  du  graveur  pour  T^^. 
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Il  m'est  impossible  de  déterminer  le  sens  exact  de 
tnjyiiz  'T^  ^  ^  ^  ^Y  TgzzT.  second  aoriste  du 
chaphel  d'un  verbe  dont  je  n  ai  jamais  rencontré  le  kal. 
Téglathphalasar  P'  nous  apprend  qu'il  imposa  son 

joug  à  deux  pays.  ^  JX^^âl^Z^  T<<ïï  "^ 

p^lJ]-  ^^J  ^yy  JET  ^  YY  *<  ^î  avaient  refusé  de 
payer  leur  imposition  et  leur  tribut  »  (R. ,  vol.I,  p.  i  o , 
1.  9 1 ,  92  ).  Peut-être  ce  verbe  signifie-t-il  «  faire  pren- 
dre, faire  enlever»  (dLiJî),  et,  par  suite,  «faire  dis- 
paraître, refuser  de  donner». 

Au  sujet  des  différents  sens  du  verbe  bien  connu, 
^^jj^-yy-  ^  YT  t-^^  '  voyez  mon  travail  sur  l'inscrip- 
tion de  Bavian  (p.  88). 

<^  <y>-  milim,  vient  du  thème  I  J  -,  et  signifie 
très  probablement  au  propre  «plénitude».  Appli- 
qué à  un  fleuve,  ce  mot  désignait  le  «courant,  la 
partie  la  plus  profonde»,  et,  par  extension,  il  s'em- 
ployait quelquefois,  comme  dans  notre  passage,  avec 
le  sens  de  «cours  d'eau».  On  trouve,  par  exemple  : 

«je  traversai  l'Euphrate  dans  sa  plénitude»,  c'est-à- 
dire  «  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait  pas  de  gué  »  (1\. , 

vol/m,  p.  8,  i.  82).  yf  î:^  -y-  ;xA  BA 


•  Le  mot  «  £31  ts  ::s,  s  ^f  tS 

qui  vient  du  thème  NDN,  a  passé  en  syriaque,  où  il  est  devenu 

|l|^,  pluriel  )L|^.  C'est,  à  ma  connaissance,  le  seul  mot  emprunté 
par  le  syriaque  à  Tas  syrien. 
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:iy  <!-:  i"^  i«<  mi  <  :=if  n::  ^ 

«je  traversai  en  paix  le  Tigre  et  i'Euphrate  dans  leur 
cours  impétueux  »  (R. ,  vol.  V,  p.  8,  lignes  yg,  80). 

^jff^  ^±TT  ^^^^^  fondations  disparurent  dans  les 
eaux  du  fleuve»  (R.,  vol.  I,p.  67,  col.  7, 1.  5i,  Sa). 

tzf^  ^^^^J  ^  ^^  ^T|— -  ^^*  ^^  second  aoriste  du 
kal  de  ^^J  Kjti^  «il  a  jeté»,  dun  thème  ayant 
une  N  comme  première  radicale. 

J'ignore  quelle  est  la  lecture  du  groupe  <^J  «^ — ; 
on  trouve  dans  un  texte  bilingue  l'expression  ^jyjj 

((  une  maison  de  ténèbres ,  où  l'on  ne  peut  pas  voir  » 
(R.,  vol.  IV,  page  12,  ligne  33),  et  bien  que  le 
texte  non  sémitique  ne  contienne  pas  le  groupe 
iff  >^— ,  je  serais  très  porté  à  croire  que  t^UJ  <ff  ►^- 
se  lisait  trjyyy  i-y<y^  ^^^U  ^^V-  cette  expres- 
sion qui  signitie  littéralement  «  maison  de  ténèbres  » , 
paraît  avoir  désigné  tout  endroit  obscur  (R, ,  vol.  IV, 
p.  i/i,  n°  2  v°,  1.  i3). 

tzyyyzz;  ^  HPhI  ^^  ^^^  évidemment  une  faute 
pour  oucheraboa;  ce  verbe  indiquant  une  idée  future 
devrait  en  effet  être  au  second  aoriste. 

Lignes  69,  60,  61,  62,  63.  «Ou  qui,  pour  ces 
dommages ,  donnerait  des  ordres  ou  la  ferait  prendre 

*   If  ^llf  est  ri(lt>ogramme  de  <^  *      "W  *      (R.,  vol.  II,  p.  Sg, 
n"  2,  1.  7). 
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par  un  rebelle,  un  étranger,  un  ennemi ,  un  insoumis, 
par  un  peuple  rebelle  ou  par  quelque  autre  personne 
encore,  ou  qui  méditerait  de  faire  quelque  autre 
chose.  » 

C  est  à  tort  que,  dans  mon  travail  sur  Tinscription 

deBavian  (p.  g/i),  j'ai  attribué  à  ►-  ^6  \  le  sens 
de  (ccest  pourquoi,  or».  Devant  un  infinitif,  ce  mot 
signifie  a  pour  »,  et ,  dans  ce  cas ,  finfmitif  se  place 
généralement  après  son  régime.  Sargon,  racontant 
la  construction  d'une  ville,  dit  qu'il  expropria  des 
champs  et  les  paya  à  leur  juste  valeur,  puis  il  ajoute  ^  : 


-^I  te]  ^-  ï^ïïl^  Tf  ^ÏÏI  Ci'tm^ 
Tf  ^ÏÏT  If  tM^  tî=>7^I^tïïe^>v^ 

fi^y  ^T^  J  ►^^  ^^I^  **  pour  ne  pas  commettre  ^ 
des  iniquités,  ceux  qui  ne  voulurent  pas  le  prix  du 
champ,  je  leur  donnai  un  champ  à  la  place  [mikhir) 
d'un  champ,  où  bon  leur  sembla  ^  ».  Devant  un  sub- 

^  Oppert,  Les  Inscriptions  de  Dour-Sarkasan,  p.  17, 1.  5a. 

*  ^TTT  <!*-  ^^^  estrinfinilif  d'ua  verbe  que  Ton  rencontre  sou- 
vent au  premier  aoriste  dans  la  phrase  »  \] ^]  ^  J^  g  [ 
<y^»-pf-7-y  <y^  ^^y  «je  lui  fis  grâce»»,  Tinfinitif  du  kal  n avait  pas 
toujours  la  forme  Jlx3  ,  et  c'est  pour  ce  motif  que ,  lorsque  je  cite 
un  verbe,  je  le  cite  à  la  troisième  personne  du  premier  aoriste. 

'  Littéralement  :  t  où  leur  face  fut  posée  •.  Au  sujet  de  y|  ^"^J^T, 
signifiant  «  où  » ,  voyez  mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian ,  p.  96 , 
note  3. 
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substantif,  il  a,  comme  daos  notre  passage ,  le  sens 
(le  «pour,  en  vue  de,  à  cause  de»,  exemple  : 


^T  -::^T  mu  c^  •^  -M 

royauté,  mon  cœur  ne  se  plut  pas  dans  une  autre 
ville  » ,  c  est-à-dire  «je  ne  voulus  pas  faire  d*une  autre 
ville  le  siège  de  ma  royauté  »  (R. ,  v.  I,  p.  Sy,  col.  vni, 
1.  19,  ao).  Enfin,  devant  un  premier  aoriste,  il  doit 

être  rendu  par  «  parce  que,  comme  »  ;  M     s  J  ^  -^ 

-<T<  s^ -Bf  :=j  i^^  ^ 


^Tw- 


(( parce  quil  n exécutait  pas»,  littéralement  «(ne 
gardait  pas)  ma  volonté  royale»  (R.,  vol.  V,  p.  ^^ 
ligne  5i). 

^YTT    ^ — fîrl  ^ — ^I^'  ^^^^  1  accusatif  singulier 

est  une  forme    dialectale    ou    vulgaire    du    mot 

<y>»  yy  ^  y  ^^r^S  m^  signifie  au  propre  «malédîo 
tion»,  et,  par  e^ension,  «acte  nuisible,  adie  doizh 
mageable».  Par  l'expression  ^yrr  ^'  yy  ^  J  ^*^T^ 
<y>-  ►— ^y  ^y^  ►  ^y  «  ces  dommages  »,  Ménou- 
nérar  désigne  tous  les  genres  de  destruction  énumé- 
rés  dans  les  lignes  précédentes;  il  maudit  non-^ule- 
ment  ceux  qui  brûleraient ,  cacheraient  ou  jetteraient 
dans  Teau  son  inscription ,  mais  aussi  ceux  qui  la  li- 

^  Sur  le  changement  de  t'a  en  é,  voyez  mon  travail  sur  Tinscrip- 
tiôn  de'Bavian,  p.  i65\  liote  2. 
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vrôraient à  un  ennemi  quelconque  pour  qu*îl  la  brûle, 
la  cache  ou  la  détruise.  Une  phrase  presque  semblable 
se  trouve  dans  Achour-nassir-abal  (R.,  vol.  1 ,  p.  ay, 

■  Les  mots  ^^I  -^T^^  ^.  t^ff  If  •<<T 

ayaba,  <y>-  ^^^J  limr^,  signifient  «  ennemi,  adver- 
saire » ,  mais  il  serait  bien  difficile  d'indiquer  la 
nuance  de  chacun  d'eux.  Quant  à  J^  ]^<  J^,  il  parait 
devoir  être  traduit  par  «  étranger  »  \  dans  cette 
phrase  d'Achour-ban-abal ,  ^  ^^^ffff  T^  ^  ^  I V^ 

^yyy  ^  ^  «  leurs  forets  épaisses ,  où  aucun  étranger 
n'entre»  (R. ,  vol.  V,  p.  fi,  1.  65,  66). 

Il  est  impossible  de  traduire  dans  notre  passage 
^^^^y^  X^  ►^^^^y  par  «  langue  »,  et  il  est  évident 

qne  ^^^Zj^y  X^  ^^^^  avait  parfois,  comme  l'hé- 
breu ])^h,  le  sens  de  «tribu,  peuple»,  et  peut-être 
même  celui  de  w  pays»;  dans  une  phrase  de  Sargon, 
malheureusement  obscure,  nous  trouvons  les  mots 

qui  paraissent  signifier  «  les  sujets  des  quatre  régions  » 
ou  «la  domination  des  quatre  régions»  (R.,  vol.  I, 
p.  36,  1.  62). 

tiyyy=i  ^J^  ^<  ^yy  est  le  second  aoriste  du 

chaphel  de  fci^  Hf^T  T<IT  ^*  ^^  ^  P^^^»  *'  ^  possédé, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  Jjf  *H[^I  «frère»  et  ||  ^i] 

«rive,  rivage».  • 
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il  a  connu  (ô^:*-t,  t-»),  înK);  le  chaphel  de  ce  verbe 
signifie  «faire  prendre»,  et,  par  exteftsion  «donner, 

accorder  »  ;  exemple  :  ^=\\  ^^ — ^ J  \  *^ —  -<irTI 

^Vtt  Ij^  ^m  MI^=  v^  "uTT  I  j^ 

qui  Chamacli  et  Mérou  ont  accordé  une  grande  in- 
telligence», littéralement  «une  vaste  oreille»  (R., 
vol.  II,  p.  43,  n°  1 


r 


Ainsi  que  le  prouve  notre  passage  et  qu'on  la ,  du 
reste,  reconnu  depuis  longtemps^  ne  mpl oyait  les 

formes  ^J  ^^]  ^,  <<  ^J,  ^  ^^  ^ 
en  parlant  des  personnes,  et  <^  -<ii^""fl[ —  X — 'T  ^^ 
parlant  des  choses^-,  ^J  ^J  ^  se  disait  du  temps, 
et  signifie  «  à  un  moment  quelconque ,  à  quelque 
époque  que  ce  soit»,  avec  une  négation  «jamais^». 
Achour-ban-abal  nous  apprend  que ,  pendant  sa  troi- 
sième campagne,    Baal,    roi   de  Tyr,    hii    env^oya 

*^<I<  r*^  V  '  "^^  ^If  ^  ^  «  Yahiméik, 


^  Salmanasar  emploie  aussi  une  forme  ^i^  ^CTHI  ^J  *  ^*" 
conque,  qui  que  ce  soit»  (R. ,  vol.  III,  p.  8,  1.  71). 

*  On  trouve  parfois  -4HRh"  F~T  *^ï^  ^"T  «  à  jamais ,  dans  les 
temps  à  venir  » ,  mot  qui  est  probablement  formé  de  la  préposition 

X^  ►—/"l»  contractée  avec  g— — J  ^y<  f— f  (R.,  vol.  I,  p.  70, 
col.  2  ,  1.  1). 

^  C'est  à  tort  que  l'on  a  parfois  lu  tiamat  le  groupe  »-<|<  J^^-  "if^. 
Tiamat  ne  se  trouve  que  dans  les  textes  babyloniens ,  et  mer  se  di- 
sait tanidou  dans  le  dialecte  ninivite.  Dans  le  passage  cité  ci-dessus/ 
^|<  J"**-  'i<  désigne  évidemment  le  bras  de  mer  qui  séparait  Tyr 
du  continent,  et  quelques  lignes  avant  on  trouvii  les  mots  ^^E  ►—^î 
^]  *^I^^  <|»-^^TT  K-/"!  *<<\  Z^rZj^I  (*"*  tamdi  ou  nabali) 
II.  27 
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son  fils,  qui  n avait  jamais  franchi  le  détroit»  (R. , 
vol.  V,  p.  2, 1.  58). 

Au  sujet  de  l'emploi  du  premier  aoriste  après 

t^^E:  ff^  fcJ^Y  ^  YYY  ,  voyez  mon  travail  sur  Im- 
scription  de  Bavian,  p.  i  o3. 

Lignes  64 ,  65 ,  66,67,  68 ,  69 ,  70.  w  Qu  Achour, 

que qui  habite  le  temple  Ël-khamch-kourra , 

qu'Anou,  que  Bel,  quEa  et  qulchtar,  que  les  grands 
dieux ,  les  Ighig  du  ciel ,  les  Anounnak  de  la  terre  le 
blessant  avec  force  de  leur  main ,  qu'ils  le  maudissent 
avec  colère  d  une  malédiction  funeste,  m 

Il  m'est  impossible  d'indiquer  quel  est  le  nom  de 
dieu  qui  vient  après  celui  d' Achour,  à  la  ligne  6/i. 

Nous  ignorons  dans  quelle  ville    était  situé   le 

qui  parait  avoir  été  aussi  célèbre  chez  les  Assyriens 
que.letait  fË-chakkil  chez  les  Babyloniens.  On  sait 
que  la  plupart  des  temples  portaient,  pour  une  rai^ 
son  que  nous  ignorons ,  des  noms  non  sémitiques  : 

:::TTïï  A^  ^6^>  V  KiTT  «gn^fie 

«  le  temple  (^UJ)  de  la  montagne  (^  ^  ^ITM^)  ^ 
des  pays  (^  ^  t^^  JJ)  » ,  et  ce  groupe  se  lisait 
u  E-kharrich-kourra  »  ou  «  E-kharchak-kpurra  »,  Nous 
trouvons,  en  effet,  dans  un  texte  de  Mérou-nérar,  fils 

de  Chamchi-mérou,  ^jyj  ^^^^Jt^  V  V CT 

«  sur  la  mer  et  la  terre  ferme  »  (R. ,  vol.  V,  p.  2,1.  53)  ;  *^|<  1  *^  'V 
se  lisait  donc  ùchallat  ou  tissallat,  et  siguiGait  au  propre  «détroit». 

*  ^Sj^^  "^IJtfzzT  est  expliqué  par  XJX  ^|  ^||z:,  sur  une 
tablette  lexicographique  (R.,  vol.  fl,  p.  5o,  1.  54). 
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V  Sr^  ^I  STT  If  •^<T<  «  l'E-kharrich- 
kourra,  montagne  des  pays  »  (R. ,  vol.  I ,  p.  35 ,  n""  3 , 
1.  22 ,  23).  Il  est  impossible  d'admettre  que  chad  ma- 
talé  ait  été  écrit  deux  fois  de  suite ,  la  première  fois 
idéographiquement ,  la  seconde  fois  phonétiquement; 
ces  mots  sont  évidemment  la  traduction  et  non  la 
lecture  du  nom  propre  non  sémitique  «  E-kharrich- 
kourra  ».,  Il  est  probable  que  les  Assyriens  avaient 
donné  le  nom  d'E-kharrich-kourra  à  plusieurs  tem- 
ples, construits  sur  le  modèle  de  celui  qui  por- 
tait primitivement  ce  nom,  car  le  présent  groupe 

:rJÏÏI  Xiî^  ^Tlfc  V  V  ^:=.ïï  paraît 
devoir  ctre  lu  au  pluriel  et  désigner  une  espèce  par- 
ticulière de  temples  dans  un  passage  où  Chamchi- 
Mérou   se  vante  de  s'être  continuellement  occupé 

Tf^^IT-^::TÏÏT.^tÏÏ^VVK:JT 

^nJÏÏI  V  T<<<  V  iS  «^6  lœuvre  [chipri) 
des  E-kharrich-kourra  et  des  ékourraté  de  son  pays  » 
(II.,  vol.  I,  p.  29,  1.  32).  Je  ferai  remarquer  que  le 
le  mot  ^yyyy  -^  ékoar,  qui  désigne  également  dans 
ce  passage  une  catégorie  de  temples ,  paraît  être  formé 
de  deux  mots  non  sémitiques,  signifiant  «temple 
(^Tjyj)  du  pays  »  ou  «  de  la  plaine  (^)  v.  Si ,  comme 
je  le  suppose,  é-kharrich-kourra  avait  un  pluriel,  il 
était,  sans  doute,  formé  par  la  désinence^a^^,  comme 
celui  du  mot  ékour,  qui  se  trouve  écrit  en  toutes  lettres 
à  la  ligne  29  de  notre  inscription. 

Le  dernier  caractère  de  la  ligne  65  est  une  forme 
archaïque   de  <^^]lJ^J  ou  de  sa  variante  <► 

27 
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►»  y  <> — T&=J  ou  ►>-^— "  <^y^J  est  un  des  idéo- 
gramme du  nom  propre  Ichtar  (R. ,  vol.  I,  p.  22, 
1.  88;  ibid.f  p.  27,  l.  10), 

Jai  parlé  des  mots  td^ —  ^^^ — ^  J  > — ^  et 

Tf  ^^TTIT^  ►-^T  I^^  ^^"s  '^^^  travail  sur  Tin- 
scription  de  Bavian  (p.  26). 

A  la  ligne  67,  ^  T^  ^y  >^  doit  être  lu 
katou'choanou  (par  un  ^)  «leur  main». 

écrit  avec  le  redoublement  de  la  première  radicale, 
TTH^  T^  >^^  est  la  troisième  personne  du  pluriel 
masculin  dun  premier  aoriste  du  niphal,  avec  la  par- 
ticule fi  ^  ;  la  de  la  première  radicale  s'est  altéré  en 
é,  comme  cela  avait  lieu  dans  quelques  verbes  au 
premier  aoriste  du  niphal ,  par  exemple  dans  la  forme 
][Mnr  ^y^^  ^^T^  ^*  ^^  ^  ^*^  ouvert».  Ce  verbe,  qui  si- 
gnifie ,  au  niphal ,  «  blesser  » ,  comme  Tarabe  lo ,  a  au 
pael  le  sens  de  «  parler  »  (aICj  )  ^^yy^  ^yf  ^J^^ljy  ^ 
^Zyff  y^^^  «elle  parla  aux  hommes»  (R. ,  vol.  III, 
p.  36,  n*"  2,  1.  1 5). 

Je  n  ai  jamais  rencontré  la  forme  masculine  de 

►^y  ^TTT  ^^^  ►^^yyy,  adjectif  qui  qualifie  égale- 
ment la  malédiction  dos  dieux  dans  Tinscription  de 
Téglatphalasar  P^  et  que  je  traduis  par  «terrible»; 
il  existait  un  substantif  ^J  ^TTT  ^Ç^^y  qui  si- 
gnifiait «épouvante,  terreur»  :  ^^  ^TTT  ^  yy^  ^y 

.fH^  A^  M]  e  :=iTf  t  <t—  i 

'  Voyez  mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian ,  p.  1 00. 
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^    ^y  ^    Jiyy  u  la  terreur  le  prit  et  il  s'en- 
fuit seul»  (R.,  vol.  V,  p.  7, 1.  123,  ia4). 

Lignes  70,  71,  72,  78,  7^.  «Quils  détruisent 
sur  la  terre  son  nom,  sa  postérité,  son  armée  et  sa 
famille;  que  Tanéantissement  de  son  pays,  la  destruc- 
tion de  ses  hommes  et  de  ses  frontières  sortent  dans 
leur  bouche  illustre.  » 

^  ^y  ►-  ^•^  ^  Hjfyy-  « laction  d'être  dé- 
truit » ,  est  l'infinitif  niphal  du  verbe  dont  le  parti- 
cipe pael  ^^  ^yy  ^^^  4^»yyy  «  détruisant  » , 
se  trouve  à  la  ligne  Sî. 

Le  second  caractère  de  la  ligne  78,  T^TT>  est  évi- 
demment fautif,  et,  au  lieu  de  ][^TT  ^  ^"^  ^yf^T» 
il  faut  lire  Tfc=T  ^^y  ►  yy^y  «  les  bornes  ». 

^^►-  est  l'idéogramme  de  ►-^THT  ^^  ^^^J  » 
au  féminin  ►-^THf  ^  yyyy  "^^^^  (R. ,  vol.  I ,  p.  17, 
1.  32;  ibicL,  vol.  II,  p.  62,  1.  22);  ce  mot  signifie 
au  propre  «nombreux,  considérable»,  et,  par  suite, 
«grand,  illustre». 

La  locution  «  que  telle  chose  sorte  dans  sa  bouche  » 
était  très  employée  en  assyrien,  et  signifiait  «quil 
décide,  quil  décrète  telle  chose».  On  trouve,  par 
exemple,  dans  le  grand  texte  d'Achour-nassir-abal  : 

^T  T-  ï  ^T  ^  ^I- 1^^  -f-  T«< 
:K  !<«  «  '-<T<  —II  — <I<  <7E  I  — <T< 

«en  ce  jour-là,  les  grands  dieux  décidèrent  que  je 
serais  roi,  que  je  serais  soigneur,  que  je  serais  illustre; 
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je  suis  roi,  je  suis  seigneur,  etc.  »  (R. ,  vol.  I,  p.  17, 
1.  3 1),  et  un  peu  plus  loin,  après  avoir  énuméré  ses 

mérites,  le  roi  ajoute  ces  mots  :  <!►-  ^J  J^  ^J 

Hf- .^^-y  ïï  ^T -;^K  ï^ -M«< 

^^►-  y<  <  <  trjyii^  fjl  ^  YY  «  voici  les  destinées  que 
les  dieux  grands  m'accordèrent»,  littéralement  «ces 
destinées  sortirent  dans  la  bouche  des  dieux  grands» 
(R.,  vol.  I,  p.  17,  1.  36).    • 

Lignes  74,  76,  76,  77.  «Que  Mérou  Tinonde 
dans  une  inondation  de  malheur  que  louragan,  le 
mauvais  vent,  la  révolte,  la  destruction?  la  tem- 
pête, la  faim,  la  famine,  la  sécheresse (?),  le  besoin, 
soient  placés?  dans  son  pays.  » 

Le  mot  ^^^Zj^jy  ►^^  ^^T^  9^^  ^'^^  écrivait  or- 
dinairement en  redoublant  le  t,  ^J^J^^J  ►{KJ^^  ^J  , 
^"^^  1^  ^I^I^^  ^K|K,  etc.,  signifie  «inimitié,  mal- 
heur w,  et  vient  du  même  thème  que  <y>^  »y^  Km- 
nou  «  ennemi ,  mauvais  )>. 

4Jà^H—  <THM'  ^  1»  ^^S^^  76.  doit  être  lu 

V  If  ^  <V  ^  o^  <IHM  JH  «lèvent 
mauvais,  le  vent  ennemi». 

>^^  A^"^  ^T  ^  M<^  signifie  «révolte, 
rébellion  ».  On  trouve  dans  un  texte  de  Khammou- 

rabi  la  forme  ff  .(jHÏÏ"  Sf  ^IT  H[X'- 


*  On  trouve,  dans  plusieurs  passagi'S,  un  groupe  *^y|  *\k]  qui  est 
probablement  un  idéogramme  se  lisant  ^^jj  4^*flR[-  ^j  ^  ^^^» 
car  il  est  écrit  avec  complément  phonétique  *^|T  ^^I  Hh  ^^£l 
dans  rinscription  de  Chamcbi-Mérou  (R.  vol.  I,  pi.  29,  ligne  4o). 
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Le  sens  de  ^J  J^  ti^y|z:,  que  je  traduis  par 
«perle,  destruction)),  nest  nuOetacicnt  certain.* Nous 
lisons  dans  un  texte  bilingue ,  où  sont  relatés  les  mé- 
faits des  esprits  malfaisants,  ^^J  ^T^  Xîi^Hff — 

Hf- ^ïï- XI  Jmii^  ^^  :;::i  XT  .^T  ^^ 

(R.,vol.IV,p.5,col.i,1.39,Z»i);^y^tryy^ 
paraît  être  en  rapport  d'annexion  avec  le  mot  sui- 
vant, dans  ce  passage  que  je  traduis  «ils  sont  entrés 
avec  le  vent  fatal ,  le  vent  ennemi ,  ils  sont  l'inonda- 
tion  de  Mérou,   la  perte   des   braves»,    Peut-être 

;^y  ^^y  t=yyyii:  vient-H  dun  thème  ^:^r)  ((^iS, 
fjiju  «périr,  tomber))). 

yf  ^^y  ïêy  -^^^J  df^^cimchoatou,  signifie  «ou- 
ragan, vent  violent));  ce  mot  se  trouve  dans  le  récit 
du  combat  de  Bel  contre  la  mer  :  T^TJ  ^  ^    ^'^\~\~ 

yf  Î^ITz:  ^  t^  ^}}-  :t:  r^  «  il  créa 
le  vent  funeste,  le  vent  ennemi,  la  bourrasque,  Tou- 
ragan,  les  quatre  vents.))  Dans  un  passage,  ce  mot 

est  écrit  yf  t=yi?=  V  ^I^  (R-  »  v.  V,  p.  12, 
n°  5 ,  ligne  /i  i  ) ,  ce  qui  me  porterait  à  croire  que  la 
voyelle  de  la  troisième  consonne  ne  se  prononçait 
plus  à  la  basse  époque. 

J'ignore  le  sens  du  mot  \^  ^V]  JT^f  ^^^y ,  qui 
ne  se  rencontre ,  à  ma  connaissance ,  que  dans  deux 
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autres  passages.  Nous  lisons  dans  une  liste  des  diffé- 
rents \iocables  du  dieu  Mérou  (R.,  vol.  III,  p.  67, 
n®  I,  L  il  et  suiv.)  : 

-ft^      ïï 
Hf-î^ï=^ïï 


H- 


ïï 


V 


« 


vTf^II^-4< 


Ce  texte  nous  apprend  que  >^ —  ►^^E  t^^  était 
le  nom  ou  Tidéogramme  du  nom  de  Mérou,  consi- 
déré comme  dieu  des  nuages  (TT»^  ^T^^  ^M^)>  ®^ 

que  Mermer  (^—  ^^Tll  ^)  était  le  nom  d&  «Mé- 
rou», considéré  comme  dieu  de  la  chose  nommée 
Jf  ^TTT  TTH^  ^<y<.  Ce  mot  se  trouve  encore  sur  un 
fragment  de  tablette  qui  me  paraît  être  un  modèle 
de  talisman  (R.,  vol.  III,  p.  69,  n**  2).  Je  suppose 
que  ^  ^TTT  ][THr  '^'^  y  vient  dun  thème  ))  ^t 
et  désigne  soit  «  le  simoun  ^  le  vent  brûlant  a ,  soit  «  la 
sécheresse  ». 

J^TT  ^►^T^'T  t=^f  »*^  est  composé  de  la  con- 
jonction loa  et  d'une  forme  que  je  ne  saurais  déter- 

*  Ce  groupe,  composé  da  signe  4*"-jj — ,  deux  fois  répété,  se 
lisait  évidemment  Meimer  (voyez p.  372). 
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miner  du  verbe  doni  le  kal  ►^^  HF"-4^^"^flPF~  ^^  ^^  ^ 
été  solide  » ,  et  surtout  Taphei  fc^^Jj^  ^M  «  il  a 
placé,  il  a  établi)),  se  rencontrent  très  souvent.  Il 
semble,  au  premier  abord,  que  ce  soit  le  second 
aoriste  du  pael,  et  que  Ton  doive  traduire  «qu^il  éta- 
blisse dans  son  pays  le  vent ,  la  rébellion ,  etc.  )>  ;  mais , 
outre  que  la  particule  lou  ne  s'employait  jamjiis  avec 
le  second  aoriste,  le  pael  de  tn^  ►-J — ^  ^*^Hf~ 
ne  se  trouve  nulle  part,  <\  ma  connaissance;  enfin, 
les  substantifs  Jf  ^i—  ^i— ,  Y]J^]  ^11=' 
^►-  ^►^  ^^^J,  etc.,  qui  devraient  être  à  l'accu- 
satif, sont  tous  au  nominatif.  Je  crois  plutôt  que 
T^T  ^►^THf  t::fc^yf  ►^^ —  est  une  forme  passive  \ 
et  je  traduis  «  que  le  vent,  le  mauvais  vent,  la  rébel- 
lion, etc. ,  soient  établis  dans  son  pays)).  11  est  vrai 
que  notre  verbe  est  au  singulier,  au  lieu  d'être  au 
pluriel,  mais  de  pareilles  fautes  d'accord  ne  sont  pas 
rares  en  assyrien.  Il  peut  se  faire,  du  reste,  que  le 
graveur  n'ait  pas  reproduit  exactement  le  texte  qu'il 
avait  sous  les  yeux ,  car  devant  le  caractère  ^""►^JHf 
se  trouvent  quelques  clous  qui  semblent  être  le  com- 
ment d'un  caractère  qui  n'a  pas  été  achevé. 

Lignes  y  y,  78.  «Qu'il  dévaste?  son  pays  (ou  qu'il 
s'élance?  sur  son  pays),  comme  un  ouragan,  qu'il  le 

^  Il  y  avait  certainement,  en  assyrien,  à  certaines  conjugaisons, 
sinon  à  toutes,  un  passif  formé  par  un  changement  de  vocalisation. 
Il  m'est  malheureusement  îm possible  d'indiquer  les  formes  des  verbes 
passifs,  dont  je  n'ai  rencontré  que  très  jieu  d'exemples  certains  dans 
les  textes. 
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change  en  tumulns  et  en  décombres;  que  Mérou, 
dans  ses  décisions,  décrète  les  malheurs  de  son 
pays.  » 

^  yy^  ^y  tz^^  est  un  chaphel  de  pael  qui  pa- 
raît devoir  elre  traduit  soit  par  «  s'élancer,  se  préci- 
piter», soit  par  «dévaster,  saccager».  Le  pael  du 
même  verbe,  ti:yy]zz  ^^J  ^^^^ —  ^^ —  se  ren- 
contre fréquemment  dans  les  textes,  et  signifie, 
comme  dans  le  syriaque  JL^^  et  larabe  Lij  ^  «  cher- 
cher, désirer»,  exemples  :   ^J  J> —  > — JJ  ^^J 

^^y  yf  > — <y<  >^^  ^y  .<j^^  ^ —  «  nous  avons 
cherché  ce  cyliudre »  (R.,v.I,  p.  69,  c.  n,l.  56).  T^ 

-^  T«<  ^[^  T«<  ^  ::nT  -<t< 

^"^y  ^yff  ^  ^^  ^  «  ceux  qui  avaient  péché  contre 
les  décisions  des  grands  dieux,  dont  la  main  avait 
cherché  le  mal  et  à  qui  j'avais  fait  du  bien  »  (R. ,  vol.  V, 
p.  1,1.  1 32 ,  1  33). 

L'iphtéal  avait  le  même  sens  que  le  chaphel  de 


->  a,  entre  autres  sens,  ceux  d'« insulter,  opprimer,  fondre 
fivcc  violence  sur  (pielque  chose». 
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ttBel  commet  des  dévastations  (ou  se  précipite) 
comme  les  vents ^  Ninip  qui  détruit  les  remparts, 
dévaste  le  pays  rebelle  (ou  se  précipite  sur  le  pays  re- 
belle) comme  les  vents»  (R.,  vol.  Il,  p.  19,  1.  /i 5). 
EjiBn  on  trouve  une  forme  ^  yy  |  ►  ^  -^j^HF"  V^ 
est  évidemment  une  altération  du  chaphel  de  pael 
dans  la  phrase  j^^  ^^^]  <]>^  ^  T""  ^ 

Vf  ^> —  ^y  ^^  «il  se  précipita  (ou  dévasta)  sem- 
blable aux  vents  à  droite  et  à  gauche,  en  avant  et  en 
arrière  »  (R. ,  vol.  IV,  p.  ao,  n°  1 , 1.  4).  Je  n  ai  jamais 
rencontré  le  kal  de  ce  verbe ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  tr^  ^^J  -<ji^HF"'  ^^  vient  dun  thème 
concave,  et  signifie  u entrer»  ((l/i  1,  Ns). 

Le  verbe  T^fJ  ►  JJ-^J  avait  un  grand  nombre 
d'acceptions;  dans  notre  passage,  il  parait  devoir  être 
traduit  par  «  ordonner,  décider,  décréter  » ,  mais  on 
le  trouve  aussi  avec  le  sens  de  «  disposer,  arranger  » . 
peut-être  même  signifiait-il  parfois  u  veiller  sur  quel- 
que chose ,  garder,  s'occuper,  s'inquiéter  de  quelque 
chose  ^  ».  Je  citerai  les  exemples  suivants  :  ^ 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  le  verbe  ibri,  dont  il  est  question  ci- 
dessus,  avec  ipri,  qui  signifie  au  propre  «il  a  cherché»,  et  se  trouve 
au  secon  1  aoriste  dans  la  phrase  : 

w  MT-  :^ «*=  iim <:n ^ 

«ils  cherchèrent  pendant  cinq  jours»  (L. ,  p.  63,  1.  11).  J'ignore  si 
c'était  le  verbe  ibri  ou  le  verbe  ipri  qui  avait ,  entre  autres  sens ,  ce- 
lui de  «veiller  sur  quelque  chose,  garder,  s'occuper,  s'inquiéter  de 
quelque  chose».  Voyez,  au  sujet  de  ces  deux  verbes,  le  Journal  asia- 
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:ïïïï  tî=  :^  ^ 


t:E  IMI^  ►:=!  HM  t^  «J'«i  ^«rit.  dis- 
posé,  arrangé  sur  des  tablettes))  (R. ,  vol.  H,  p.  4a , 

n»  5 , 1. 57).  <5ïï  -0  :^  Hff;in  V  ';:jïï  ^ 

^T  If  ^  IT-<T  *^  ^^^^^  ^*  disposé  comme  son  origi- 

nai  ».  ^<TT  <!^ -H  ïï  XT  ^  >v^  ::lff  T«< 

garder  leurs  troupeaux  par  les  hommes  dont  il  s'était 
emparé)),  littéralement  «de  sa  prise»  (R.,  vol.  I, 
p.  28,  col.  1,1.  28).  M.  Guyard  a  supposé  lexistence 
d*un  autre  verbe,  baroUy  qui  aurait  signifié  «mettre 
au  jour*)),  mais  il  ne  cite  ce  verbe  que  dans  deux 
passages,  que  je  traduirais  autrement  que  lui.  Nabu- 
chodonosor  dit,  en  parlant  dun  temple  : 

^Zj  ^f:^I  ^  Jf  (R-ï  vol.  I,  p.  5i,  n**  2,  col.  11, 
1.  2  et  3),  phrase  que  M.  Guyard  traduit  «je  décou- 
vris et  mis  au  jour  son  ancien  cylindre  )>;  le  véritable 
sens  est,  selon  moi,  «je  me  préoccupai,  je  mmquié- 
tai  de  son  ancien  cylindre».  En  effet,  dans  un  pas- 
sage malheureusement  mutilé,  où  il  est  probable- 
ment question  de  divinités  ou  de  populations  trans- 
portées à  Babylone,  Cyrus  dit  ^  ^r  <!  Tf  Tf  P>  y  J 


tique  de  1880,  p.  36,  et  Lotz,  Die  Prisma  Itischrift  des  assyriseheti 
Kœnigs  Tiglalhpileser  /,  p.  i35. 

^  Journal  asiaticfuc,  mai-juin  1880,  p.  62  1. 
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^^T  THTT  »  TT^y  ^Tf;  cette  phrase,  où 
^  ^4^T  paraît  avoir  à  peu  prt^s  le  uième 

siîrnifie  évideommenl 


«il  s'occupa,  il  s*inquiêta  du  retour  clans»,  lit- 
téralement tt  ^ de)  tous  les  pays»,  cVst-à-ilire  nil  s'oc- 
cupa de  faire  revenir  dans  leure  pays  respectifs  ceux 
qui  avaient  été  transportés  à  Babylone  »  (R, ,  vol,  V, 
planche  35,  1.  i  i).  Dans  le  second  passage,  cité  par 
M.  Guvard,  Téglathphaiasar  I*  dit,  en  paHant  d'un 

dieu  :  ff<  If  ^^T  ff  t:i<T  <v  If  TT:rz: 

-^^im^  tr^T  ::^  (R-.  vol.  I.  p.  9. 

1.  8).  J'avoue  ne  pas  comprendre  cette  phrase,  que 
M.  Guyard  traduit  «qui  découvre  les  projets  de  l'en- 
nemi, qui  dévoile  le  méchant»,  je  croirais  plutôt 
qu  elle  signifie  «  qui  veille  sur  le  fer  ^  des  ennemis ,  qui 
fait  que  l'on  prend  garde  aux  méchants  ». 

Un  autre  verbe,  ibri,  dérivant  peut-êti'e  d'un  thème 

*  Datas  le  récit  d'une  apparition  crichtar,  Achour-ban-abai  dit  en 
pariant  de  la  déesse  :  ^J  ff<  ^^<  ^j  <'^]  »-  t^  <]ti=^  V 

r-f  -49=:  V  T^]]]  **î1r-^  m  «elle  tenait  (tamkhat)  un 
arc  dans  sa  main,  le  fer?  du  sabre  pointu  qui  cause  le  combat  était 
dressé  devant  elle»,  iittéi^alement  «se  tenait  debout  devant  eliei 
(R.,  vol.  m,  p,  36,  n"  7,  1.  53-54).  Je  traduis  conjecturalcmont 
g — »— ^  ^1  par  «pointu»,  à  cause  du» syriaque  J^4d|;  ce  mot  est  éga- 
lement le  qualificatif  de  •"f<|^  ff  ^TTT  «sabre?»,  dans  un  passage 
de  Sennachérib  (R.,  vol.  1,  p.  42,  1.  4).  Quant  à  J^»-  <V.  il  dé- 
signe certainement  une  partie  de  l'arme  appelée  *nM^  iT  ilIII» 
probabl  ment  la  «  lame  »,  j'ignore  si  ce  mot  se  prononçait  avec  un  z 
on  avec  un  ^,  avec  un  b  on  avec  un  p. 


410     OCTOBRE-NOVEMBHE-DÉCEMBRE  1883. 

différent,  signifiait  u  rêver»,  et  au  cliaphel  «faire  rd- 
ver».  Le  chaphel  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  textes  d'Achour-ban-abal.  Les  exemples  du  kal 
sont  plus  rares,  je  crois  pourtant  pouvoir  en  citer 
deux  :  Nabou-naïd ,  après  avoir  raconté  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  fait  inutilement  des  fouilles  pour 
trouver  le  cylindre  dun  temple,  ajoute  :  umoi,  Na- 
bou-naïd ,  roi  de  Babylone ,  le  restaurateur  de  TEchak- 
kil  et  de  TE-Zida,  dans  mon  temps  durable»,  litté- 
ralement (((stable),   dans  le   respect  de  la  déesse 

d*Agané,  ma  souveraine,  j'eus  un  rêve  (^    ^  ►  JJ ^  J 

^  ^  y  ►"ff-i^y  ^ZZjf  ^)  ^t  Chamaclie  et  Mérou  me 
donnèrent  la  volonté  bien  arrêtée  de  trouver  le  cy- 
lindre du  temple  Oui-bar  d'Agané  »  (R. ,  vol.  I ,  p.  69 , 
col.  n,  1.  liS,  /16  et  suiv.).  Dans  un  texte  bilingue, 
nous  trouvons  :  ^<^TTTz:  ^  J^  ^^}~'^  Tf  ^^TTT 
►^y  ^  ^^  ^  fc^  <yt^  ^,  phrase 
qui  est  rendue  en  assyrien  par  ^J  ^TTT  ^{Jp  ►— 

veur  dans  le  rêve,  il  ne  la  pas  dirigé»  (R. ,  vol.  IV, 
p.  22,  n°  2 ,  I.  /il,  42). 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  à  troisième  ra- 
dicale défectueuse ,  dont  je  vie(îs  de  parfer,  avec  un 
et  peut-être  deux  autres  verbes  à  seconde  radicale 
défectueuse,  qui  pouvaient  être  orthographiés  de  la 
même  manirro  à  certains  tf<mps  :  l'un  est  ^^  ►j—  ►— ■ 

'   Il  laudrait  peut-t^ttv  aussi  traduire  «je  donnai  des  ordres». 
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«il  a  péché,  il  a  chassé»  (voyez  Journal  asiatiifue, 
janvier  1880,  p.  5i);  1  autre,  dont  je  ne  puis  citer 
le  premier  aoriste ,  signifie  «  éclairer,  illuminer  » ,  et  se 
trouve  au  second  aoriste  dans  la  phrase  suivante  :  XÏX 

comme  Chamache ,  la  lumière  des  dieux  illumine  * 
les  régions»  (R.,  vol.  I,  p.  29,  1.  11  et  la). 

Ligne  79.  «  Mois  de  TofFrande  des  dieux ,  jour  20', 
éponymie  de  Salmanou-karradou.  » 

Il  m'est  impossible  d'indiquer  quel  est  le  mois  qui 
et  appelé,  dans  notre  inscription,  mois  de  ï offrandes 
des  dieux. 

Le  mot  ^^^Zj^  ^^^  ®^^»  ^^'^^^  ^"^  ^^  reconnu 
M.  Guyard,  un  substantif  qui  vient  du  même  thème 
que  ^^^y^y  y^  ^^y»  et  signifie,  comme  lui,  «  en- 
virons». Employé  comme  préposition,  ^^^]jy  ►^^ 

signifie  v  sous ,  à  fépoque  de  »  ;  on  disait  aussi  ►— 
^^^Hy^y  <^  ^  .  (Notes  de  lexicographie  assyrienne, 
par  M.  Stanislas  Guyard,  1 883 ,  p*  101). 


^  On  pourrait  traduire  «  qui ,  comme  Cbamache ,  lumière  des  dieux 
veille  sur  les  régions»;  mais  on  trouve  dans  Sargon  un  substantif 
^^—  ^>-  »  j —  1^  >"y|-|  qui  parait  signifier  «éclat,  gloire» 
(R. ,  vol.  I,  p,  36,  i.  44),  ce  qui  me  portait  à  croire  à  l'existence 
d*un  verbe  d'un  thème  à  seconde  radicale  défectueuse ,  ayant  le  sens 
d'« illuminer»,  qui  viendrait  de  la  même  racine  que  l'arabe  y^ 
vt  r  éthiopien  (HQV  t. 
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APPENDICE  I. 

INSCRIPTION  INÉDITE  DU  BRITISIl  MUSEUM. 


Parmi  ies  monuments  du  British  Muséum  se 
trouve  une  borne  de  pierre,  semblable  pour  la  forme 
et  les  dimensions  à  celles  qui  indiquaient  les  limites 
descbamps ,  et  dont  plusieurs  spécimens  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Sur  cette  borne  est  gravée,  avec  Timage 
de  deux  personnages  qui  semblent  se  parler,  une 
inscription  de  vingt  lignes,  rédigée  par  un  simple 
particulier  en  l'honneur  de  son  père;  ce  petit  texte 
étant  unique  en  son  genre,  je  crois  devoir  le  publier, 
malgré  son  peu  d  intérêt. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  Assyriens  avaient, 
dès  une  époque  reculée,  deux  sortes  de  caractères  : 
les  caractères  cursifs  et  les  caractères  archaïques,  où, 
pour  mieux  dire,  pseudo-archaïques ,  dont  j'ai  parié  à 
la  page  355).  Par  suite  du  grand  nombre  de  formes 
que  les  scribes  donnaient  à  certains  caractères  et  de 
l'habitude  qu'ils  avaient  d'employer  indifféremment 
des  caractères  plus  ou  moins  archaïques ,  il  est  à  peu 
près  impossible,  du  moins  pour  le  moment,  de  dé- 
terminer, d'après  l'écriture,  l'époque  à  laquelle  un 
texte  a  été  gravé. 

Si  l'on  ne  connaissait  Nabuchodonosor  que  par 
les  briques  couvertes  de  caractères  archaïques  qu'il 
nous  a  laissées,  on  en  ferait  probablement  un  prince 
antérieur  au  xx*'  siècle,  il  suffit,  du  reste,  de  com- 
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parer  entre  eux  les  différents  textes  du  roi 
y  JT^T  >^ —  ï^^'  q^^  ^^^  considère  généraiement 
comme  fort  ancien,  pour  voir  que,  si  quelques-uns 
sont  écrits  en  caractères  d apparence  fort  archaïque, 
d  autres  ne  diffèrent  guère  par  l'écriture  de  ceux  de 
Khammourabi  et  des  rois  dé  Kar-Douniache.  Quant 
au  fait  que  les  inscriptions  d'un  souverain  sont  toutes 
rédigées  dans  l'idiome  auquel  on  donne,  je  ne  sais 
pourquoi,  les  noms  de  sumérien  et  daccadien,  il  ne 
prouve  absolument  rien.  Nous  ne  savons  ni  à  quelle 
époque,  ni  dans  quel  pays  l'accadien  a  été  parlé,  et 
M.  Halévy  a  même  soutenu  que  cette  langue  n'était 
qu'un  jargon  conventionnel,  inventé  par  les  prêtres. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  toutes  les  conjectures  de 
M.  Halévy  me  paraissent  fondées;  en  cherchant  des 
étymologies  assyriennes,  arabes,  hébraïques,  syria- 
ques ou  éthiopiennes  aux  mots  français,  on  démon-r 
trerait ,  avec  plus  ou  moins  de  peine ,  que  le  français 
est  une  langue  sémitique.  Mais  si  la  plupart  des  argu- 
ments de  M,  Halévy  me  paraissent  dénués  de  valeur, 
ce  savant  n'en  a  pas  moins  démontré  que  Ton  trouve 
dans  les  textes  non  sémitiques  un  grand  nombre  de 
mots  assyriens  intentionnellement  défigurés.  Lacca- 
dien  est-il  une  langue  ou  un  jargon  absurde  et  con- 
ventionnel, je  l'ignore,  et  la  première  hypothèse  me 
paraît  plus  acceptable;  mais  si  l'accadien  est  une 
langue,  il  est  évident,  selon  moi,  que  cet  idiome 
n'était  plus  parlé  depuis  longtemps ,  et  que  les  prêtres 
assyriens  écrivaient  l'accadien  comme  les  moines  du 
moyen-âge  écrivaient  le  latin.  M.  Halévy  me  paraît 

IN  28 
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avoir  démontré  que  les  textes  religieux  publiés  dans 
le  quatrième  volume  du  recueil  du  British  Muséum 
ont  été  écrits  par  des  Assyriens,  et  Ton  est  en  droit 
de  se  demander  si  les  Sémites  des  bords  du  Tigre  et 
de  TEuphrate  ont  emprunté  leur  religion  ^  à  une  race 
étrangère,  et  si  les  plus  anciens  souverains  de  la  Ba- 
bylonie  et  de  la  Chaldée,  même  ceux  qui  ne  nous 
ont  laissé  que  des  textes  accadiens,  ne  parlaient  pas 
Tassyrien.  Comment  se  fait-il,  en  effet,  qu'un  texte 
du  roi  <^^t^ff  ►-ff — ^,  publié  par  M.  Lenormant, 
soit  écrit  en  assyrien?  Comment  se  fait-il  que  des  rois 
dont  les  inscriptions  sont  toutes  en  accadien ,  portent 
des  noms  incontestablement  sémitiques?  Comment 
se  fait-il ,  enfin ,  que  finscription  du  vase  d'albâtre  de 
Naram-Sin,  fils  de  Sargon  (on  sait  que  ce  prince  a 
vécu  plus  de  3 700  avant  notre  ère),  soit  rédigée  en 
assyrien?  Cette  inscription,  écrite  en  caratères  véri- 
tablement archaïques  ^,  est  probablement  le  plus  an- 
cien de  tous  les  textes  cunéiformes  connus  jusqu'à  ce 

^  Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  M.  L«normaut  a  admis  que  le  groupe 
►^1 —  4*^7 —  se  lisait  Mcrmer  dans  la  langue  non  sémitique.  Jefem 


remarquer  qu'il  existe  en  arabe  un  verbe  quadrilittère ,  y«v«,  qui  a, 

entre  autres  sens ,  celui  de  a  faire  couler  l'eau  d'une  fontaine  »  ;  Bv*y* 
signiGe  «  averse ,  grande  pluie  »  ;  cela  ne  prouve  évidemment  pas  que 
les  mots  Mermerou  et  Mérou  soient  sémitiques ,  mais  on  n'est  nulle- 
ment forcé  de  supposer  que  les  Assyriens  avaient  emprunté  le  culte 
de  Mérou  à  un  peuple  étranger,  car  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  en 
assyrien  un  mot  Mermerou  signifiant  a  averse  » ,  et  l'on  sait  que  Më- 
rou  était  le  dieu  de  la  pluie. 

^  Le  vase  d'albâtre  de  Naram-Sin  a  été  trouvé  à  Babylone,  et 
pourtant  des  rois,  qui  ont  vécu  dans  cette  ville  bien  après  Naram- 
Sin,  ne  nous  ont  laissé  que  des  textes  écrits  en  accadien. 
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jour,  car  il  n  y  a  aucune  raison,  selon  moi,  pour  sup- 
poser que  les  monuments  découverts  à  Telle  par 
M.  de  Sarzec  datent  dune  époque  antérieure. 

Il  est  donc  impossible  de  reconnaître,  d après  la 
forme  des  caractères  et  la  langue,  la  date  d'une  in- 
scription, et  tout  ce  que  je  peux  dire  sur  le  petit 
texte  qui  nous  occupe ,  c'est  qu  il  est  écrit  en  carac- 
tères babyloniens  cursifs  qui  ne  diffèrent  pas  énor- 
mément de  ceux  des  monuments  de  Nabuchodo- 
nosor  et  de  ses  successeurs. 

Ligne  ,.    ^   1^   y<  .^    V   ^  ^^  f 

^  Ce  caractère  est  évidemment  f  »f- 1 , 

a8. 
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«  Image  de  Mérou-nadan-ichkoiin ,  sacrificateur  de 
Mardouk,  consacré  à  Sin,  à  Chamachc  et  à  Ner- 
gal,  adorateur  de  Nébo  et  de  Mardouk,  estimé  par 
le  roi  son  seigneur.  Mardouk-balassou-igbi,  son  fds 
aîné,  a  fait  ce  monument  et  fa  mis  en  place  pour  sa 

race  et  sa dans  la  suite  des  temps.  Qui  que 

ce  soit  parmi  ceux  qui  viendront  dans  les  âges  futurs 
qui  écraserait  cette  image  et  cette  inscription  ou  qui 
les  détruirait  par  ruse ,  que  Mardouk ,  le  maître  grand , 
le  frappe  avec  force,  et  qu'il  détruise  son  nom  et  sa 
race;  que  Nébo,  le  scribe  qui  écrit  tout  (littérale- 
ment :  le  scribe.de  tout)  abrège?  la  durée?  de  ses 
jours.  Que  celui  qui  conservera  ce  monument  (litté- 
ralement :  que  son  conservateur)  se  rassasie  des  splen- 
deurs de  la  vie.  » 

Dans  le  nom  propre  d'homme  de   la  première 


*  Ce  caractère  est  évidemment 

*  Ce  caractère  ne  peut  être  que  *— ^  • 
^  Ce  caractère  est  évidemment  |>f- [. 
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ligne,  X^  est  évidemment  Tidéogramme  du  verbe 

^  ^  ^X^  *^T[\ — ♦  quant  au  signe  ^— ,  il  peut 
être  lu  de  bien  des  manières  différentes.  Cette  lettre 
pouvant  être  Tidéogramme  du  verbe  ^^J  ^^  «je 
serais  assez  porté  à  lire  ce  nom  propre  «  Mérou-na- 
dan-ichkoun  (Mérou  a  fait  un  don)». 

^^  ►^y^  doit  être  lu  ^l/^J  Z^i^  < 
a  sacrificateur  ». 

Les  deux  derniers  caractères  de  la  troisième  ligne 
sont  très  probablement  ^Jtî —  ►iJTf  »  idéogramme 
bien  connu ,  qui  se  lit  J]f  X^  ►jy^J  ^T  (R. ,  vol.  I , 
p.  17,  1.  35).  Ce  mot  qui  se  trouve  souvent  à  côté 
de  ^^yjtîzi:  ^"^t — y  ^  et  en  est  peut-être  le  syno- 
nyme ,  paraît  devoir  être  rendu  dans  beaucoup  de  pas- 
sages par  «illustre,  excellent»,  et  c'est  à  tort  que, 
dans  mon  travail  sur  Tinscription  de  Bavian  (p.  54), 
je  lai  traduit  par  «brave,  vaillant», 

Tf  V  -ïï^i  :;^  et  ^ys^  :s  <  «ig- 

fient  sans  doute  au  propre  «  le  premier,  le  meilleur  ». 
Assour-nassir-bal  s'intitule  yj^  X^  ^TT  TT<  ^  ^y 
«illustre  dans  le  combat»  ou  «le  premier  dans  le 
combat»  (R.,v.I,p.  1  7, 1.  35),  etdans  Achour-ban- 
abal  le  dieu  Sin  est  appelé  t^E  \    yy»^  ^^^^  K 

If  V  HPf^T  ^T^I  V  HF~  ^^  *^*^  fils  illustre, 
glorieux  de  Bel  » ,  ou  peut-être  «  le  meilleur  des  fils  de 
Bel»  ^  (R.,  vol.  III,  p.  21,  1.  1x5).  Dans  notre  pas- 

*  Je  ne  crois  pas  que  les  mots  t^^E.  ^tt^]  *^|[pj —   ^^Hf   K 
Il  ^^  ^  ]]~M ]  >  »^  T  doivent  être  rendus,  comme  on  le  fait  généra- 
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sage,  "^yytit=  ^yyf  r^rry"  K  I  signifie  ou 
bien  «  illustre  aux  yeux  du  roi  son  seigneur  » ,  ou  bien 
(de  premier  après  le  roi  son  seigneur». 

Je  ne  sais  de  quel  thème  vient  le  substantif  féminin 
^  Sr^^y,  qui  est  toujours  suivi  du  mot  ^J  J^^*,  et 
signifie  évidemment  «  la  suite  des  jours  »  ;  de  la  même 
racine  vient  1  adjectif  pluriel  ff  J^  J^  ^J  qui  qua- 
lifie toujours  le  substantif  ^J  ]►-,  et  s'emploie  à  la 
fois  pour  désigner  le  passé  et  lavenir.  On  trouve,  par 

exemple ,  Jf  ^^^]  ^I  I^  ^  ^  ff  Tf  ^I^^  *^  P^"^  ^^^ 
jours  futurs,  pour  les  temps  <\  venir»  (R. ,  vol.  I, 
p.  66:  Inscription  de  Zaaleh,  col.  n,  1.  Ix),  et  dans 

Téglathphalasar  I",  ^J  ^^^J  ^J  tr^Z^ÏÏ 
TT  If  ^I  ^^  depuis  des  jours  éloignés  »  ou  peut-être 
«de  toute  éternité»  (R.,  vol.  I,  p.  i  i,  1.  y4), 

J'ignore  quel  est  l'avant-dernier  caractère  de  la 
ligne  7. 

Le  second  aoriste,  fcr]^—  ^J  ^^^J,  se  trouve, 
dans  plusieurs  passages,  dans  la  phrase  t^E  ►--/^J 
^^^  t:jg —  ^y  ^^^^y  «il  écraserait  avec  une 
pierre»  (R.,  vol.  I,  p.  70,  col.  m,  1.  3:  ib.,  vol.  III, 
p.  4i ,  col.  II,  1.  11).  Je  nai  jamais  rencontré  le  pre- 

lement ,  par  «  fils  aine  •.  On  voit ,  à  la  ligne  5  de  notre  inscription , 
que  «fils  aîné»  se  disait  ^^-  ^—J»"  ^JJfi:. 

*  On  trouve  pourtant  dans  une  liste  de  dieux ,  |f  ^^^f  ^  >*— "^^ 
►^T^yy  y<<<  ^  ^I^J  ^^  ce  qui  veut  peut-être  dire  «la  du- 
rée» ou  l'étei'nité  de  l'Assyrie,  de  ses  villes,  de  ses  autels»  (R., 
vol.  m,  p.  66,  roi.  IV  v°,  1.  33). 
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iiîier  aoriste  de  ce  verbe,  qui  paraît  être  un  aphel, 
et  j'ignore  de  quel  thème  il  vient  ^ 

Le  sens  des  lignes  1 4  et  1 5  est  très  douteux. 
M.  Guyard  a,  depuis  longtemps,  déterminé  les  dif- 
férentes acceptions  du  mot  Kj^""  ^|  chipar,  qui  si- 
gnifie «ouvrage,  œuvre».  L'expression  t^^E:  ^^^^J 
<|>^  ^1  «  par,  au  moyen  de  »  se  trouve  souvent  dans 
les  textes.  Quant  au  mot  ^  yy  T^^T  ^J,  je  le  lis  ni- 
kiltou,  et  je  le  fais  dériver  du  même  thème  que 
►^yj]^  ►-^J'rt''  ^^  JsT»  verbe  qui  signifie  u  bien 
faire,  faire  avec  adresse,  avec  perfection».  Sargon 
dit,  en  parlant  d'un  palais,   ^^^y^r     n^^  ^  yy 


ïï  ::::j:i  ^  -^n  -ïï^i  «s  t«<  ^m 

<|>^  -^1  X^  (des  rois,  qui  avaient  précédé  mes  an- 
cêtres, l'avaient  fait  faire  pour  qu'il  fût  la  demeure  de 
leur  royauté ,  mais  ils  ne  fav  aient  pas  bien  construit  ». 
Sargon  ajoute  ensuite  qu'un  cours  d'eau  qui  coulait 
près  de  là  détruisit  ce  palais  (L. ,  p.  6/i ,  1.  /i6).  Cette 
phrase  nous  montre  que  le  sens  primitif  de  notre  verbe 
est  «  faire  avec  perfection  »  ;  c'est  parce  que  le  bâti- 
ment avait  été  mal  construit  qu'il  a  été  emporté  par  le 
fleuve.  L'adjectif  ►^Jnfl  J^TT  «beau,  parfait»,  et 

*  C'est  peut-être  l'aphel  du  verbe  dont  on  rencontre  son  vent  le 

pael  ^JJ]^  -4*"*^ —  ^  ^  ][  ^Illî  ^^'^^  ^^  *^^^'  ^^  •**®"*  propre 
serait  «détruire,  anéantir». 
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l'adverbe  ►-^Jjtl  ^T  ^^  artistement  »  se   rencontrent 
souvent  dans  les  textes.  Le  mot  ^  jj    j^J  ^J  de- 
vait avoir  plusieurs  sens;  quoiqu'il  en   soit,   l'ex- 
pression t=^E  >^-v^i  <i^^  ^i  ►  YT  r^T  ^]i 

me  paraît  devoir  être  traduite  par  ((habilement, 
adroitement,  complètement,  avec  ruse».  Achour- 
ban-abal,  en   parlant  de  la   révolte  de  son  frère, 

dit:  ^  <T-  i^]t^:n  -<T<  Tf  ^^] 

:i^I  ^>-  ^ïï  ^l>7^^]<  «iHesen- 
voya  adroitement  ^  à  Ninive ,  auprès  de  moi ,  pour 
demander  mes  ordres  »  (R. ,  vol.  V,  page  3 ,  lignes  85 
et  86).  Je  citerai,  en  terminant,  la  phrase  suivante 

de  Sargon  :     ^J      I^— ^J      tt\ 

<T-  ^T  ::^  î^  -<T<  -^^  ^nm 

.r^I  V  .g  ^ÏÏT  ^- ISï  m  t:TTf  JI 

(L. ,  p.  64,  1.  3y).  Ce  passage  est  très  difficile,  je  le 
traduirais  de  la  manière  suivante  :  ((OÙ  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  (littéralement,  tout  ce  qui  a  un  nom, 

*  Ou  peut-(^ire  «  par  ruse  »  ;  le  mot  *  ^  J^^T  >H]i  (levait  avoir, 
entre  autres  sens,  ceux  «de  ruse,  habileté  coupable,  malveillance •. 
On  sait  que  le  syriaque  jlaa  qui ,  en  appar.'nce  du  moins ,  vient  de 
la  morne  racine,  signifie  toujours  «ruse». 
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œuvre-  d'art)  tous  les  trésors  ?  ^  les  richesses 2. 

avaient  été  apportés  », 

A  la  ligne  i  6 ,  après  le  nom  propre  de  Mérodach , 
le  caractère^  doit  évidemment  être  lu  ►-<  ^J^  I  ►&!♦ 
de  même  qu'à  la  ligne  4.  (R.,  vol.  V,  p.  i3,  i.  5i). 

A  la* ligne  18,  Nébo  est  appelé  tz^yyjj  ^][H[ 
<^yy  ►  yy^y  tîpchar  ghlmn  «l'écrivain  de  tout», 
titre  qu  il  porte  également  dans  un  cylindre  de  Sar- 
gon^.  On  sait,  du  reste,  que  Nébo  était  le  dieu  de 
la  science. 

Je  n'ai  rencontré  dans  aucun  texte  le  mot  tJKj_  J>^ 
qui,  à  la  ligne  1  g ,  doit  évidemment  être  traduit  par 
((  durée  »  ;  ce  mot  est  évidemment  le  même  que  l'hé- 
breu D^*iy;  mais  je  dois  ajouter  qu'il  n'est  pas  certain 
que  le  premier  caractère  soit  ►^J^T . 

J'ai  traduit,  d'après  le  sens  de  la  phrase,  le  groupe 
qui  termine  la  ligne  1  g ,  par  u  qu'il  abrège  » ,  mais 
j'avoue  qu'il  m'est  impossible  de  le  lire. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon  travail  sur  l'in- 
scription de  Bavian  (p.  iSa),  les  mots  ►^  ►^y  yy , 
J^^T  ]J^^y^  ^yf  ^  paraissent  signifier  «splendeur, 

^  Le  premier  caractère  de  ^ZÂCllU  J^TT  <yST  ^  ff  étant 
polyphone,  je  ne  sais  comment  lire  ce  mot  qui  se  trouve  dans  un 
passage  de  Nabuchodonosor,  dans  lequel  il  parait  signiBer  «  richesses , 
trésor  » ,  ou  désigner  une  sorte  d'objet  servant  au  culte  des  dieux 
(R. ,  vol.  I,  p.  65,  col.  II,  1.  5i). 

^  J'ignore  le  sens  et  la  lecture  du  groupe  ^^~A  "^ . 

^  Voyez  Les  Inscriptions  de  Dour-Sarhœyan ,  par  M.  Oppert,  p.  1 8  ^ 
ligne  59. 

'^  Ces  mots  sont  synonymes ,  ainsi  que  le  prouvent  deux  passages 
(le  Sennachérib  (R. ,  vol.  1,  p.  44, 1.  86;  ibid,,  vol.  I,  p.  42,  i.  27), 
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magnificence»,  ou  du  moins  on  peut  les  traduire  de 
la  sorte  dans  tous  les  passages  où  on  les  trouve  : 

-S  ::n^  :ZÏÏ  ^  >  :=:  signifie  donc  qu'il 
((  se  rassasie  des  splendeurs  de  la  vie  ».  La  même  phrase 
se  trouve  dans  Nabou-naïd  (R. ,  vol.  I,  p.  68,  col.  ii, 
1.  3i).  ■■ 

APPENDICE  II. 

SUR  LES  NOMS  GEOGRAPHIQUES 
CONTENUS  DANS  L'INSCRIPTION  DE  MjÉROU-NÉRAR. 


LES  KACnÊ. 

Le  mot  Kachê,  que  Ton  écrivait  habituellement 

►-^  yyy    ^ ^  \\>-  fcig — ,  ne  désignait  pas  un  pays, 

mais  un  peuple,  ou  plus  probablement  un  ensemble 
de  tribus  qui  habitaient  à  l'est  de  TAssyrie  et  de  la 
Babylonie. 

Sennachérib  nous  apprend  que,  dans  sa  seconde 
campagne,  il  envahit  le  pays  des  Kachê  et  des  Yas- 
soubikallaï  qui ,  depuis  longtemps ,  n'obéissaient  plus 
aux  rois  d'Assyrie,  qu'il  pénétra  dans  leurs  mon- 
tagnes et  les  força  à  s'établir  dans  deux  villes  dont  il 
confia  le  gouvernement  au  préfet  de  la  ville  d'Arabkha 

i^::^  ïï  t^:r^  ïï< .  -pi  tt:  ïïO.  q^e» 

revenant  par  un  auti^e  chemin,  il  envahit  le  pays 
d'Eliipi  ^  et  reçut  les  présents  des  Mèdes  (R.,  vol.  I, 

*  Le  pays  d'Eliipi  devait  être  situé  à  i*est,  à  mi-chemin  entre 
l'Assyrie  et  le  pays  d'Klam ,  car  Sargou  nous  apprend  qu  après  la 
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p.  Sy,  1.  63  et  suiv.).  La  position  de  la  ville  d'Ara- 
bkha  est  inconnue;  elle  avait  donné  son  nom  à 
la  région  environnante  (^  ^  ^  ^i)  qui  est,  selon 
toutes  probabilités,  la  province  que  les  Grecs  nom- 
maient APPAIIAXITI2.  Les  Kaehê  que  Sennaché- 
rîb  assujettit  au  préfet  d'Arabkha  habitaient  donc 
à  Touest  ou  au  sud  du  lac  d*Ourmi ,  mais  il  est  cer- 
tain que  le  territoire  de  ce  peuple,  qui  était  peut- 
être  nomade,  s'étendait  fort  loin  au  midi,  car  les 
Babyloniens  ont  connu  les  Kachê  dès  une  époque  re- 
culée. L'ancien  roi  Agou  portait,  entre  autres  titres, 
ceux  de  roi  des  Kachê  et  d'Accad,  roi  du  vaste  pays  de 
Babylone  (R.,  vol.  V,  page  33,  col.  i,  1.  3i);  dans 
un  texte  non  sémitique,  un  certain  Kara-Indache , 
peut-être  le  contemporain  d'Achour-bel-nichêchou , 
s'intitule  roi  de  Babylone  y  roi  da  pays  de  Choamer  et 
d'Accady  roi  des  Kachê  et  da  Kar-Douniache  ^  (R. , 
vol.  IV,  page  38,  n°  3);  sous  le  règne  d'Achour- 
ouballet,  roi  d'Assyrie,  les  Kachê  se  révoltèrent,  tuè- 
rent Kara-Khardache,  roi  de  Kar-Doumiache ,  petit- 
fils,  par  sa  mère,  d'Achour-ouballet,  et  prirent  pour 
chef  un  certain  Nazibougache  (R. ,  vol.  II,  p.  65, 
I.  8).  Enfin,  nous  lisons  dans  un  texte  d'Achour- 
nassir-abal,    que    ce   prince,    pendant    une    cam- 

mort  de  Rita,  roi  d'Ellipi,  ses  deux  fils  se  disputèrent  la  couronne, 
que  l'un  d'eux  demanda  son  aide  et  l'autre  celle  des  Elamites  (voyez 
Oppert  et  Menant,  Grande  inscriplioii  du  palais  de  Khorsabad,  1.  1 17 
et  suiv.). 
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pagne  dans  la  vallée  de  TEuplirate,  arriva,  en  sui- 
vant le  cours  du  fleuve,  à  la  ville  appelée  Ânat^ 
(►-^yy  ^—  t^ — y) ,  située  au  milieu  de  TEuphrate , 

puis  à  Souourou  (►-^yy  ^<<y  ^yyy^  ^)»  capitale  de 
Chadoudou,  préfet  du  pays  de  Soukhi^,  le  vainquit 
ainsi  quune  armée  de  Kachê,  prit  le  frère  de  Nabou- 
abal-iddin ,  roi  de  Kar-Douniache ,  et  répandit  la  ter- 
reur dans  le  pays  de  Soukhi,  jusquau  pays  de  Kar- 
douniache  (R.,  vol.  I,  p.  28,  col.  m,  1.  1  et  suiv.). 
Ce  curieux  passage  prouve  que  les  rois  de  Babylone 
levaient  parmi  les  Kachê  des  troupes  qu'ils  en- 
voyaient combattre  au  loin  ;  peut-être  même  quel- 
ques tribus  s'étaient-elles  établies  à  l'ouest  de  la 
Babylonie. 

Dans  une  liste  de  noms  propres,  publiée  dans  le 
second  volume  du  recueil  de  textes  du  Britisb  Mu- 
seum  (R.,  vol.  II,  p.  65 ,  n*"  2),  le  nom  KaraJndache 
se  trouve  quelques  lignes  après  celui  de  Khammou- 
rabi.  M.  Smith ,  croyant  que  cette  liste  contenait  des 
noms  de  rois,  a  admis  que  Kara-  Indache  qui,  ainsi 

^  Ct:tte  viUe  qui  se  nomme  aujourd'hui  Anab  (JLiLfi),  est  située 
dans  le  Djézireh,  entre  les  ruines  de  Kerkissieh  et  Hit  (c^-^A),  la 
ville  actuelle  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  mais  Maçoudi 
nous  apprend  que  les  villes  situées  dans  les  îlots  de  TEuphrate, 
entre  Rabbah  (^3^  ^  JJU  JUi-s^),  et  par  abréviation  a^^]  et  Hit, 
sont  Taoussab  (xu/^Lb),  Anab  et  El-Hadithah  (&^,>«xiL).  La  localité  à 

laquelle  Acbour-nassir-abal  donne  le  nom  de  »-^|[  **^ —  wj- — |» 
est  donc  certainement  la  ville  que  les  Grecs  appelaient  ANAOÛ ,  et 
qui  se  nomme  aujourd'hui  Anab. 

*  Le  pays  de  Soukbi  se  trouvait  donc  près  d'Anab.  Le  texte  ne  dit 
point  pour  qui  Cbadoudou  était  gouverneur  de  cette  contrée,  mais 
il  est  évident  qiKî  son  suxerain  était  Nabou-abal-iddin. 


INSCRIPTION  DE  MÉROU-NÉRAR  !•'.         425 

que  nous  Tavons  déjà  vu,  portait  le  titre  de  roi  des 
Kachéy  roi  de  Kardoaniache ,  était  un  des  descendants 
de  Khammourabi,  et,  faisant  de  ce  dernier  un  con- 
quérant étranger,  il  a  supposé  que  les  Kachê  avaient 
occupé  Babylone,  à  Tepoque  da  Khammourabi.  De 
nouveaux  fragments  de  la  liste  dont  je  viens  de  par- 
ler ont  été  publiés,  et  il  suffit  de  les  parcourir  pour 
voir  que,  si  cette  liste  ne  contient  que  des  noms 
propres  royaux,  ce  qui  me  paraît  très  douteux,  ils 
ny  sont  point  placés  par  ordre  chronologique;  rien 
ne  prouve  donc  que  Khammourabi  ait  été,  comme 
on  Ta  admis  jusqu'à  présent,  un  conquérant  étran- 
ger, et  je  ne  connais  aucun  texte  qui  permette  d'in- 
diquer, même  approximativement,  l'époque  à  la- 
quelle il  a  vécu  ^ 

LES  KOUTÊ,  LES  LOCLOUME,  LES  CHOUBARÊ. 

Dans  l'inscription  des  portes  de  bronze  trouvées 
à  Balawat,  Salmanasar,  ills  d'Achour-nassir-abal,  se 
vante    d'avoir  saccagé    le  vaste    pays   des  Koutê  2, 

'  J'ai  essayé  de  prouver  dans  mon  travail  sur  Tinscription  de  Ba- 
\ian  (p.  122,  123  et  12 4),  que  les  rois  de  Kar-Douniaclie,  pays 
dont  j'ignore  encore  la  position  géographique,  avaient  conquis  Baby- 
lone à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Khammourabi 
ne  portait  pas  le  titre  de  roi  de  Kar-Doumiache  ;  il  vivait  donc  an- 
térieurement à  cette  conquête.  Un  passage  de  Nabou-naïd  où  ce 
prince  indiquait  peut-être  le  nombre  d'années  qui  s'étaient  écoulées 
depuis  le  règne  de  Khammourabi,  est  tellement  mutilé  qu'il  est  im- 
possible de  comprendre  même  le  sens  général  c^e  la  phrase  (R. ,  vol.  I , 
p.  69,  coi.  II,  1.  4  et  suiv.). 

^  J'ai  dit  dans  mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian  (p.  129, 
note),  que  îe  signe  '^ ,  placé  devant  un  nom  de  pays  ou  de  mon- 
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depuis   une  ville  qui  porte  le  nom  d'Ârsachkoun 

pays  de  Ghilzani  (^  T^  T  f^  ^  yy  ).  depuis  le 
pays  de  Ghilzani  jusqu'au  pays   de  Khoubouchkia 

(V  ^<I  ^^  txj^  <^  IT),  et  d'avoir  répandu 
la  terreur  dans  TOurarli  ^.  Un  autre  texte  du  même 
roi  (L. ,  p.  89,  1.  kU)  nous  apprend  que  Salmana- 
sar,  après  une  campagne  dans  la  vallée  de  TEuphrate, 

tagne,  ne  se  prononçait  pas;  il  en  était  de  même  du  signe  ^-^jl* 
que  Ton  écrivait  devant  les  noms  de  villes  et  les  adjectifs  qui  en  dé- 
rivaient, et  du  signe  g— ^  yyy  qui  servait  à  indiquer  les  noms  de 
peuplades  ou  de  tribus ,  et  que  Ion  supprimait  souvent.  Je  crois ,  sans 
pouvoir  le  démontrer,  que  les  signes  ^^*-| —  devant  les  noms  de 
dieux  et  j^  J»»^T  devant  les  noms  de  rivières  étaient  aussi  des  déter- 
minatijs,  qui  ne  se  prononçaient  pas  plus  que  J  et  î^*^  devant  les 
noms  propres  d'hommes  ou  de  femmes.  11  est  certain,  pourtant,  que, 
devant  certains  mots,  ie  signe  '^  se  lisait;  on  trouve,  par  exemple, 

^  ^  ^7  ^  *^ n  r^ii  ►#^1  ^I »  phrase  qui  doit  évidemment 
être  rendue  par  «le  vas  le  pays  de  Qoutê  ou  des  Qoutê»,  et  dans  la- 
quelle Tadjectif  vasle  se  rapporte  au  mot  pays.  Bien  que  les  mots 
Qoutê,  Lonlowné,  Choubarê  ne  s'é;rivent  jamais  avec  le  détermina- 
tif  >-^  yyy  ct  soIcnt  toujours  précédés ,  excepté  dans  Tinscription  de 
Mérou-nérar  I",  du  signe  "V,  je  crois  qu'ils  désignaient,  non  des 
pays,  mais  des  peuples  ou  des  tribus,  et  que,  devant  eux,  le  signe 
"^  doit  être  lu  phonétiquement;  on  les  trouve,  en  eflet,  toujours  au 
pluriel ,  et  il  est  probable  que  les  groupes  ^  *     *^    ^  ^p  ^      ff 

y  : — ': — :  ^]<  =e=  v  ï^n  len  [^  ^zi?  ^ 

Ï^TT  T^TT  Cr  t^  V  M  <7T  -ÎÎ-!  I=IÎ  doivent  être 
lus  mat  qoutê,  mat  louloumê,  mat  choubarê  «le  pays  des  Qoutê,  le 
pays  des  Louloumê,  le  pays  des  Choubarê •. 

'  Une  variante  porte  --^jj  <]^>]h^  t:^]  fe  ^^  ►•flf. 
*   Transactions  oftke  Society  ofbiblical  archœoloijY,  vol.  7,  i'*  part. , 
1880,  p.  96. 
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s'empara  d'Asachkonn  qui  appartenait  à  un  prince 

arménien  (V  ^J^^  ^lï  <HM  ^T  If  ïï)' 
nommé  i\ramé.  La  ville  d' Arsachkoun  se  trouvait  donc 
probablement  sur  les  confins  de  TOurati.  Quant  à  celle 
de  Khoubouchkia ,  elle  est  mentionnée  dans  plusieurs 
textes  :  sous  Salmanasar,  un  général  assyrien  franchit 
le  Zab  et  reçut  le  tribut  de  Datana  de  la  ville  de 
Khoubouchkia;  plus  tard,  Chamchi-Mérou  franchit 
le  Zab,  monta  vers  le  pays  de  Naïri  \  et  reçut  le  tri- 
but de  Dadi  de  la  ville  de  Khoubouchkia  (R. ,  vol.  I , 
page  3o,  col.  I,  ligne  Sy);  enfin  Sargon  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  cette  ville  appartenait  à 
un  certain  Yanzou,  auquel  il  donne  le  litre  de  roi 
de  Naïri^,  Le  fleuve  quil  fallait  franchir  pour  aller  à 
Khoubouchkia  ne  peut  être  que  le  grand  Zab,  bien 

'  La  région  montagneuse  que  l'on  appelait  le  pays  ou  les  pays  de 
ya!ri   (V    ^^1  t^    ^M      V    ^^]    4H-    -ÎM 

celte  dernière  orthographe  prouve  que  ^  doit  être  lu  phonélique- 
ment) ,  bornait  l'Assyrie  au  nord  et  contenait  un  grand  nombre  de 
peuples  et  de  pays  différents,  puisque  Téglathphalasar  en  énumère 
jusqu'à  vingt-trois.  Un  texte  de  ce  souverain  (R. ,  vol.  1,  p.  i2, 
1.  71),  nous  apprend  que  la  région  de  Naïri  commençait  à  l'ouest, 
près  de  TEupVirate,  probablement  près  du  haut  Euphrate,  dans  la 
Comagène.  Il  est  impossible  de  déterminer  ses  limites  au  nord;  à 
l'est,  le  Naïri  s'étendait  au  moins  jusqu'à  Khoubouchkia,  près  du 
lac  d'Ourmi,  et  ncul  être  J)eaucoup  plus  loin.  Dans  l'inscription  en 
langue  assyrienne  trouvée  dans  l'église  de  Saint-Jean ,  près  de  la  d- 
tadelle  de  Van ,  le  roi  Sar-Dour  est  appelé  roi  du  pays  de  Naïri.  Quant 

à  l'Ourart  (V  J^'^T  <I*^H[tI  JIÎS)'  tétait  la  province  de  TA- 
rarat;  peut-être  était-elle  comprise  dans  la  région  du  Naïri. 

-  Voyez  la  Grande  inscription  dn  palais  de  Khorsahad ,  par  MM.  Op- 
pert  et  Menant,  li^ne  5/i. 
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que  les  textes  ne  le  disent  pas;  mais,  comme  noas 
ignorons  l'endroit  précis  où  Tarmée  d'invasion  le  tra- 
versait, il  est  impossible  de  dire  si  Khoubouchkia , 
qui  était  située  dans  le  Naïri ,  se  trouvait  au  nord ,  à 
l'ouest  ou  même  au  sud  du  lac  d'Ourmi.  En  résumé , 
les  Koute\  qui  étaient  peut-être  nomades,  occu- 
paient, dans  la  contrée  nommée  Naïri,  un  vaste  ter-, 
ritoire,  depuis  les  frontières  de  TOurarti  jusqu'aux 
environs  du  lac  d'Ourmi. 

Les  Louloumê  habitaient  probablement  dans  ie 
pays  de  Naïri,  car,  dans  un  texte  d'un  souverain  in- 
connu, il  est  question  da  pays  des  Louloamê  et  des 
montagnes  des  pays  de  Naïri  (R. ,  p.  28 ,  col.  1 ,  1.  1 8)  ; 
il  m'est  malheureusement  impossible  d'indiquer  avec 
précision  le  territoire  qu'ils  occupaient.  Téglathpha- 
lasar  P*^  dit  qu'il  soumit  en  entier  le  territoire  des 
Louloumê,  qui  contenait  au  moins  vingt-cinq  villes 
(R. ,  voJ.  m ,  p.  5,1.  16).  Achour-nassir-abal  se  vante 
également  d'avoir  vaincu  les  vastes  armées  da  pays  des 
Louloamê  (R. ,  vol.  I,  p.  26,  1.  »  19);  enfin,  dans  un 
passage  mutilé  de  Téglathphalasar  II,  il  est  question 
d'un  préfet  du  même  pays  (R. ,  vol.  III,  p.  9, 1.  39). 

Quant  aux  Choubarê,  il  n'est  question  d'eux,  à  ma 
connaissance ,  que  dans  trois  passages  :  dans  Mérou- 
nérar  P',  dans  le  grand  texte  de  Téglathphalasar  I*', 
qui  soumit  les  Choubarê  (R.,  vol.  I,  p.  10,  i.  89), 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  le  pays  des  Kouté  avec  le  pays  dç  Goûté 

qui  devait  être  situé  près  de  la  Babylonie ,  puisque  le  roi  Agou  por- 
tail ,  entre  autres  titres ,  celui  de  roi  de  Goûté. 
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et  dans  Achour-nassir-abal.  Ce  prince  nous  apprend 
qu'il  triompha  des  armées  du  pays  de  Naïri,  du  pays 

de  Ghilkly?  (^  ^  ^  ^)'  ^^  P^y^  ^^^  Choubarê 
(  R. ,  p.  2 6 ,  1.  1  2 o  ;  L. ,  p.  1 ,  1.  7  ).  Il  est  donc  pro- 
bable que  le  pays  des  Choubarê  était  situé  au  nord 
ou  au  nord-est  de  TAssyrie,  dans  la  région  nommée 
Naïri. 

PAYS  DE  KOUPKI  OU  KOUPDI,  PAYS  DE  RAPIQ. 

J'ignore  où  était  situé  le  pays  de  Koupki,  et  je 
suppose  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  Rapiq;  le  milieu 
de  la  dernière  lettre  étant  effacé,  on  pourrait  lire 
Koupdi  au  lieu  de  Koupki. 

Quant  à  la,  ville  de  Rapiq,  qui  avait  donné  son 
nom  au  district  environnant ,  elle  était  située  dans  le 
pays  de  Soukhi  ^  ou  sur  ses  frontières ,  car  Achour- 
nassir-abal  dit  avoir  soumis  le  pays  de  Soukhi  jusqu'à 
la  ville  de  Rapiq  (R. ,  vol.  1,  p.  26,  i.  121). 

PAYS  DE  TOUROUKI  ET  DE  NIKIMKHl. 

J'ignore  l'emplacement  de  ces  localités,  dont  je 
n  ai  rencontré  le  nom  dans  aucun  autre  texte. 

LES  AKHLAMÊ  ET  LES  SOUTÊ. 

Le  mot  ^  Hfîf-  »  i^]  y^  t=^  ne  se  trouve , 


*  J*ai  déjà  parlé,  dans  la  note  2  de  la  page  4^4  <  du  pays  de  Sou- 
khi (^  <<<||  ^) ,  qui  était  situé  dans  la  vallée  de  TËuphrate  et 
borné  à  l'est  par  la  Babylonie;  il  m*est  impossible  d'indiquer  ses 
limites  à  l'ouest;  peut-être  s'étendait-il  de  ce  côté  jusqu'à  Ànah  et 
même  plus  loin. 


H. 
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à  ma  connaissance,  que  dans  deux  autres  passages. 
Dans  un  texte  mutilé  (R.,  vol.  III,  page  3,  n"  6, 
ligne  17),  Achour-rich-ichi ,  père  de  Tég^athphaia- 
sar  P^  parle  des  «vastes,  armées  ^  des  Âkhlamè» 

^  yy^tJ  y^KK)»  et  Téglathphalasar  1*'  nous  dit  dans 
le  récit  d'une  de  ses  campagnes  :  T^  ^^J^^J  ^ITT 

^g=TT  ^^T  JTHf  «j allai  au  milieu  des  Âkhlamê  et 
des  Armaya  (ou  peut-être  au  milieu  des  Akhlamê 
dun  pays  nommé  Arma)  ennemis  d'Achour,  mon 
seigneur»^  (R. ,  vol.  I,  p.  1 3, 1.  46,  li'j,  68).  Le  roi 
ajoute  quil  alla,  en  soixante  jours,  depuis  le  terri- 
toire^ du  pays  de  Soukhi  jusqu'à  Kargamiche^  en 
Syrie.  Les  Akhlamê  étaient  donc  une  population  qui 
habitait  dans  le  désert,  entre  l'Assyrie  et  le  pays  de 
Soukhi. 

Les  Soute,  dont  le  nom  s'écrivait  habituellement 

étaient  probablement  des  nomades  habitant  égale- 
ment le  désert,  à  l'ouest  de  la  Babylonie  (voyez  les 

1  t]  y«<  ^^y  doit  probablement  être  lu  t"^]]  ^  >^f  ^]. 

'  M.  Lotz  a  mal  lu  et  mal  traduit  ce  passage.  D'après  M.  Pincbes, 
qui  a  bien  voulu  examiner  les  cylindres  sur  ma  demande,  et  à  qai 
j*en  exprime  tous  mes  remerciements,  les  textes  portent  : 

4    ffl--BI<rï=£et4-ffl--ST- 
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lignes  i3o,  i35,  i36  de  la  grande  inscription  de 
Khorsabad  \  et  Botta,  Monument  de  Ninive,  pi.  1 1  4 , 
1.  3  et  suiv.). 

TRIBU  DES  YAOURÊ. 

J'ignore  où  habitait  cette  peuplade,  dont  le  nom 
m'est  inconnu. 

(La  (in  à  un  prochain  cahier.) 

•  La  Grande  inscription  cla  palais  de  Khorsabad ,  par  MM.  Opperl 
et  Menant.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 


•^9 
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MISCELLANÉES  SÉMITOLOGIQUES, 

PAR 

M.  J.  HALÉVY. 


1. 
Damayantî  et  Noâh. 

Dans  les  lignes  qui  suivent,  je  me  propose  de 
comparer  la  fable  indienne  de  Damayantî  et  une 
des  légendes  relatives  à  Noé,  le  patriarche  biblique 
sauvé  du  déluge. 

L'idée  de  mettre  en  parallèle  deux  personnages 
aussi  éloignés  que  le  sont  la  jeune  et  belle  prin- 
cesse de  Vidarbha;  épouse  de  Nala,  roi  de  Nishada, 
d'une  part,  et  le  vieil  ancêtre  de  Thumanité  postdi- 
luvienne de  l'autre,  a,  à  première  vue,  une  appa- 
rence singulièrement  paradoxale.  J'ose  cependant 
solliciter  un  peu  de  crédit  et  d'attention;  on  jugera. 
D'ailleurs,  les  aryanistes  peuvent  être  parfaitement 
tranquilles.  Au  lieu  de  leur  enlever  la  sympathique 
héroïne,  nous  lui  attribuons  la  priorité  sur  l'ancêtre 
sémitique.  Dun  autre  côté,  les  amis  de  la  Bible  ne 
doivent  pas  non  plus  concevoir  la  moindre  crainte 
sur  le  sort  du  vénérable  ancêtre  :  il  ne  s'agit  pas  de 
faire  venir  de  l'Inde  le  Noé  de  la  Bible  :  il  s'agit  d'un 
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des  succédanés  du  Noé  antique,  je  veux  parier  du 
Noûh  (^)  arabe  el  dune  légende  qui  le  concerne. 
Grâce  à  l'édition  séparée  de  Bopp,  Tépisode  du 
Mahâbhârata,  qui  raconte  les  aventures  de  Nala  et 
de  Damayantî,  est  depuis  longtemps  entre  les  mains 
de  tous  les  commençants  du  sanscrit.  Le  poème  ra- 
conte par  le  menu  comment  ces  jeunes  gens  se  sont 
réciproquement  avoué  leur  amour  naissant,  les  ac- 
cidents imprévus  qui  ont  failli  empêcher  leur  ma- 
riage et  finalement  les  longues  et  douloureuses 
pérégrinations  accomplies  par  l'épouse  fidèle  pour 
retrouver  son  mari  qui  lavait  abandonnée  dans  un 
état  de  profonde  misère.  Maïs  pour  mon  but,  ii 
suffira  de  rappeler  les  grandes  lignes  du  poème,  et 
•  encore  me  bornerai-je  aux  traits  principaux  et  ca- 
ractéristiques et  négligerai-je  les  accessoires  et  les  . 
ornements  dont  le  poète  s'est  plu  à  embellir  son 
récit. 

Nala  et  Damayantî,  prince  et  princesse  d'une 
grande  piété  et  doués  de  toutes  les  perfections,  se 
sentent  attirés  l'un  vers  l'autre  par  im  amour  irré- 
sistible et  se  promettent  une  fidélité  éternelle.  Par- 
venue à  l'âge  nubile,  Damayantî  est  tenue  de  se 
choisir  un  mari  parmi  les  nombreux  princes  réunis 
dans  le  palais  sur  la  convocation  du  roi  son  père.  Le 
prince  Nala  se  rend  aussi  à  la  réunion  élective  [svà^ 
yamvara),  heureux  de  voir  se  réaliser  ses  vœux  les 
plus  chers.  Chemin  faisant,  il  rencontre  les  quatre 
dieux  supérieurs  du  panthéon  indien,  Indra,  Va- 
rouna,  Agni,  Yama,   qui   l'envoient  auprès   de  la 
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princesse  afin  de  lui  annoncer  leur  présence  à  la 
réunion  et  de  lui  intimer  Tordre  de  choisir  Tun  d*eux 
pour  époux.  Heureusement  pour  Naia,  la  fidélité  de 
Damayantî  est  au-dessus  des  tentations,  et  il  reçoit 
de  nouveau  l'assurance  qu  elle  le  préfère  à  tous  ses 
rivaux  humains  et  immortels.  Le  moment  solennel 
arrivé,  Damayantî  est  introduite  dans  la  réunion  afin 
d'indiquer  celui  qui  a  gagné  son  cœur.  Grand  est 
son  étonnement  quand  elle  aperçoit,  assis  ensemble  y 
cinq  jeunes  princes  exactement  semblables  à  son 
cher  Nala.  Elle  comprend  aussitôt  que  les  dieux 
avaient  pris  la  forme  de  son  amant  dans  flntention 
de  se  ménager  une  chance  favorable.  Pleine  de  tris- 
tesse, Damayantî  cherche  longtemps  à  distinguer  les 
dieux  par  leurs  symboles  particuliers  [linga)  dont  ils 
ne  se  séparent  jamais;  malheureusement,  par  une 
dérogation  exceptionnelle  à  leurs  habitudes,  les 
dieux ,  à  cette  occasion  les  avaient  rendus  invisibles. 
Après  quelques  moments  d'indécision,  anxieuse,  elle 
parvint  néanmoins  à  reconnaître  son  fiancé  et  s  em-? 
presse  de  l'indiquer  comme  l'objet  die  son  choix* 
Cependant  le  mariage  n'est  qu'une  étape  dans  la  vie 
tourmentée  de  l'héroïne.  Abandonnée  bientôt  par 
Nala,  par  suite  de  la  jalousie  des  dieux  dédaignés, 
elle  parcourt,  éplorée  et  gémissante,  les  contrées  les 
plus  inhospitalières ,  cherchant  partout  son  époux, 
et  ne  cesse  de  se  lamenter  que  le  jour  où  elle  réussit 
à  le  retrouver. 

Voilà  la  substance  de  la  fable  indienne  à  laquelle 
j'ai  fait  allusion.  On  me  dira  peut-être  que  cela  ne 
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ressemble  guère  à  la  situation  d'un^oé  quelconque  ^ 
fût-il  des  plus  apocryphes.  Cest  vrai,  mais  je  tiens 
néanmoins  et  très  sérieusement  à  continuer  ma  coiiH 
paraison.  Toutefois,  comme  il  s  agit  dune  copie  très 
écourtée  et  très  modifiée  de  l'original,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  formuler  quelques  réflexions  qui  peuvent 
faire  comprendre  la  logique  des  modifications  in-* 
troduites  par  les  copistes  d  une  façon  plus  ou  moins 
inconsciente. 

Admettons,  par  hypothèse,  que  cette  fable  qui 
gravite,  en  fin  de  compte,  autour  du  choix  de  la 
princesse,  ««oit  transportée  chez  un  peuple  où  les 
jeunes  filles  ne  disposent  pas  librement  de  leur 
main,  et  où  cest  aux  jeunes  hommes  que  la  coutume 
permet  de  faire  choix  d'une  fiancée.  On  voit  aussitôt 
que  non  seulement  le  rôle  de  Damayantî  sera  de 
toute  nécessité  dévolu  à  un  homme,  mais  que  les 
qiiatre  personnages  divins ,  qui ,  dans  cette  nouvelle 
combinaison ,  causent  de  l'embarras  à  celui-ci,  seront 
du  sexe  féminin. 

Imaginons  encore,  toujours  par  hypothèse,  que 
le  nouveau  milieu  dans  lequel  la  fable  indienne  est 
transplantée  soit  sévèrement  monothéiste  et  n'ad- 
mette, en  aucune  façon,  l'existence  de  divinités  à 
forme  humaine,  et  moins  encore  celle  de  divinités 
accessibles  aux  passions  de  l'amour  et  de  la  jalousie. 
Un  état  de  croyance  pareil  aura  infailliblement  cette 
conséquence  naturelle  de  transformer  les  quatre 
déesses,  avides  d'épouser  le  héros,  en  quatre  femmes 
d'une  nature  bizarre  et  extraordinaire  si  Ion  veut. 


436    OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1883. 

mais  assez  près  de  la  nature  humaine  pour  que  les 
relations  matrimoniales  entre  elles  et  les  hommes 
soient  strictement  possibles.  De  plus,  ces  quatre 
femmes,  en  conformité  avec  les  divinités  auxquelles 
elles  succèdent,  posséderont  chacune  un  caractère 
particulier  et  tellement  tranché ,  qu'on  puisse  les  dis- 
cerner séparément,  comme  si  elles  portaient  des 
signes  distinctifs  et  visibles. 

Enfin,  admettons  en  dernière  hypothèse  que, 
par  une  raison  ou  une  autre  »  le  personnage  viril, 
qui  remplace  la  Damayanti  du  poème  indien,  soit 
un  saint  qui  vit  retiré  du  monde  et  en  communica- 
tion avec  les  anges.  La  conséquence  inéluctable  de 
cette  conception  sera  triple  :  en  premier  lieu ,  lamour 
sexuel  se  changera  en  amour  filial;  on  second  lieu« 
Nala,  le  messager  des  dieux  auprès  de  Damayanti, 
deviendra  un  ange  envoyé  par  le  Seigneur;  en  troi- 
sième lieu,  lune  des  quatre  jeunes  filles  à  forme 
identique  sera  la  fille  inême  du  safint. 

En  résumé,  les  conditions  ci-dessus  étant  admises^ 
la  fable  indienne  prendra  la  forme  dun  conte  dont 
les  traits  principaux  peuvent  être  esquissés  comme  ii 
suit  :  Un  saint  homme  a  une  fille  qu'il  aime  tendre- 
ment. Un  ange  lui  apporte  l'ordre  de  donner  sa  fille 
à  celui  qui  viendrait  la  demander  en  mariage.  Par 
un  hasard  inexplicable,  le  saint  homme  trouve  chez 
lui  quatre  jeunes  filles  dune  nature  extraordinaire 
et  tellement  semblables  à  la  sienne  qu'il  lui  est  im- 
possible de  reconnaître  cette  dernière.  Il  les  marie 
toutes  les  quatre,  mais  il  a  beau  prendre  des  ren- 
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seignements  auprès  de  ses  gendres  sur  le  caractère 
et  les  habitudes  de  chacune  d'elles ,  il  ne  parvient  pas 
à  une  entière  certitude  à  cet  égard.  Cet  accident 
remplit  le  saint  homme  d'une  sombre  tristesse  qui 
lui  fait  pousser  des  gémissements  et  des  plaintes 
dans  tous  les  lieux  qu'il  paixourt,  dans  le  vain  espoir 
de  trouver  quelqu'un  qui  puisse  lui  donner  le  mot 
de  la  fatale  énigme.  Un  jour  cependant,  quand  il 
s  y  attend  le  moins,  le  saint  homme  reconnaît  sa 
lîlle  par  un  signe  auquel  il  n'avait  pas  pensé  aupara- 
vant, et  il  en  ressent  une  immense  joie  qui  le  con- 
sole de  toutes  les  souffrances  précédentes. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  les 
trois  conditions  que  je  viens  de  supposer  sont  des 
réalités  vivantes  chez  le  peuple  arabe.  La  situation 
des  jeunes  filles  chez  les  compatriotes  de  Mahomet 
est  trop  peu  libre  pour  que  celles-ci  soient  à  même 
de  se  choisir  un  mari ,  surtout  dans  une  réunion  pu- 
blique. D'un  autre  côté,  l'islamisme  est  l'antipode  le 
plus  absolu  du  polythéisme  et  tient  fidée  de  dieux 
anthropomorphes  en  abomination.  Enfin,  chez  les 
Arabes,  les  saints  qui  communiquent  avec  les  anges 
forment  des  légions  incalculables.  En  un  mot,  rien 
ne  s'oppose  à  admettre  que  la  susdite  fable  indienne 
ait  dû  se  transformer  de  la  façon  précédente  si  elle 
était  passée  chez  les  Arabes  ;  il  faut  seulement  mon- 
trer qu'elle  y  est  réellement  passée. 

Maintenant,  je  ne  tarde  plus  à  produire  le  conte 
arabe  relatif  à  Noûh  ou  Noé.  Ce  conte  tranche  par 
son  caractère  romanesque  sur  les  autres  qui  sont 
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plus  connus.  M.  Goldziher  la  tiré  d un  manuscrit 
arabe  contenant  des  légendes  bibliques,  et  Ta  publie 
pour  la  première  fois  dans  la  Zeitschrift  der  Deatschen 
morgenlàndischenijesellschafty  vol.  XXIV,  p.  210.  Vu 
l'importance  du  sujet,  il  ne  sera  pas  superflu  d'en 
donner  le  texte  ci-après  : 

i  dJi>  Juu?î?  ^î  JjC»  aMÎ  »y#U  aJé^  ii^\^  »^SJ^  j!^^  ^ 
l*:àUyJî  xjuLft  ^^  cx«  ij;^^  i  îylXi  1^  ^*A^  jL, 

JLiL»  ^^^t  ^^  AxÂj  cycrf  ^5  ^t;t^  (**^>*  **y^^  fiO^' 
ij^  JUi  Jlx:^^3  Jl^  OU^  jUXJ  jUj  isy^  l^ï  ^  pUs 

Ul^  eJUX)  JU^  ^l^J{  iuLo  »Sjt  JUi  J^:4I  i^  pyJV 

ÎLÂlUo  L^t  JLiU  ^tyt  JL^  iUJé  iuLo  ^i  iUXÛt  Aà^ 

iyrwUJ!  Li^l  ^  .>jy>  iykSi  ^4>o  aJu^  iy<x^  aJuLû^ 
piUJI  aaXc  ^y  Jy  ^3  ;5wb  » j^  p:iUJI  aaU  ^  JU» 
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Noé  (que  la  paix  soit  sur  lui)  avait  une  fille  unique,  Tange 
Gabriel  (que  la  paix  soit  sur  lui)  vint  chez  lui  et  dit  :  Si 
quelqu'un  vient  demander  la  main  de  ta  fille ,  ne  la  lui 
refuse  pas.  Un  homme  vint  auprès  de  lui,  lui  demanda  sa 
fille  en  mariage  et  il  la  lui  accorda.  Puis  vint  un  autre  pour 
la  lui  demander  en  mariage  et  il  la  lui  accorda.  Puis  vinrent 
un  troisième  et  un  quatrième  pour  la  demander  en  mariage 
[et  il  la  leur  accorda  également].  Enfin,  ils  vinrent  tous  les 
quatre  pour  emmener  sa  fille ,  et  de  telle  sorte  il  fut  embar- 
rassé de  ce  qu'il  devait  faire  et  ne  put  savoir  à  qui  il  devait 
la  donner  et  à  qui  il  devait  la  refuser.  Noé  possédait  une 
ànesse  et  une  chienne  et  Dieu  lui  ordonna  de  laisser  ces 
bètes  dans  la  maison  avec  sa  fille.  Dieu  envoya  err  outre  au- 
près de  celles-ci  une  houri  du  paradis  et  leur  fit  prendre  à 
toutes  les  trois  la  forme  de  la  fille  de  Noé.  Quand  Noé  rentra 
chez  lui ,  il  ne  put  distinguer  sa  fille  des  autres.  Dieu  lui  or- 
donna alors  de  marier  ces  quatre  filles  avec  les  quatre  jeunes 
gens,  ce  qui  fut  fait.  Noé  désirait  cependant  reconnaître 
sa  fille  parmi  les  quatre.  11  dit  à  l'up  des  jeunes  gens  :  com- 
ment est  ton  épouse  ?  Celui-ci  répondit  r  elle  est  bonne  et 
gentille ,  mais  elle  ne  mange  pas  et  ne  dort  pas.  Noé  comprit 
que  c'était  la  houri.  Il  dit  alors  au  second  :  comment  est 
ton  épouse  ?  Celui-ci  répondit  :  elle  dorl  beaucoup  et  elle 
mange  beaucoup.  Noé  se  dit  :  c'est  la  particularité  des  bêtes. 
Il  s'adressa  ensuite  au  troisième  et  lui  demanda  :  comment 
est  ta  femme?  Celui-ci  répondit  :  elle  m'est  attachée,  mais 
parfois  elle  se  fâche  contre  moi  et  me  déchire  les  liabits.  B 
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comprit  que  c*était  Thabilude  de  la  chienne.  Il  demanda  enfin 
la  même  chose  au  quatrième  et  celui-ci  lui  répondit  :  elle  est 
bonne,  prudente,  économe,  religieuse,  pense  toujours  à 
l'autre  monde  et  renonce  à  ce  monde  trompeur.  Noé  se  dit 
alors  :  c*est  ma  hlle.  Malgré  cela,  après  cet  événement,  Noé 
ne  cessa  jamais  de  gémir  et  d'errer  d*un  endroit  à  l'autre 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  surpris  par  la  mort.  A  cause  de  cela,  il 
fut  nommé  Noûh.  Un  poète  a  dit  très  gentiment  : 

Gémis  sur  toi-mume,  pauvre  homme,  si  tu  veux  gémir; 
Tu  dois  mourir  quand  même  tu  vivrais  les  années  de  Noé. 

La  coïncidence  est  parfaite  sur  tous  les  points 
saillants  et  se  passe  de  commentaire.  Les  quelques 
difTércnces  dans  la  forme  sont  TefFet  nécessaire  du 
milieu  différent  dans  lequel  la  fable  indienne  a  été 
obligée  de  s  implanter.  On  remarquera  surtout  le 
tour  que  prend,  dans  le  conte  arabe,  la  métamor- 
phose de  la  houri,  de  lanesse  et  de  la  chienne  en 
trois  jeunes  filles.  C'est  un  moyen  ingénieux  ayant 
pour  bu^  d'imprimer  à  ces  femmes  improvisées  un 
caractère  et  des  habitudes  particuliers,  par  lesquels 
elles  pouvaient  être  distinguées  par  un  observateur 
intelligent,  sans  cependant  que  celui-ci  ait  pu  ac- 
quérir une  entière  certitude.  On  remarquera  aussi, 
en  dernier  lieu,  que  toutes  les  parties  du  récit  arabe 
présentent  des  circonstances  aussi  énigmatiques  qu'in- 
cohérentes. Ni  l'ordre  de  Dieu  à  Noé,  ni  l'envoi  de 
la  houri,  ni  la  métamorphose  qui  associe  celte  fille 
paradisiaque  à  des  bêtes  immondes,  ni  enfin  le  sort 
fatal  qui  condamne  le  pieux  patriarche  à  perdre  sa 
fille  bien  aimée,  en  un  mot,  rien  ne  s'y  explique  par 
des  raisons  tant  soit  pou  plausibles  et  tout  y  semble 
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produit  par  l'arbitraire  ou  par  le  hasard.  Dans  la 
fable  indienne,  au  contraire,  tout  s'explique  par  la 
situation  et  se  déroule  d'une  façon  logique  et  avec 
un  esprit  de  suite  parfait.  La  non  originalité  du  récit 
musulman  et  son  caractère  étranger  me  paraissent 
donc  indubitables.  Il  reste  encore  à  savoir  pourquoi 
le  rôle  du  héros  de  cette  fable  est  échu  à  Noé  plutôt 
quà  tout  autre  saint  de  fislamisme,  et  aussi  pourr 
quoi,  contrairement  au  modèle  indien,  ce  patriarche 
est  condamné  à  mourir  sans  reconnaître  sa  fille. 
A  ces  deux  points  d'interrogation ,  il  y  a  une  réponse 
excellente  qui  fait  disparaître  toutes  les  difficultés. 
Noé  a  assumé  le  rôle  de  la  gémissante  et  éplorée  Da- 
mayantî,  parce  que  son  nom  arabe  Noâh^  ^y,  se 
rattache  à  la  racine  ^b  «gémir,  se  plaindre».  La 
même  étymologie  populaire  a  également  empêché 
d'accorder  au  malheureux  patriarche  quelques  in^ 
stants  de  joie  et  de  bonheur  avant  sa  mort.  L'étymo- 
logie  populaire  est  logique  à  la  façon  de  la  nature 
inconsciente,  et  par  conséquent  fort  peu  encline  à 
se  laisser  fléchir  par  la  pitié. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  toucher 
un  petit  problème  relatif  à  la  voie  de  transmission 
suivie  par  la  fable  indienne  pour  arriver  chez  les 
Arabes.  Sur  ce  point,  deux  alternatives  se  présentent 
avec  une  égale  vraisemblance.  Les  Arabes  ont  pu 
avoir  connaissance  de  la  fable  en  question  immédia- 
tement par  les  Indiens  eux-mêmes,  ou  du  moins 
par  des  gens  qui  connaissaient  la  littérature  sanscrite, 
ou  bien  ils  l'auraient  reçue  par  l'intermédiaire  des 


442     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBIVE  »883. 

Persans,  lesquels,  dès  le  temps  des  Sassanides, 
avaient  fait  traduire  des  ouvrages  indiens  en  langue 
pehlevie.  Pour  la  question  de  chronologie,  les  deux 
hypothèses  n apportent  aucune  lumière  particulière, 
tout  dépend  de  Tâge  du  traditionniste  arabe,  âge 
qui  est  loin  d  être  fixé.  Un  indice  très  curieux  semble 
cependant  être  favorable  à  fidée  de  fintermédiation 
perse.  D*après  une  donnée  d'un  fragment  syriaque 
de  Saint-Méliton,  les  Elyméens  adoraient  la  fille  de 
Noé  comme  la  déesse  Vénus.  Notre  «comparaison  a 
démontré  que,  dans  le  conte  arabe.,  cest  Noé  lui* 
même  qui  est  substitué  à  la  belle  héroïne  indienne. 
Mais  ridée  d  adorer  un  vieux  patriarche  comme  déesse 
souveraine  de  la  beauté,  a  dû  paraître  tellement 
absurde  aux  observateurs  chrétiens,  quils  ont  rem- 
placé le  père  par  la  fille.  Si  cette  explication  est 
exacte,  les  Elyméens  de  Saint-Méliton  seraient  une 
secte  mi-chrétienne  et  mi-païenne  répandue  dans 
TElymaïde  ou  la  Susiane  et  fortement  imprégnée 
d'idées  perso-indiennes.  De  telles  sectes  foisonnaient 
pendant  la  domination  des  iSassanides.  Elles  ont  été 
absorbées  par  Tislamisme,  et  en  même  temps  les 
fables  qu  elles  lui  apportaient  ont  été  transformées 
en  contes. 

2. 

La  légende  arabe  sur  Bourhoât, 

Le  puits  de  Bourhoût  ou  Barahoût,  situé  dans  la 
province  arabe  de  Hadramaout,  est  représenté  dans 
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les  légendes  musulmanes  comme  une  sorte  d'Hadès 
ou  plutôt  de  Tartare  qui  sert  de  demeure  aux  âmes 
des  impies.  Il  y  a  toutefois  une  différence  assez  re- 
marquable. Tandis  que  le  terrible  réduit  de  la  my- 
thologie grecque  se  ferme  à  tout  jamais  sur  ses  ha- 
bitants ,  les  occupants  du  puits  de  Bourhout  semblent 
ne  pas  avoir  perdu  tout  espoir  d'en  être  délivrés  un 
jour,  quelque  éloigné  qu'il  fut.  Cette  dernière  con- 
ception tranche  visiblement  sur  le  dogme  des  peines 
éternelles  admis  par  Tislamisme,  car  rien  n'autorise 
à  penser  que  le  puits  de  Bourhout  ait  été  considéré 
comme  une  demeure  provisoire,  à  l'instar  du  pur- 
gatoire chrétien.  Celui-ci  porte,  chez  les  Arabes,  le 

nom  de  Barzakh  (^)^)  ^  et  n'a  rien  de  commun  avec 
le  puits  du  Hadramaout.  Donc,  une  telle  déviation 
de  la  conception  eschatologique  fondamentale  dort 
avoir  sa  raison  particulière  dans  une  source  étran- 
gère qu'il  serait  bon  de  connaître.  Mais,  pour  que 
cette  source  soit  la  vraie,  il  faudra  qu'elle  puisse 
rendre  compte  de  toutes  les  parties  du  problème, 
notamment  de  la  localisation  de  ladite  légende  dans 
une  province  aussi  éloignée  et  dans  un  puits  qui 
porte  le  nom  de  Bourhout.  Dans  les  considérations 
qui  suivent,  je  tacherai  de  retrouver  la  source  cher- 
chée en  donnant  pleine  satisfaction  aux  conditions 
que  je  viens  d'indiquer;  mais  avant  de  procéder  à 
l'explication,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  la 

^  Ce  mot  étrange  à  Tair  d'être  le  résultat  d*une  ancienne  faute  de 
copie  pour  ^u»>  doûzahh,  lequel  n'est  autre  chose  que  le  ^Ut> 
(lôzahh  persan  et  le  dvLzhanh  zend ,  qui  signifient  «  enfer  i.  . 
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forme  originale  de  la  légende ,  et  par  conséquent  de 
placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  larticle  cp^j^  du 
Dictionnaire  géographique  de  Yâqoût,  édité  par  Wùs- 
tenfeld,  I,  p.  SgS  : 


c:,yiy.  ;liS3î  ^I^;!^  pUt  ^;t  ^^  iûuULU  ^^^^W  ^ï^;!  ^^t 

J^Jo  ^x-cwl  oiJLXi  JU  «cyty  ^:>l^  (jl  c^vull  tf^l^l  ^^  ^1 
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Barahoât  (le  /i  est  mû  par  la  voyelle  ou,  le  t»  est  quiescent 
et  le  t  est  surmonté  de  deux  poînis),  wadi  du  Yemen  dans 
lequel  sont  logées  les  âmes  des  infidèles.  On  dit  que  Bara- 
hoùt  est  un  puits  du  Hadramaout.  D'autres  disent  que  c'est 
le  nom  du  pays  dans  lequel  se  trouve  ce  puits.  Ibn  Doraïd 
emploie  la  forme  Bourhoût  (le  h  affecté  de  la  voyelle  ou  et  le 
w  quiescent);  c'est,  dit-on,  un  wadi  connu.  Moh^BoiiDed  ben 
Ahmed  dit  :  «  Dans  le  voisinage  du  Hadramaout  se  trouve  le 
wadi  Bourhont ,  au  sujet  duquel  le  prophète  a  dit  que  les  âmes 
des  infidèles  y  sont  assemblées.  Cest  là  que  se  trouve  un 
puits  antique  dans  la  partie  déserte  d'un  wadi  sombre,  n  On 
rapporte  que  Ali  a  dit  :  «  La  vallée  la  plus  détestée  de  Dieu 
est  le  wadi  Bourhoût  au  Hadramaout ,  dans  lequel  sont  réunies 
les  âmes  des  infidèles ,  »  ou  bien  «  dans  lequel  se  trouve  un 
puits  à  Teau  noire  et  puante  ou  Dieu  loge  les  âmes  des  infi- 
dèles ».  On  rapporte  encore  du  même  les  paroles  suivantes  : 
«  Le  puits  le  plus  mauvais  de  la  terre  est  le  puits  de  Balhoût 
dans  Bourhoût ,  où  sont  réunies  les  âmes  des  infidèles.  »  El 
AçmaH  raconte  qu'un  homme  du  Hadramaout  lui  a  dit  : 
«Une  fois,  nous  sentions  s'élever  du  côté  de  Bourhoût  une 
puanteur  excessive ,  et  comme  nous  apprîmes  plus  tard  qu'un 
des  grands  parmi  les  infidèles  mourut  à  ce  moment,  nous 
comprîmes  que  la  mauvaise  odeur  était  venue  de  lui.  »  On 
rapporte  d'Ibn  ^Abbâs  que  les  âmes  des  fidèles  sont  dans 
El-Djâbia  (abreuvoir)  situé  en  Syrie  et  les  âmes  des  infi- 
dèles dans  Bourhoût  du  Hadramaout.  Ibn  ^Oyayna  dit  :  «  Un 
homme  qui  avait  passé  la  nuit  à  Bourhoût  m'a  raconté  oç  qui 
suit  :  «  J'ai  «  entendu  s'élever  de  ce  puits  comme  des  voix  de 
ji  personnes  qui  se  disputent  et  se  lamentent.  »  Abân  ben  Tagh- 
lab  mentionne  qu'un  homme,  qui  avait  passé  la  nuit  à  Bou- 
rhoût, lui  dit  :  «  J'y  ai  entendu  toute  la  nuit  crier  :  •  ô  Douma ,  ô 
Douma ,  »  et  ayant  raconté  cela  à  quelqu'un  de  ceux  qui  pos- 

II.  3o 
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sèdent  le  Livre  (la  Bible),  celui-ci  m'a  affirmé  que  Tange 
qui  préside  aux  âmes  des  infidèles  s'appelle  Douma.  • 

Ces  divers  témoignages  s  accordent,  comme  on 
voit ,  sur  les  points  suivants  : 

1**  Les  âmes  des  fidèles  sont  réunies  dans  une 
sorte  d abreuvoir  situé  au  nord,  c est-à-dire  en  Syrie; 

i""  Les  âmes  des  infidèles  sont  réunies  dans  un 
wadi  du  Hadramaout,  nommé  Barahoât  ou  Boarhoût; 

3°  Le  puits  qui  sert  tout  particulièrement  de  de- 
meure à  ces  âmes  porte  aussi  le  nom  de  Balhoât; 

4°  L'eau  de  ce  puits  est  noire  et  produit  une 
odeur  fétide  ; 

5°  Lçs  âmes  des  damnés  se  lamentent  continuel- 
lement et  appellent  toute  la  nuit  leur  gardien  Doâma. 

Ce  dernier  point  fournit  la  clef  de  tout^  ces  lé- 
gendes. La  donnée ,  que  lange  préposé  à  la  garde  de 
ces  âmes  s  appelle  Douma,  est  formellement  attribuée 

â  un  possesseur  de  la  Bible ,  c^u53l  J^l ,  qualifica- 
tion qui  désigne  à  la  fois  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ;  mais 
dans  ce  cas  spécial,  elle  ne  peut  faire  allusion  qu*aux 
Juifs.  En  effet,  une  aggada  talmudique  commente 
de  la  manière  suivante  le  verset  dlsaïe,  xxi ,  1 1 ,  ainsi 
conçu  :  «  Parole  concernant  Doûmâ ,  vers  moi  on  crie 
de  Sê*îr  :  gardien ,  quoi  de  la  nuit;  gardien ,  quoi  de  la 
nuit!  etc.  »  :  JVHM  mnnn  ^y  naiDon  ^^c'?D  imN  pnr  Y« 
hWd  hd  -idic?  ^b  nox  non  ^sn  mnnn  bD  isapn:  iDCf 
b'^bD  nD  "^VW  «R.  lohanan  dît  :  fange  qui  est  pré- 
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les  âmes  des  morts  semble  bien  être  le  résultat  de 

Tétymologie  arabe  du  nom  de  i^^yÈL,  =  \s9yi\  yS^ 
«demeure  de  la  mort)).  Dans  le  principe,  cette  ex- 
pression caractérisait  Tinsalubrité  du  pays,  surtout 
de  la  partie  qui  produisait  les  aromates.  Ce  fait  est 
connu  des  auteurs  classiques.  Le  Midrasch  Rabba 
décrit  le  Fladramaout  comme  un  pays  très  pauvre, 
dont  les  habitants  mal  nourris  et  mal  vêtus  attendent 
tous  les  jours  que  la  mort  vienne  les  délivrer^.  Plus 
tard,  l'expression  «demeure  de  la  mort»  a  été  mo- 
difiée en  «demeure  des  morts»;  mais  cette  modifi- 
cation, purement  arabe,  ayant  voulu  gagner  une 
base  nouvelle  dans  l'explication  exotique  du  nom 
de  Barahoût  ou  Barhoût,  s'est  vue  obligée  de  res- 
treindre sa  conception  aux  impies  seuls.  On  verra 
cependant  plus  loin  que  la  rélégation  des  âmes  des 
impies  dans  l'extrême  sud  constitue  déjà  une  an- 
cienne croyance  mythologique  que  les  Arabes  avaient 
probablement  en  commun  avec  les  autres  peuples 
sémitiques. 

Il  nous  reste  à  découvrir  l'origine  des  légendes 
comprises  dans  les  n°'  i  et  4.  Commençons  par  cette 
dernière,  qui  est  relative  à  l'odeur  fétide  des  âmes 
des  impies.  Je  ne  connais  rien  d'analogue  dans  les 
légendes  juives.  Au  premier  aspect,  on  incline  à 
l'attribuer  à  une  sorte  de  contraste  naturel  qui  s'im- 

'  BereshitRabbâ&u\erseiGenhe,\,  26.  KIH  DipD  "IDK  iTl 
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pose  à  l'esprit,  par  la  crainte  que  les  effluves  aroma- 
tiques, qui  imprègnent  Tair  du  Hadramaout,  ne 
fournissent  un  agrément  enviable  aux  âmes  danmées. 
Nécwimoins,  si  c'eût  été  la  vraie  cause,  la  légende 
aurait,  nous  semble-t-il,  en  parlant  des  âmes  des 
lidèles,  relevé  avec  insistance  qu'elles  sont  douées 
d'une  odeur  agréable.  Le  silence  sur  la  bonne  odeur 
des  âmes  pies  paraît  indiquer  que  la  mauvaise  odeur 
des  infidèles  est  due  à  une  cause  toute  particulière. 
S'il  m'était  permis  de  faire  une  conjecture,  je  ne 
serais  pas  loin  de  penser  que  nous  avons  là  une  na- 
tion eschatologique  qui  remonte  à  une  haute  anti- 
quité et  qui  a  été  commune  à  toutes  les  religions 
mythologiques  de  fOrient.  Tous  les  peuples  avaient 
coutume  de  pourvoir  leurs  morts  de  nourriture  et  de 
boisson  sous  forme  d'offrandes  et  de  libations.  On  les 
offrait  tantôt  à  plusieurs  reprises  et  à  des  périodes  dé- 
terminées, tantôt  une  seule  fois,  mais  accompagnées 
de  cérémonies  magiques  qui  les  rendaient  pour  ainsi 
dire  inépuisables  et  capables  de  nourrir  le  mort  dans 
toute  l'éternité.  Les  mânes,  dont  les  offrandes  ont 
été  insuffisamment  renouvelées  ou  imparfaitement 
garanties  par  les  cérémonies  rituelles,  se  trouvaient 
naturellement,  d'après  la  croyance  générale,  dans  un 
état  de  pénurie  et  de  privation  qui  les  rendaient  d'un 
faible  extraordinaire.  Ce  sort  devait  atteindre  ses  der- 
nières limites  pour  les  âmes  des  impies  qu'aucune 
cérémonie  religieuse  n'avaient  pourv^ues  de  moyens 
d'existence.  Tourmentées  par  une  faim  et  une  soif 
continuelles,  ces  malheureuses  âmes  étaient  obligées 
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de  se  nourrir  d'immondices  et  d'urine.  M.  Maspero 
a  trouvé  cette  notion  dans  les  textes  hiéroglyphiques 
de  l'époque  des  pyramides  ^  On  la  constate  aussi 
dans  les  livres  zends  comme  une  ancienne  croyance 
zoroastrienne^.  Dans  le  Talmud,  où  la  non  nécessité 
de  nutrition  pour  les  âmes  est  généralement  re- 
connue, les  matières  immondes  sont  employées  pour 
le  châtiment  des  blasphém<iteurs.  Enfin,  la  même 
croyance  se  trouve  dans  la  légende  assyro-babylo- 
nienne  relative  à  la  descente  d'Istaril  aux  Enfers.  Je 
fais  allusion  aux  paroles  qu'Allât,  déesse  de  l'Hadès, 
adresse  au  messager  de  laou,  lui  ordonnant  de  lais- 
ser partir  Istarit.  Le  sens  de  ces  paroles  ayant  été 
méconnu  jusqu'à  ce  jour,  il  est  nécessaire  d'en  fixer 
la  portée  exacte.  Mais  remarquons  au  préalable  que 
les  dieux,  pour  faire  flécliir  la  vigilance  farouche  de 
la  déesse  infernale,  choisirent  pour  messager  un 
jeune  génie  d'une  beauté  éclatante,  comme  l'indique 
son  nom  uddashu  namir,  qui  signifie  u  éclat  brillant  ». 
Séduite  par  sa  beauté ,  la  déesse  l'accueillit  avec  un 
vif  plaisir,  mais  celui-ci  profita  de  foccasion  pour 
lui  intimer  l'ordre  des  dieux.  Alors,  la  déesse  fu- 
rieuse lança  au  messager  les  malédictions  les  plus 
terribles,  en  le  menaçant  des  derniers  maux  qui 
puissent  atteindre  les  âmes  de  son  royaume.  Ces 
maux  consistent  :  à  être  tourmenté  sans  cesse  d'une 


^  D'après  une  communication  faite  à  la  dernière  séance  de  la  So- 
ciété asiatique. 

*  Yascht  2  2  ,  36.  On  apporte  au  damné  «  des  aliments  de  poison  et 
d'infection  de  poison»  (traduction  de  M.  J.  Darmesteter). 
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faim  et  d  une  soif  inextinguibles  et  de  n'avoir  pour 
toute  nourriture  que  les  immondices  et  lurine  re- 
cueillies devant  les  portes  ou  sur  les  tas  de  fumier 
où  on  les  jette.  Le  texte  vaut  la  peine  d'être  cité  en 
entier  (R. ,  iv,  3i,  20-28)  : 

.4^  NIN  Kl  G  AL  anniia  ina  semisa 

tamhâs  aria  tassuka  ubânsa 

tetirsânni  erisium  la  erisi 

alka  y  Uddusu-namir  lazirka  izra  GAL-a 

G  A  R-MES IS-PIN-MES  ir  la  akalka 

DVK-HA  banat  ir  la  maltîtka 

IS-MI  DVR  la  nutnzazaka 

Asquppata  la  masabâka 

Sakra  a  samâ  Umhasa  litka. 

m  •  • 

La  déesse  de  la  grande  terre  (=  de  THadès)  ayant  en- 
tendu cela 

Se  frappa  le  sein ,  mordit  ses  doigts  : 

Tu  m'as  tenu  un  discours  indigne  ^ 

Va,  Uddusu-namir,  je  t'inflige  les  plus  grands  tourments  : 

Que  les  matières  des  égouts  de  la  ville  soient  ta  nourri- 
ture l 

Que  l'urine  des  filles  de  la  ville  soit  ta  boisson  ! 

Que  Tombre  des  murs  soit  ton  séjour! 

Que  le  seuil  (des  portes)  soit  ta  demeure  ! 

Que  la  faim  et  la  soif  abattent  ta  force  I 

Après  ces  considérations,  je  crois  que  la  notion 
arabe  concernant  la  mauvaise  odeur  des  âmes  im- 


^  Mot  à  mot  ;  «  tu  m'as  parié  une  parole  de  non  parier.  »  Pour 
rexpression  «non  ])arlerj»  dans  le  sens  de  ce  qu'on  ne  doit  pas  ou 
qu'on  ne  peut  pas  dire ,  comparez  les  formes  la  amari  «  qu'on  ne  peut 
pas  voir  » ,  la  ari  «  où  l'on  ne  peut  pas  aller  »  et  d'autres  semblables. 
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pies  est  suffisamment  motivée  et  qu'il  n'est  pas  trop 
hardi  de  la  faire  remonter  à  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée  que  l'époque  à  laquelle  vivaient  les  au- 
torités musulmanes  mentionnées  par  Yâqoût. 

A  l'opposé  des  âmes  damnées,  les  âmes  des  fidè- 
les, ainsi  que  l'indique  len®  i  de  notre  résumé,  sont 
logées  dans  un  abreuvoir.  Cette  expression  en  dit  assez 
pour  marquer  l'abondance  de  la  boisson  dont  elles 
sont  continuellement  désaltérées  et  rafi'aîchies.  En 
général,  et  surtout  en  Orient,  les  tourments  causés 
par  la  soif  sont  beaucoup  plus  pénibles  que  ceux  qui 
sont  causés  par  la  faim.  De  là ,  le  terme  hébreu  nncfp 
«action  de  boire,  boisson,  boire»  qui  désigne  l'en- 
semble d'un  repas,  d'un  festin.  Sous  l'expression 
de  ((  abreuvoir  »  on  doit  donc  entendre  la  satisfaction 
très  large  du  besoin  de  manger  et  de  boire.  Il  reste 
encore  à  savoir  pourquoi  les  impies  sont  placés  au 
sud  et  les  justes  au  nord.  Que  cette  localisation  n'est 
pas  un  produit  de  l'esprit  arabe,  c'est  ce  que  dé- 
montre distinctement  cette  circonstance ,  qu'en  arabe 

le  terme  (^^a  droite  ou  sud  «signifie  ((bonheur»,  tan- 
dis que  J2i  ((gauche  ou  nord»  signifie  (( malheur »4 
Laissés  à  leur  propre  instinct,  les  Arabes  auraient 
vraisemblablement  placé  les  infidèles  au  nord  et  les 
fidèles  au  sud.  Je  pense  donc  que  nous  sommes  de 
nouveau  en  présence  d'une  tradition  antérieure  à  la 
fondation  de  l'islamisme.  Dans  un  travail  consacré  à 
la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  chez  les  peuples 
sémitiques ,  j'ai  cité  les  passages  qui  établissent  que 
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la  montagne  fabuleuse  du  nord,  habitée  par  les 
dieux,  était  considérée  par  les  Assyriens  comme  ren- 
fermant à  sa  base  Tentrée  au  monde  souterrain  des 
morts  \  Jai  aussi  fait  voir  que  les  justes  vivaient  sé- 
parés des  impies  et  dans  la  proximité  immédiate  des 
dieux  2,  Vu  le  caractère  sacré  attribué  au  nord ,  on  peut 
déjà  présumer  que  la  demeure  de  ces  derniers  doit 
être  placée  du  côté  opposé,  c est-à-dire  à  l'extrême 
sud.  Mais  cela  nest  pas  seulement  une  hypothèse, 
car  le  groupe  hiératique  qui  désigne  le  sud  [sata)^ 
im  uru-lu  (^^^  ►^JJ  JETT),  signifie  au  propre: 
«vent  ou  région  de  la  mort»,  et  il  en  résulte  que  le 
sud  a  été  effectivement  pris  pour  la  demeure  de  cer- 
tains morts,  et  ceux-ci  ne  peuvent  être  autres  que 
les  impies.  Nous  voilà  replacés  subitement  en  pleine 
époque  mythologique  et  sémitique  commune,  en 
voulant  suivre  les  traces  d'une  légende  toute  moderne.. 
Cela  ne  doit  pas  étonner  outre  mesure ,  car,  de  toutes 
les  traditions  de  l'antiquité,  ce  sont  les  conception^ 
mythologiques  qui  se  conservent  avec  le  plus  de  té- 
nacité, malgré  les  mutilations  et  les  transformations 
qu  elles  subissent  pendant  le  cours  des  siècles. 

Le  commentaire  qui  précède  à  pour  but  de  mon- 
trer que  les  légendes  arabes,  en  dépit  des  éléments 
divers  qui  ont  été  accueillis  par  l'islamisme  naissant, 
renferme  encore  un  fonds  de  croyances  antiques  dont 
on  peut  retrouver  les  attaches  indéniables  avec  le 
paganisme  sémitique   du  nord.  Jusqu'à  présont,  on 

'  Mélanges  de  critique  et  d  histoire,  p.  368. 
*  Ibidem,  p.  870. 
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a  pris  rhabitude  de  considérer  les  Arabes  comme 
formant  bande  à  part  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
conceptions  mythologiques  et  la  vie  d'outre-tombe. 
La  présente  tentative  tend  à  frayer  la  voie  à  une  opi- 
nion contraire ,  à  savoir  que  les  cultes  arabes  préis- 
iamiques  formaient  une  branche  naturelle  poussée 
sur  la  grandetige  du  sémitisme.  La  nouvelle  direc- 
tion me  semble  destinée  à  devenir  fructueuse ,  car  la 
masse  des  traditions  arabes  est  considérable  et  per- 
met une  riche  moisson  à  tous  ceux  qui  en  entre- 
prendront le  triage. 

3. 
Cinq  dieux  sémitiques  chez  les  Ethiopiens  ^ 

Les  deux  inscriptions  éthiopiennes  d'Axum,  les 
seules  qui  nous  restent  de  Tépoque  préchrétienne, 
mentionnent  à  plusieurs  reprises  un  dieu  indigène 
correspondant  à  TArès  grec,  dieu  de  la  guerre.  J*en 
parlerai  à  la  fin  de  cette  note.  Mais  à  ce  que  je  sache 
personne  n  a  pensé  jusqu'à  présent  que  ces  mêmes 
inscriptions  renfermaient  les  noms  de  quatre  autres 
dieux,  et,  ce  qui  plus  est,  quatre  dieux  sémitiques 

*  Quelques  unes  des  idées  et  hypothèses  qui  font  Tobjet  de  cet  ar- 
ticle, ont  été  communiquées  par  moi,  il  y  a  plusieurs  années,  à  M.  le 
professeur  Dillmann  et  à  M.  Antoine  d*Abbadie.  M.  Dillmann,  dans 
son  excellent  Mémoire  sur  les  i!ébu(s  du  royaume  axumitain  n*esl  pas 
loin  de  se  rallier  à  mon  opinion  d'après  laquelle  l'expression  V  Alk  * 
«hA»1  équivaudrait  à  «  philbeliène  ».  11  incline  aussi  à  voir  avec  moi 

d«ns  le  terme  ^àkl  ou  ^Mi  le  mot  populaire  dohon  eu  dohùn  «  élé- 
phant». 
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bien  connus  du  panthéon  assyro-phénicîen.  Les  cir- 
constances particulières  qui  ont  concouru  pour  les 
rendre  méconnaissables  sont,  d'une  part,  Tétat  fruste 
dans  lequel  quelques-uns  de  ces  noms  nous  sont 
parvenus;  de  l'autre,  la  disposition  d'esprit  des  inter- 
prêtes eux  mêmes  qui  les  tenait  à  l'écart  de  tout  sujet 
mythologique.  Grâce  à  une  sorte  de  parti  prig^  que  les 
découvertes  récentes  font  disparaître  de  plus  en  plus, 
on  abordait  les  inscriptions  sémitiques  avec  la  pré- 
somption qu'elles  ne  devaient  contenir  sur  le  compte 
de  la  divinité  que  des  notions  vagues  et  évhéméristes. 
Il  suffisait  qu'un  nom  divin  eût  un  sens,  - —  et  quel 
nom  propre  n'en  a  pas  ?  —  pour  qu  on  le  rangeât  dans 
la  classe  des  attributs  applicables  à  l'Etre  suprême. 
Par  suite  de  cette  tendance  pour  ainsi  dire  instinc- 
tive, la  plupart  des  noms  propres  ont  été  convertis 
en  adjectifs  élogieux,  et  de  telle  façon  la  conception 
mythologique  disparaissait coname  par  enchantement. 
Pour  citer  un  exemple  connu,  combien  de  science 
et  d'éloquence  n'a-t-on  pas  dépensé  pour  prouver 
que,  puisque  le  terme  sémitique  *7ys,  b:g2,  h2  signifie 
«  seigneur,  maître  »,  tous  les  noms  divins  composés 
avec  cet  élément  n'étaient  que  divers  attributs  d'une 
seule  divinité.  Aujourd'hui,  tout  en  reconnaissant  la 
réalité  de  cette  signification,  personne  ne  doute  plus 
que  par  exemple  les  trois  noms  UDvb:f2,  ")2"'7ya  et 
ps"'?^^  ne  représentent  trois  personnages  distincts.  Ce 
progrès  réalisé  dans  les  derniers  temps  sur  le  domaine 
de  la  mythologie  des  Sémites  d'Asie,  m'a  suggéré 
l'idée  que  la   maigre  épigraphie  éthiopienne  pour- 
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rait  peut-être,  elle  aussi,  nous  révéler  quelques  faits 
mythologiques,  si  on  Texaminait  de  nouveau  à  ce  point 
de  vue  et  avec  un  tempérament  différent  de  celui  que 
les  premiers  traducteurs  y  avaient  apporté.  Mon  at- 
tente na  pas  été  trompée,  je  l'espère  du  moins;  l'in- 
vestigation à  laquelle  je  me  suis  livré  ma  permis  de 
relever  dans lancien  panthéon  du  peuple  gueez  fexis- 
tence  de  cinq  divinités  dont  les  noms  et  les  fonctions 
sont  depuis  longtemps  constatées  chez  les  autres  sé- 
mites. 

Ainsi  que  je  lai  dit  plus  haut,  un  seul,  Mahram, 
a  été  remarqué  jusqu'à  ce  jour;  les  quatre  autres, 
savoir  :  El  y  Egzia-Samây,  ^Astar  et  Sains,  sont  signalés 
ici  pour  la  première  fois.  Qu  ilme  soit  permis  de  les 
présenter  successivement  dans  l'ordre  où  je  les  ai 
trouvés,  ainsi  que  de  ies  accompagner  de  quelques 
remarques  pour  établir  leur  identité. 

1 .  EL  Le  père  du  roi  de  nos  inscriptions  porte  le 
nom  de  hA  «  Oaog^^  nom  dont  les  voyelles  sont  à  dé* 
terminer.  Occupons-nous  d'abord  de  la  charpente 
consonnantique.  Les  noms  qui  ont  pour  premier  élé* 
ment  h  A  sont  très  nombreux  sur  les  listes  royales 
d'Axum  publiées  par  M,  Dilimann^  Ils  se  divisent  en 
deux  séries,  suivant  que  leur  second  élément  est  un 
nom  ou  un  verbe,  du  moins  en  apparence.  Dans 
mes  citations  ci-après,  je  me  bornerai  à  la  liste  A 
qui  est  la  plus  complète  de  toutes.  Les  noms  qui  se 
répètent  ne  sont  mentionnés  qu'une  fois. 

^ ,  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândiscken  Gesellscluift ,  t.  Vllf 
p.  338  et  suiv. 
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PREMIÈRE  SÉRIE 

II ,  1 6.  X A  1  van  •  ElaHèrkâ  ? 

20,  Tkii  *  â7A  *  Ela-Sagal  «celui  qui  possède  la  science 

magique  (  i^)  ». 

22.  XA  •  ffP'fl  «  Ela-Çegâh  «celui  qui   possède  la  sa- 

tiété (?)  », 

2  5.  hA  •  TiAtll-^  •  Ela-Eskèndî? 

26.  îkA  »  ftchf*  »  Ela-Çaham  «  celui  qui  a  une  barbe  (?)  ». 

27.  XA  •  41  •  Ek'Sânl 

III,  3 1.  XA  1  «^UA»  Ela-Shâhl  «celui  qui  possède  la  clé- 

mence ». 

5.  XA  •  C^ù  •  Eh'Rèt'è  «  celui  qui  possède  la  recti- 
tude ». 

1 1.  ïili  *  7(111  *  L7a  Ga6az«  celui  qui  possède  Torienti». 

12.  Thii  *  ÛA*A  •  Ela-Sehâl  «celui  qui  est  aigu». 

i3.  hii  t  hitrQA  9  Ela-Açbâh   «celui  qui   possède  les 
clartés»  (?). 

28.  XA  a  itrOch  9  ^/a-Çe&(îi^«  celui  qui  possède  la  clarté». 

SECONDE  SÉRIE. 

II ,    11.  ÏiA9iIH)C  •  Ela-Awda  «  celui  qui  a  entouré  ». 
i5.  Ittli  *  hUftft  »  Ela-Azguâguâ  «celui  qui  a.  . . ?». 

2 1 .  XA  »  hA9<h  »  Ela-Asjëhxi  «  celui  qui  a  élendu  ». 

23.  îiA  1  tPaoin.  •  Ela-Shamarâ  «celui  qui  a  agréé». 

24.  hii  »  hjBfl  1  Ela-Aybâ  «celui  quia.  .  .?». 

28.  XA  1  hj&P  «  Ela-Aygâ  «  celui  qui  a.  .  .  ?  », 

29.  XAÎ^Tl'S  »  El-Âmîdâ  «  celui  qui ?  ». 

30.  îlA  1  hihf*P  •  Elci'Ahyawâ  «celui  qui  a  vivifié». 
3i.  îlA  •  hUCA  «  Ela-Abrèha  «celui  qui  a  éclairé». 
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m,    4.  Î^A  '  W^'lÇ  •  ElaAdkhênâ  «celui  qui  a  sauvée. 

y.  Tkii  •  hXr4<h  *  Ela-Açbèha  «  celui  qui  a  éclairé  ». 

8.  Tkà  »  h^H  •  Ela-Amêdâ  «celui  qui ?». 

(j,  Tkii  «  h'flCy  •  Ela-Ahrehâ  «celui  qui  a  éclairé». 
16.  Tkà  •  hn/i  •  Ela-Amîdâ  «celui  qui  ....?». 

Comme  on  le  voit ,  les  noms  propres  qui  précèdent , 
si  les  traductions  usuelles  qui  les  accompagnent 
étaient  exactes,  seraient  tous  des  qualifications  ho- 
norifiques des  personnages  qui  les  portaient.  Cette 
circonstance  suflîrait  déjà  à  elle  seule  pour  éveiller 
notre  défiance  par  rapport  à  leur  authenticité.  En 
effet,  de  telles  épithètes  sont  naturellement  le  pro- 
duit d'actions  glorieuses,  supposées  ou  réelles,  ac- 
complies pendant  le  règne  de  ces  monarques,  mais 
non  pas  des  noms  populaires,  tels  qu'on  donne  aux 
enfants  nouveaux-nés.  Des  noms  semblables  qu'on 
devra  appeler  «de  prédestination»  sont,  si  non  in- 
connus, du  moins  excessivement  rares  chez  les  peu- 
ples sémitiques,  et  rien  n  autorise  à  admettre  que  les 
Ethiopiens  aient  fait  exception  à  cet  égard,  Conune, 
d'une  autre  part,  aucune  tradition,  soit  indigène 
soit  étrangère,  ne  donne  à  penser  que  les  rois  en 
question  aient  jamais  porté  d'autres  noms  que  ceux 
qui  sont  enregistrés  sur  nos  listes,  il  devient  très 
vraisemblable  que  ces  noms  n'ont  acquis  leur  signifi- 
cation particulière  que  par  suite  d'une  interprétation 
postérieure,  accompagnée  peut-être  d'une  vocalisa- 
tion créée  pour  le  besoin  de  la  cause.  J'ai  démontré 
depuis  longtemps  forigine  relativement  récente  des 
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listes  royales  d*Axum.  Aux  arguments  que  j*ai  pré- 
sentés alors,  je  peux  ajouter  à  présent  un  nouveau 
qui  précise  encore  davantage  le  caractère  moderne 
de  leur  rédaction.  H  est  tiré  de  la  voyelle  longue  d, 
qui  affecte  la  troisième  radicale  de  presque  tous  les 
verbes  qui  entrent  dans  la  formation  de  ces  noms. 
Or,  rhabitude  d'allonger  ces  voyelles  est  un  fait  d'or- 
thographe que  l'on  constate  dans  les  manuscrits  très 
peu  anciens.  Mais  voici  une  preuve  autrement  con- 
cluante contre  l'interprétation  des  noms  mentionnés 
ci-dessiis.  Los  traductions  pour  ainsi  dire  courantes 
et  officielles  que  nous  avons  notées  prennent  le  mot 
hli  1  dans  le  sens  de  «  celui  qui  »  mais  Temploi  de 
XA  comme  un  pronom  relatif  au  singulier  est  con- 
traire à  l'usage  de  la  langue  éthiopienne ,  dans  laquelle 
ce  mot  est  l'état  construit  du  pronom  relatif  pluriel 
Tkit  «ceux-ci».  En  d'autres  termes,  la  construction 
d'un  relatif  au  pluriel  avec  des  verbes  au  singulier 
est  grammaticalement  impossible  et  par  suite  apo- 
cryphe. 

Toutes  ces  raisons  m'amènent  à  penser  que  Té- 
lément  Ttiii  représente  en  réalité  le  nom  de  dieu 
sémitique  par  excellence,  savoir  ^N.  La  reconnais- 
sance de  ce  fait  replace  aussitôt  ces  noms  éthiopiens 
dans  la  riche  catégorie  de  noms  analogues  usités  cheis 
les  peuples  congénères,  et  l'exception  apparente  dis- 
paraît d'elle-même.  En  effet,  les  noms  sémitiques 
composés  avec  ^x ,  soit  comme  premier  soit  comme 
second  élément  se  rencontrent  en  grand  nombre  et 
partout.  Voici  In  nouvelle  traduction    que  je  pro- 
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pose,  avec  les  analogues  sémitiques  qui  la  justifient. 
Je  ne  citerai  ici  que  les  noms  traduisibles  : 

Ela-Sagal  a  dieu-magie  ?  » ,  cf.  héb:  n^T/K. 

Ela-Çëgâb  «dieu-abondance»,  cf.  héb.  TD^^K. 

Eh-  Çaham  «  dieu-vieux  ?  »,  cf.  |nN"S2^3 . 

Ela-Shâhl  «dieu-clémence»,  cf.  héb.  îT^lDn. 

Ela-Rèfe  «dieu-droiture»^  cf.  héb.  n^plS. 

Ela-Gabaz  «dieu-orient»,  cf.  sab.  D"îp'7K,hèb.  'jK^DIp. 

Ela-SeMl  «  dieu-aigu  ?  » ,  cf.  "îin  pour  /KIIH , 

J&/a-^pt(iî/i,  £/a-Çeèa/i« dieu-lumière»  cf.  H'»'}^. 

El-Awdâ  «  dieu  a  entouré  ou  protégé  »,  cf.  lOtS^^K  et  n^lDB^» 

El-Asfeha  «dieu a  étendu,  augmenté»,  cf.  no^'^K* 

El-Shamarâ  «  dieu  a  agréé  » ,  cf.  'jKlS^T . 

El'Ahyawâ  ii  dieu  a.  fait  vivre»,  cf.  '•n^C'DD,  '»n^^3. 

El-Abrèhâ  (abréha),  d.  sab.  ^D*»*?». 

El-Açbèha  «dieu  a  fait  briller  » ,  cf.  sab.  ^D'^^K. 

De  toutes  les  analogies  que  nous  signalons  celles 
qui  sont  tirées  des  formes  sabéennes  sont  particuliè- 
rement instructives ,  car  plusieurs  noms  sabéens  ont 
aussi  leurs  verbes  à  la  quatrième  voix,  absolument 
comme  en  éthiopien  :  nn^Bin,  ^Kinin,  'jNyBin. 

Jai  réservé  jusqu  ici  le  noin  même  de  Ela-^Amedat 
qui  constitue  le  point  de  départ  des  considérations 
précédentes.  Les  variantes  :  Ela-Amêdâ,  Eh-Amêdâ, 
El-Amidây  auxquelles  se  joint  encore  1  orthographe 
Al-Amêdâ  {hAh^H)  de  la  liste  B,  ces  multiples  va 
riantes  font  assez  voir  combien  la  tradition  éthio- 
pienne était  incapable  de  comprendre  le  sens  de  ce 
nom.  Pour  nous,  grâce  aux  moyens  de  comparaison 
qui  sont  à  notre  disposition,  il  ne  présente  pas  la 
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moindre  difiicuité ,  car  ce  nom  éthiopien  e$jt  toiit  à 
fait  identique  au  nom  sabéen  "iD^r^K  (BktLt  5a 9,  1) 
«dieu-coionno).  Cette  analogie  tranche  déSnitiv^e- 
ment  la  question  en  faveur  de  notre  opinion.  La  pro^ 
nonciation  de  ^K  en  éthiopien  coixtfme  en  sabéen  était^ 
au  commencement  de^  noms  conipo&és,  etl  avec  une 
voyelle  brève.  J'infère  cela  des  transcriptions  grec- 
ques ÈXéaKos  (=  î:?^n),  Èhaapvs  (=  nierV»);  ÈXkear 
Saios  (=  ïiA«  MkHA).  On  sait  que  plusieurs  exem- 
ples de  l'orthographe  bn  ou  même  "*?!<  pour  bn  exis- 
tent aussi  en  hébreu;  et  quand  on  y  ajoute  d'ime 
part  la  forme  greco-phénicienne  IXo^,  de  lautre,  la 
forme  assyrienne  ilu,  on  est  tenté  de  croire  qv^e  la 
voyelle  brève  est  primitive. 

2.  Egzia-samâï  (>i*ÎJtK  «  â^JB).  Le  sens  gépër^l 
de  «  seigneur  du  ciel  »  a  été  pris  jusqu'à  présent  pour 
la  désignation  vague  de  dieu,  lequel  porte  aussi  le 
titre  de  "h^lÊjk  1  ys^C  «  «  seigneur  de  la  terre  ».  Mai^ 
il  y  a  une  grave  difficulté  :  les  inscriptions  d'Axujoii, 
témoin  le  titre  de  «  fils  de  Mars  »  que  se  donne  le  rqi , 
sont  antérieures  à  l'introduction  du  christianisme  en 
Abyssinie.  La  désignation  que  nous  discutons  devait 
donc  s  appliquer  à  un  dieu  particulier.  Cela  est  d'au- 
tant plus  indubitable  que  le  roi,  au  retour  de  ses 
expéditions,  élève  un  trône  en  l'honneur  de  ce  dieu. 
Citons  entre  autre  Ip  passage  suivant  : 

Et  ceci  est  le  trône  que  j*ai  érigé  au  Seigneur  du  ciel  qui 
m*a  fait  roi. 

H.  3t 
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Or,  un  rite  pareil,  souverainement  payen,  se  fai- 
sait d'ordinaire  sous  Tinvocation  de  la  divinité  déter* 
minée  qu'on  entendait  honorer.  Nous  sommes  donc 
conduit,  à  regarder  E^zza-^anidî  comme  un  dieu  non 
moins  individuel  que  Mahram-Mars  avec  lequel  il  est 
souvent  mentionné.  Ceci  étant,  on  ne  tarde  pas  à  y 
reconnaître  un  congénère  du  phénicien  DDt^"^^a ,  du 
syrien  \0V^y^  et  du  sabéen  ^ddî  ou  '^îddî  ,  noms  qui 
ont  en  commun  le  sens  de  «  Seigneur  du  ciel  ».  Dans  les 
inscriptions  de  Palmyre,  ]D»Vy3  porte  le  titre  de  HiD 
MDby«  maître  du  monde  » ,  qui  équivaut  à  Téthiopien 
TklWjkHdkC  et  est  assimilé  par  les  Grecs  à  Jupiter  Ton- 
nant. Mais  le  plus  souvent  ce  dieu  est  mentionné  sous 
1  epithète  générale  de  KaDmi  ïC3B  HD^^fb  not^  ^na  a  ce- 
lui dont  le  nom  est  béni  dans  Tétemité,  le  bon  et  le 
miséricordieux  »  ce  que  la  version  grecque  rend  en 
abrégé  par  àis  v^lalcp  xoà  éiniKicp.  Chez  les  Sabéens 
la  qualité  de  bonté  suprême  est  attribuée  à  tous  les 
dieux  célestes,  lesquels  sont  appelés  l^DDaî  I  j^DïTi 
(Hal.,  63 ,  6-9)  ((les  miséricordieux  qui  sont  dans  les 
cieux».  D'ailleurs,  la  façon  d envisager  les  dieux 
comme  des  êtres  bons  el  miséricordieux  par  excellence 
est  chez  les  Sémites  une  conception  religieuse  de  la  plus 
haute  antiquité,  c'est  ce  que  prouve  avec  évidence 
la  littérature  assyro-babylonienne ,  où  les  titres  a  bon  » 
[ihnhii)^  ((pèreo  [ahu),  ((miséricordieux»  (rima  ou 
rùninu) ,  s'appliquent  constamment  aux  divinités  cé- 
lestes. Ainsi ,  pour  fournir  quelques  exemples ,  l'idéo- 
gramme à!Assoar  "-^J-^  d'après  l'ingénieuse  explica- 
tion de  M.  Oppert,  signifie  adieu  bon»;  Marduk  est 
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notoirement  celui  dont  Tintervention  apporte  la 
guérison  aux  malades.  Quand  le  genre  humain  est 
affligé  d'un  malheur,  Istarit  pousse  des  cris  comme 
une  femme  en  couches  [kima  Udti  inagag)  et  pleure 
sur  eux.  Le  soleil  [Shamash)  reçoit  le  titre  de  «dieu 
miséricordieux  qui  redresse  le  courbé  et  fortifie  les  (ai- 
h\es ))  {ila  riminû  zaqip  hassa,  hatin  ensi).  Enfin,  Sin, 
dieu  de  la  lune ,  est  appelé  aba  riminâ  <i  père  miséri- 
cordieux »,  et  mukin  nin  thaba  w  celui  qui  établit  tout 
ce  qui  est  bon  ».  On  ^oit  maintenant  que  la  fameuse 
formule  musulmane  «au  nom  du  dieu  clément  et 
miséricordieux  »  a  existé  chez  les  peuples  sémitiques 
de  nombreux  siècles  avant  Mahomet.  Les  Éthiopiens 
anciens  ont  également  conservé  la  tradition  générale 
au  sujet  de  la  bonté  suprême  de  Egiia-samâî,  car 
dans  sa  seconde  inscription ,  le  roi  d*Axum  s  exprime 
comme  il  suit  : 

43.  ...  iD+hAh-  «  aotai  «  an?  «  aip?0»  1 3k 

àà.  7ILK  1  A^J&  «  nahh*  «  hCJ^U  t  OKDVaX  t  007 

45.  X7ILh  «  fi^JB  «  fgrfÙ  «  i»11/*'*?  «  IPImo  1  f- 

46.  [nao'U  1]  JB^fc  «  A.+  «  ID^JMII  «  .  .  .lDïi^J&  1 

47.  /Iris  >  aKf^*  1  mac^ù  «  ïk^if  >  x.)k%9^«  1  hA 

...  et  j*ai  érigé  un  trône  en  ce  lieu  au  nom(?)  ^  de 

^  Cette  traduction,  proposée  déjà  par  M.  Diilinann,  suppose  que 
QlPfm»  est  une  erreur  de  scribe  pour  flu^W.  Il  est  néanmoins  pos- 

3.. 
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Egzia-Samâï  qui  m'a  secouru  et  m*a  donné  mon  royaume. 

Que  Egzîa-Samâî  fortifie  mon  royaume  et  de  même  qu'il 
m*a  accordé  des  victoires  aujourd'hui 

de  même  qu'il  m'en  accorde  (à  l'avenir) ..  .et  je  le  servirai 

en  justice  et  en  droiture  de  façon  à  ne  jamais  tyraniser  les 
peuples  qui  m'ont  été  donnés. 

3.  ^Astcu'  (Ofi+C).  Aux  lignes  22-26  de  la  pre- 
mière inscription  d'Axum,  le  roi  éthiopien  raconrte 
en  ces  termes  1  érection  d*un  trône  votif  par  une  par- 
tie de  son  armée.  : 

ID+hA  «  aotai  «  an?  «  aaoK(h)  «  0 
h^hdlfP  1  A  '  é+C  >  (DAà  ' 
b  «  QdA  «  rS^C  «  etc. 

Les  éléphants  retournèrent  avec  les  captifs 

et  (les  soldats)  érigèrent  un  trône  en  ce  lieu  en  arrivant, 

et  ils  le  confièrent  à .  . .  tar  et  à  S. 

s,  maître  de  la  terre,  etc. 


Le  mot  qui  suit  le  verbe  h^iid'iP  «  ils  ont  confié  » 
a  été  jusqu'ici  corrigé  en  A^Difihf^  «  au  livre  ».,  et  pour 
obtenir  un  sens  quelconque  on  a  pensé  qu'il  s'agis- 
sait de  l'inscription  qu'on  aurait  fait  graver  sur  le  trône 
votif.  Mais  d'une  part,  la  locution  «confier  au  livre 
ou  à  l'écriture  »  n'est  guère  sémitique  ;  de  l'autre ,  le- 
verbe  en  question  désigne  toujours  l'idée  de  mettre 

siblc  que  ce  mot  soit  à  lire  llA*'Rc  «en  l'honneur  du  chef  (su- 
prême)» et  nous  aurions  ainsi  le  ^  1  >  sabéen  qui  désigne  habi- 
tuellement les  dieux  prote^ui^. 
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quelque  chose  sous  ia  protection  de.  ^beu.*  U  ^CfYÎtut 
ainsi  évident  que  ie  nom  qui  suit  la  prépositiopt  4= 
w  à  )i^  est  celui  d'une  divinité.  Pour  i^t;  retiwiverj,  il 
faut  prendre  en  considération  cette  cârconiitaiia^  p^uTr' 
iiculière  que  le  nom  renferoaaijt.  quatre  çon^oaneg 
dont  la  première  est  perdue,  ]a  seconde  9.  la  forqoi^* 
d'un  à  et  les  deux  autres  sont  i  etr.  (ijfisnofpii  di^fiip 
terminant  par  tar  étant  e^trêmeipent  raresl,  on  pi^iMQi 
aussitôt  à  Astarté,  dont  la  forme  8a]l>éenBe>XS^  nnrtr, 
devait  être  en  éthiopien  êàftC  ^Astar^  U  y  a-  donc  Uen 
de  corriger  le  à  de  la  copie  en  A  et  de  siq>plëer  par  • 
à  la  lettre  qui  manque.  Cettçi  cqrreotion  est  beaucoup' 
plus  naturelle  que  cel}e  qui  a  été  proposée  juaqu'ici; 
Ce  n est  pas  tout,  l'étude  de  Tépigriyphie  sabëénnd. 
nous  apprend  que  ehes  les  Sémites  méridionaux  leu 
ex-<voto  étaient  souvent  confiés  à  la.protèclion  par- 
ticulière de  ^Âthtar  et  de  quelques  autres  dieux^  lia 
formule  courante  est  : 

.. .•i>x8omM«ihHi-.mni  .NX>^ 

N.  fils  de  N.  a  confié  tel  et  tel  objet  à  la  pr&tection  de 
'Athtar  el  de. . , 

Et  que  *Atbtar  puxû^se  celui  qui  1  endominageriâl.  ^ 

Nous  n'hésitons*  pas  à  oroire  que  le  passage  étbio-» 
pien  atteste  la  même  coutume  dans  le  paganisme 
abyssinien,  où  le  nom  PÙ+Ç  n  avait  pas  non  plus  le 
n  final  propre  à  la  mnc?3?  du  nord,  ^u  Yémen  comm^ 
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en  Ethiopie  Âstarté  est  devenue  une  divinité  mascu- 
line. 

4.  Sams  (àî^Û).  La  méconnaissance  du  premier 
nom  qui  suit  le  verbe  u  confier  » ,  dans  le  passage  cité 
ci-dessus ,  a  rendu  impossible  Tinteiligence  dia  seconde 
Pour  sortir  de  Tembarras  on  a  été  forcé  de  corrigep 
[iDAÛTP  ^h  «JWÎrC  1  «  etiblont  entouré  d'un  espace 
fermé  ».  Mais  la  copie  ne  supporte  nullement  une 
correction  aussi  radicale ,  car  le  premier  de  ces  mots 
commence  par  A  et  se  termine  par  A  et  le  second  est 
clairement  écrit  QdA .  EV'après  ce  que  nous  venons 
d  exposer  dansie  paragraphe  précédent,  iitty  a  plus 
à  douter  que  le  premier  mot  ne  prés^ite  un  autre  nont 
de  divinité ,  et  que  ce  nom  ne  soit  àf^h^  iedicuSoleil  y 
iSDV ,  eriDc;  des  autres  Sémites.  Le  titre  de  Qùik  i  ITfHi 
((  maatre  de  la  terre  »  convient  naturellement  à  ce  dieu 
comme  à  toute  divinité  céleste, 

5.  Mahram  (ovA^T*).  Sur  ce  dieu  aucun  doute 
Xi'est  possible,  car  la  version  grecque  le  rend  par 
Apijs,  ou  Mars,  dieu  de  la  guerre.  Le  roi  dit  avoir 
été  engendrépar  Afa^am  (ikDim  ou  IDAI(  t  tmjkdf^}, 
expression  qui  semble  caractériser  la  force  martiale 
et  les  instincts  guerriers  du  monarque.  Le  n,om  même 
du  dieu  vient  d'une  racine  Din  qui  n  a  plus  ea  éthio-^ 
pien  que  le  sens  restreint  d^«  être  défendu  ou  illicite  n  » 
mais  il  se  peut  que  dans  ce  nom  propre  se  soit  en- 
core conservée  la  signification  primitive  de  «cdestruo- 

*  ^orthographe  corFccte  demanderait  *M  i^ft  avec  la  chuintante  ^ 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  inexactitude  graphique  soit  de  naturel 
à  infirmer  le  résultat  que  nous-  livre  la  considération  du  contexte. 
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tion  y)  que  ie  verbe  Dnnn  a  en  hébreu.  Dans  ce  cas, 
on  pourrait  rapprocher  le  dieu  guerrier  de  la  Syrie, 
lin,  dont  le  nom  a  un  sens  an^dogue.  Sur  le  dieu 
de  la  guerre  du  panthéon  sabéen  on  est  loin  d  être 
fixé;  les  chances  les  plus  probables  sont  pour  moi 
(H^>  A  h  )  «  haine  p)  »  que  Ton  trouve  souvent  ensemble 

peut-être  pour  forpier  antithèse,,  avec  ir(H^,  S^), 
<•  dieu  de  l'amour  et  de  famitié  9. 

p.  S.  La  mention  de  Noé  dans  le  passage  de  Mélitoa  au- 
quel j'ai  fait  allusion  à  la  page  44^ ,  est  extrêmement  dou- 
teuse ,  et  je  crois  que  la  lecture  Nanaî  (=  Nanaea)  an  lien  de 
Nokh  [—  Noé]  s^impose  d*nne façon  absolue.  Cette  correction, 
si  mon  souvenir  est  exact,  appartient  à  M.  Paul  de  Lagarde. 
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ÉTUDES 


SUR 


LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA, 

FAK 

M.  Abei.  BElRGAIGNîL 


L*iiiterprétation  actueUement  appliquée  aw  Rîg- 
Veda  par  Vécole  allemande^,  qu'elle  enseigne  en  M- 
lemagne  par  la  bouche  de  M.  Rotb  et  de  ses  disci- 
ples, au  en  Angleterre  par  celle  de  M.  Max  Mùller, 
pourrait  être  appelée  l'interprétation  pittoresque. 
Cest  celle  aussi  qui  a  eu  longtemps  cours  dans  notre 
pays,  et  elle  y  a  été  assez  fidèlement  résumée  par  un 
écrivain  qui,  pour  la  vivacité  du  coloris,  pour  Tédat 
des  images,  na  rien  à  envier  à  M.  Max  Miilier  lui- 
même.  L'illustre  professeur  d'Oxford  poiurait  seule- 
ment lui  reprocher  de  reléguer  au  second  plan  la 

^  L'école  anglaise  n*a  produit  que  la  traduction  inachevée  de 
Wilson,  calquée  sur  le  commentaire  indigène.  En  France,  la  mé- 
thode sévère  apprise  à  Técole  de  notre  grand  Eugène  Bumouf  par 
son  digne  élève,  M.  Adolphe  Régnier,  trop  tôt  arraché  à  nos  études,, 
n'a  donné  qu'un  préamhi:de,  la  heUe  Étude  sur  l'idiome  des  Vidas, 
L'édition  magistrale  du  Prâtiçàkkya  da  Rig-Veda  ne  touche  pas  à 
proprement  parier  à  Tinterprétation  védique. 
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paisible  et  charmante  auitHre,  pcmr  mettre  au  pre- 
mier lorage  déchaîné  et  furieux. 

((Cette  Ivtte  gigantesque,  inceMamment  répétée, 
qui  renaît  de  chaque  ouragan ,  domine  k  prener 
culte  védique.  Les  mille  hymnes  du  Rig-Véda  en 
sont  remplis  comme  d'une  Hiafde  de  Télher.  A  la 
passion  qui  les  enflamme,  aux  aheniatifes  d'angoisse 
ou  d'espoir  qui  les  abattent  ou  qui  les  exaltent,  on 
sent  qu'ils  étaient  chantés:  souvent  pendant  la  tenn 
péte ,  en  &ce  dû  combat  subliofte  livré  dans  le  ddi. 
Leurs  poètes  étaient  là,  gonflés  des  seuflfes  et  des 
électricités  de  l'orage,  comme  la  Pythie  des  eodhar 
laisons  du  trépied.  Leur  enthousiasme. a  k  trépida* 
tion  des  tourmentes  ?  les  strophes  se  succèdent  hde- 
tantes ,  comme  des  messagers  rapporta^nt  ks  nou^rofles 
d'une  bataille  aux  prises;  un  cri  final  d'all^esse 
répond  au  dernier  édat  de  k  foudre,  et  r^sentit 
presque  aussi  haut  qu'elle.  Chacun  de  ces  cantiques 
est  une  tragédie  naturelle,  avec  son  exposition  d'om^ 
bres  et  de  vapeurs  amassées,  ses  péripéties  de  trom* 
bes  et  de  rafales ,  son  épilogue  ftdminant.  Aujounf  Imi 
encore,  ces  vieux  poèmes,  dnquante  fois  séoidaireii, 
palpitent  de  la  terreur,  tressaUient  de  k  joie  qui 
les  inspira  :  il  semble  qu'on  les  iéchiffte  à  la  laear  des 
écldirs^.)y 

Je  serai  le  dernier  à  rire  de  k  méthode  que  pa* 
rait  préconiser  la  fin  de  ce  brillant  morceau  :  il  fut 
un  temps  où,  tenant  pour  la  mythologie  solaire,  je 

^  Paul  de  Saint- Victor,  Les  deux  masqmes,  II,  p.  1 33* 1 33. 
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croyais  que  le  premier  soin  d*un  védiste  devait  être 
de  voir  lever  laurore. 

Depuis,  jai  adopté  pour  le  déchififrement  des; 
hymnes  védiques  une  méthode  plus  terre  à  terre, 
mais  qui  me  parait  plus  sûre.  Cette  méthode  est  ea 
tout  cas  d  une  simplicité  enfantine.  Elle  consiste  à 
comparer  le  dictionnaire  du  sanscrit  classique,  tel  qu'il 
a  été  établi  par  les  indigènes  qui  parlaient  la  langue.» 
ou  tout  au  moins  l'écrivaient,  et  par  les  savants  euro.-^ 
péens  qui  ont  dépouillé  pour  vérifier  et  compléter  ce 
travail  une  littérature  immense  et  d'une  clarté  géné- 
ralement parfaite,  et  le  dictionnaire  védique,  tel  qu'il 
a  été  dressé  par  M.  Roth  et  reproduit  par  M.  Grass*- 
mann ,  pour  les  besoins  d  une  interprétation  aisée  de- 
dix  mille  distiques  souvent  assez  obscurs.  Toutes  les 
fois  qu'un  mot  qui  n  a  dans  le  premier  de  ces  die- 
tionnaires  qu'un  sens  parfaitement  déterminé,  ou 
comportant  tout  au  plus  quelques  nuances  très  voi- 
sines les  unes  des  autres,  a  dans  le  second  un» deux, 
ou  même  une  demi-douzaine  de  sens  distincts,  je  fais 
une  croix.  Puis,  quand  je  rencontre  le  même  mot 
dans  quelque  passage  difficile ,  au  lieu  de  puiser  dans 
les  richesses,  d'origine  un  peu  équivoque,  que  le 
second  dictionnaire  met  à  ma  disposition,  j'essaie 
d'abord  si  par  hasard  je  ne  pourrais  pas  me  con- 
tenter du  sens  unique  donné  dans  le  premier. 

C'est  en  opérant  ainsi  que  j'en  suis  arrivé  à  douter 
que  les  peintures  védiques  fussent,  comme  on  l'a 
fait  croire  à  Paul  de  Saint-Victor,  des  études  d'après 
nature.  Je  me  suis  hasardé  à  dire  qu'on  y  sentait  le 
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procédé,  que  les  Rishis  avaient  une  manière;  et 
quelle  manière  !  L  art  byzantin  lui-même  n  aurait  pas 
été  plus  opposé  au  naturel.  Jamais  la  monotonie  du 
dessin  et  la  crudité  des  couleurs  n  auraient  été  por- 
tées à  ce  point. 

Cette  interprétation  nouvelle  du  Rig-Veda  a  moins 
d  agrément  que  la  première  :  aussi  n  a-t^elle  pas  beau- 
coup plu  jusqu'à  présent.  Il  n'en  pouvait  guère  être 
autrement.  Mais  le  plus  grand  obstacle  qu  elle  ait  à 
suiTOonter  pour  se  faire  jour,  c'est  ce  lexique  védique 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  qui  fournit  pour  une 
explication  naturelle  des  hymnes  des  sens  si  com- 
modes, et  qui  retombe  comnve  un  rocher  de  Sisyphe 
sur  le  nouvel  interprète  condamné  à  le  rouler  per- 
pétuellement sans  pouvoir  en  débarrasser  son  che- 
min. 

Qu'est-ce  pourtant  que  ce  lexique  en  possession 
d'une  si  imposante  autorité?  C'est  un  essai,  essai 
magistral  sans  doute,  mais  simple  essai,  et  qui  plus 
est,  premier  essai  d'interprétation  indépendante^  du 
Rig-Veda.  Mais  à  l'époque,  qui  peut  déjà  passer  pour 
ancienne  en  ce  temps  de  progrès  i*apide  de  toutes 
les  sciences,  où  cet  essai  a  été  tenté,  commençait  la 
grande  entreprise  du  dictionnaire  de  Saint-Péters- 
bourg, et  M.  Rolh  y  collaborait  au  premier  rang. 

^  M.  Roth  a  ainsi  rendu  aux  études  védiques  le  service  inappré- 
ciable de  les  débarrasser  da  joug  de  Tinterprétation  indienne.  Mais 
dans  l'ivresse  de  la  liberté  reconquise ,  il  n*a  pas  su  s'arrêter,  et  il  est 
sorti  de  l'Inde  même  pour  remonter  à  je  ne  sais  quel  paradis  perdu 
où  l'esprit  théocratique  n'aurait  pas  altéré  encore  les  mœurs  patriar- 
cales de»  Aryas  primitifs. 
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G  est  ainsi  qu  un  nombre  incalculable  d'hypothèses  se- 
sont  trouvées  fixées  dès  le  premier  jour  dans  un  livre 
appelé  à  jouer  le  rôle  de  Thésaurus  delà  langue  sans- 
crite^. 

Les  mêmes  hypothèses  ont  reçu  pour  la  plupart 
une  consécration  nouvelle  dans  le  seul  index  comjdet 
duRig-Veda  où  les  formes  soient  classées  d'une  fsiçon 
jHiatique ,  c  est-à-dire  dans  le  lexique  de  M.  Gras»- 
mann,  qui  dans  son  ensemble  nest  quun  dévelop- 
pement de  la  partie  védique  du  dictionnaire  de  Pé- 
tersbourg. 

Eh  bien  !  le  temps  est  venu  de  le  déclarer  sans 
ambages  :  ces  deux  ouvrages,  après  avoir  été  les, 
principaux  instruments  des  études  védiques,  sont 
devenus  le  plus  grand  obstacle  à  leur  progrèsu  G*est 
donc  à  eux  que  je  vais  m'attaquer  directement,  et 
j'entreprends  ces  études  avec  Tintention  avouée 
d'ébranler  leur  autorité  dans  ce  quelle  a  d'absolu  et 
d'excessit 


^  Toutes  ces  conjectures  ont  natureUement  passé  dans  la  pubi^ 
tion  hybride  intitulée  :  Sanskrit-TVôrterbuck  in  hûrzerer  fassang* 
Malgré  mon  admiration  pour  les  deux  principaux  auteurs  du  graiMl 
dictionnaire,  et  particulièrement  pour  M.  BôhUingk  qui  a  signié 
seul  Tabrégé,  je  ne  puis  taire  Tétonnement  que  m'a  causé  la  forme 
de  cette  publication  nouv^e,  à  la  fois  indispensable  à  tous  les  in- 
dianistes ,  à  cause  du  complément  qu*elle  apporte  sur  certains  points 
à  Teuvrage  principal,  et  absolument  impropre  à  l'usage  des  étudiants 
auxquels  elle  est  soi-disant  destinée.  Je  ne  pourrais,  pour  mon  compte , 
conseiller  à  mes  âèves  Tusage  d'un  livre  où  les  sens  védiquef  (à 
supposer  même  ({u'ils  ne  fussent  pas  en  partie  imaginaires)  sontcon-i 
fondus  avec  les  sens  classiques.,  le  plus  souvent  sans  la  moindre 
indication  qui  permette  de  distinguer  les  uns  des  autres.     .: 
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Pour  les  soumettre  à  une  discussion  à  peu  près 
complète,  il  me  faudrait  quatre  volumes  du  Journal: 
je  n'ai  garde  de  les  demander  à  la  rédaction,  et  tout 
en  usant  largement  de  Thospitalité  qu'elle  veut  hien 
m'offirir,  je  tâcherai  de  n'en  pas  abuser.  Au  lieu  de 
relever  tous  les  mots  dont  l'interprétation  me  setnbk 
prêter  à  la  critique ,  je  me  m'arrêterai  qu'à  ceux  que 
M.  Roth  et  M.  Grassmann  ont  particulièrement  lot- 
turés  pour  les  plier  à  leur  conception  favorite  d'un 
Veda  qui  ait  «le  sens  commun d.  Je  ne  ferai  d'excep- 
tion que  pour  la  première  lettre  de  l'alphabet.  Parmi 
les  mots  commençant  par  un  a  bref,  j'étudierai ,  non 
pas  certes  tous  ceux  dont  l'interprétation  ne  me  pa- 
raît pas  sûre,  mais  du  moins  tous  ceux  dont  je^crois 
pouvoir  donner  une  interprétation  plus  vraisem- 
blable. 

Dans  ce  travail,  la  part  de  l'invention  se  irédui3?a 
à  peu  près  à  rien.  Je  n'ai  pas  en  général  à  introduire 
des  sens  nouveaux  :  j'ai  à  chasser  des  jens  intrus. 
Seulement,  comme  ces  intrus  revendiquent  aujour- 
d'hui le  droit  de  cité  dans  le  lexique  où  ils  ont  eu  un 
long  domicile,  je  suis  obligé  d'instruire  leur  procès  : 
c'est  ce  qui  m'empêchera  d'être  aussi  bref  que  je  le 
voudrais,  même  en  sacrifiant  la  moitié  de  mes  obser- 
vations. 

Comme  on  le  veiTa  d'ailleurs,  mes  protestations 
contre  la  multiplication  exagérée  des  sens  d';un 
même  terme  sont  autre  chose  qu'un  moyen  de  polé- 
mique à  l'appui  de  ma  conception  personnelle  du 
Rig-Veda.  Dans  bien  des  cas  où  ce  qu'on  appelle  mon 
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((  système  »  est  absolument  hors  de  cause,  M.  Roth  a 
imagine  des  sens  aussi  inutiles  qu'arbitraires,  et  toute 
Técole  les  a  acceptés  de  lui.  Le  plus  souvent,  je  ies 
avais  acc*eptés  moi-même,  parce  qu  ils  ne  défiguraient 
pas  quelqu'une  de  ces  formules  difficiles  sur  les- 
quelles mon  attention  s'était  principalement  portée 
jusqu'ici,  et  que  je  ne  pouvais  tout  vérifier  à  la 
fois. 

Dans  les  études  qui  vont  suivre,  je  partirai  géné- 
ralement du  lexique  de  M.  Grassmann,  devenu  le 
vade  mecam  des  védistes,  mais  en  le  comparant  tou- 
jours au  dictionnaire  de  M.  Roth  qui  l'a  inspiré.  Je 
ne  citerai  qu  accidentellement  les  traductions  de 
M.  Ludwig  et  de  M.  Gra.^smann  lui-même:  s'il  fallait 
y  rechercher  l'interprétation  de  chaque  mot,  dans 
tous  ses  emplois,  je  renoncerais  à  la  tâche  :  c*ést 
déjà  un  assez  dur  labeur  do  vérifier  tous  ces  emplois 
dans  le  texte. 

J'entre  maintenant  en  matière  sans  plus  long  pré- 
ambule* 

àmça. 

Le  premier  ntot  du  dictionnaire  est  déjà  un  exem- 
ple de  multiplication  inutile  des  sens.  Il  a  deux 
emplois  constatés  par  l'usage  classique  :  comme  nom 
commun,  il  signifie  u part  »,  part  d'héritage  ou  autre 
peu  importe,  et  comme  nom  propre,  il  désigne  un 
dieu  rangé  parmi  les  Adityas.  M.  Roth,  suivi  par 
M.  Grassmann ,  suppose  pour  le  Rig-Veda  le  sens  de 
«  parti ,  l'une  des  deux  armées  en  présence  w.  M.  Grass- 
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mann  ajoute  encore  celui  de  «  qui  possède,  ou  qui  a 
à  distribuer  beaucoup  de  parts  ». 

Le  sens  de  «  parti  »  a  été  imaginé  pour  deux  pas- 
sages, I,  102 ,  4  et  1  i  2 ,  1 .  Pour  le  second,  il  a  été 
abandonné  par  M.  Grassmann  lui-même  dans  sa 
traduction.  Dans  le  premier,  je  soutiendrai  contre 
MM.  Roth,  Grassmann  et  Ludwig  que  le  poète  dit 
à  Indra,  non  pas  «secours  notre  parti»,  mais  «fais 
par  ton  secours  croître^  notre  part  dans  chaque 
combat  » ,  plus  exactement  «  chaque  fois  qu'il  y  a  du 
butin  à  faire  ». 

L  autre  sens  est  destiné  à  rendre  compte  de  deux 
passages  où  le  mot  àmçay  au  duel,  est  appliqué  (par 
comparaison)  aux  Açvins  et  au  couple  Indra  et  Agni. 
Mais  les  Açvins  ne  sont-ils  pas  appelés  au  vers  X , 
39,  3«la  part  [bhàga.mi  singulier)  de  la  vieille  fdie»? 
De  même  on  leur  demande  de  distribuer  la  richesse 
en  les  comparant  eux-mêmes  à  deux  parts  de  richesse, 
X,  106,  9,  et  on  propose  le  couple  équivalent,  In- 
dm  et  Agni,  comme  deux  parts  à  gagner,  à  un  cheval 
qui  peut  d'ailleurs  n'être  autre  que  la  prière^  même 
qui  leur  est  adressée ,  V,  86,  5. 

On  insistera  peut-être  en  disant  que  le  sens  de  «  qui 
donne  les  parts»  est  nécessaire |)our  rendre  compte 
de  l'emploi  du  mot  comme  nom  d'un  Âditya  ?  Mais 
la  mythologie  védique  offre  plus  d'un  exemple  de 
divinités  d'origine  purement  abstraite,  surtout  parmi 

*  Au-dessus  de  toutes  les  autres,  ûd,  cf.  VU,  32,  12;  cf.  aussi 

1,112,1. 

^  Voir  ma  BeUfjion  védique ,  index  U,  au  mot  cheval. 
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celles  qui  n  ont  pa$  plus  de  relief  que  ie  dieu  Âmçau 
Pourquoi  ne  serait-il  pas  une  Fortune  masculine  ? 
Nous  n  en  sommes  pas  réduits  d*ailleurs  à  invoquer 
des  analogies  :  au  vers  V,  ^2 ,  5  «  la  part  (àifiça)  de 
richesse  »  figure  dans  une  énumération  de  dieux  où 
elle  tient  lieu  du  nom  propre  Amça. 

àmh. 

Ce  mot,  supposé  par  M.  Grassmann,  est  à  sup-^ 
primer.  L  ablatif  en  serait  amhàs.  La  forme  émhas, 
du  vers  VI ,  3 ,  i ,  ne  peut  être  rapportée  qu  au  mot 
bien  connu  àmhas.  C^est  un  abîatif  sans  désinence  : 
cf.  Tinstrumental  vàcas  également  sans  désinence 
(Grassmann,  s,  v.). 

àkuïnâra. 

Ce  mot,  opposé  'dydvan,l,  i55,  6,  ne  doit  pas 
signifier  simplement  «  qui  n*est  plus  un  enfant  »  :  ie 
sens  «  qui  est  un  jeune  homme  et  n  est  plus  un  enfant  » 
est  d  une  extrême  faiblesse.  J'aime  beaucoup  mieux 
le  paradoxe  «  qui  est  jeune,  et  qui  neêX  pas  jeune  », 
exprimé  ailleurs  très  clairement-  sous  cette  forme 
«jeune  homme  aux  cheveux  blancs»,  I,  i44»  4  • 
les  dieux  sont  à  la  fois  des  ^vieillards  et  des  jeunes 
gens. 

àkàpàra. 

Ce  mot  est  connu  dans  le  sens  de  «  mer  »  (  Vàjar 
saneyi'Sainhità ,  XXIV,  35).  Quil  signifie  étymoiogi- 
quement  «  sans  rive  opposée  » ,  c  esl-à-dire  en  somme 
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«  sans  limites  » ,  je  l'admettrai  sans  peine  :  mais  on  a 
tort  de  vouloir,  en  ce  cas  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, retrouver  dans  le  Rig-Veda  le  sens  adjectif  pri- 
mitif. Le  mot  ne  s*y  rencontre  que  deux  fois  :  au  vers 
X,  1 09,  1 ,  où  il  est  suivi  de  salilà,  rien  n'empêche  de 
le  prendre  comme  un  substantif,  la  construction  pa- 
rallèle de  deux  substantifs  ^  de  sens  équivalent  étant 
extrêmement  fréquente  dans  les  hymnes;  au  vers  V, 
39,  2,  Indra  est  appelé  une  «mer»  à  cause  de  sa 
libéralité,  cf.  VI,  19 ,  5  et  X,  5,  1 . 

ahia. 

Ce  prétendu  substantif,  qui  signifierait  «  nuit  »,  est 
à  supprimer.  La  forme  du  vers  I,  62,  8  s'explique 
parfaiteinent  comme  un  participe  passé  féminin  a  en- 
duite ».  L'aurore  et  la  nuit  sont  couramment  appelées 
les  deux  aurores  :  lune  de  ces  aurores  est  «  enduite  » 
d'une  couleur  noire ,  l'autre  d'une  couleur  brillante. 
Il  y  a  seulement  une  ellipse  un  peu  forte  :  ie  mot 
mhcis  est  d'abord  sous-entendu  avec  aktày  et  akîA  est 
ensuite  sous-entendu  avec  ashâs;  grâce  au  duel  qui 
suit,  la  clarté  de  la  phrase  n'en  souffre  pas. 

aktd. 

On  a  remarqué  que  ce  terme  était  appliqué  à  la 
fois  à  la  lumière  et  aux  ténèbres ,  et  on  en  a  conclu 

*  A  ne  consulter  que  les  dictionnaires  de  M.  Roth  et  de  M.  Grass- 
mann,  les  mots  seraient  adjectifs  tous  les  deux;  M.  Grassmann, 
dans  sa  traduction,  est  bien  obligé  d*en  choisir  un  pour  substantif, 
et  il  choisit  définitivement  salilà. 

II.  32 
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qu*ii  pouvait  désigner  indiiSeremment  ie  jour  et  la 
nuit  :  c  était  aller  un  peu  vite.  D*abord ,  comme  il  a 
conservé,  ainsi  que  le  reconnaissent  M.  Roth  et 
M.  Grassmann ,  son  sens  étymologique  d*((  enduit  » , 
il  ne  peut  désigner  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  que  par 
métaphore  (cf.  le  précédent).  On  dit  par  exemple, 
d'une  part,  «les  enduits  des  ténèbres»,  VI,  65,  i, 
ou  avec  la  construction  paratactique  fréquente,  mais 
souvent  méconnue,  dans  le  Rig-Veda  «les  enduits, 
les  ténèbres»,  X,  i,  2^;  dautre  part,  «les  enduits 
diurnes  »,  V,  AS ,  3  ;  «  les  enduits  lumineux  »,  X ,  89 , 
i5;  «les  enduits  du  soleil»,  VIII,  81,  3i;  «les  en- 
duits d'Agni»,  1,  94»  5.;  cf.  X,  3,  4.  Mais  le  mot 
«  enduit  »  sans  autre  détermination  n'éveillait  dautre 
idée  que  celle  de  «barbouillage»,  et  en  fait,  dans 
ces  conditions,  il  paraît  désigner  toujours  la  nuit, 
jamais  le  jour. 

Pour  les  vei-s  II,  10,  3;  19,  3,  je  suis  d'accord 
avec  M.  Ludwig  contre  M.  Grassmann  2.  Ailleurs ,  IV, 
53,3;X,37,  9,  c'est  la  traduction  de  M.  Grassmann 
qui  me  fournit  un  argument  contre  l'interprétation 
qu'il  donne  lui-même ,  et  que  M.  Ludwig  donne  avec 
lui  ^,  du  vers  IV,  53 ,  1  :  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que 
Savitar  en  particulier  opère  la  nuit  aussi  bien  que  le 
jour^?  Au  vers  X,  92 ,  2  ,  il  y  a  peut-être  un  jeu  de 


^  C'est  encore  des  enduits  nocturnes  que  se  débarrassent ,  propre- 
preinent  se  débarbouillent ,  vy  ànjate  (  v.  anj)  les  aurores ,  VII ,  79 1  2. 
Pour  II,  19,  3,  cf.  encore I,  5o,  7. 
^  M.  Ludwig  rétend  au  vers  IV,  53,  3. 
^  Il  se  pourrait  aussi  qaeaktûbhis  signifiât  t  de  nuit  en  nuit»  pour 
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mots  sur  usbàsah  par6kUam{  Agniufréokde  Taurore» 
comme  la  nuit  elie-môme),  à  moins  qu^Agni' «en- 
duisant» Tespace  de  ses  rayons,  cf.  X,  80,  1,  âesoit 
lui-même  comparé  à  un  enduit.  Elnfin,  au  yera  X, 
1 A ,  9 ,  il  semble  bien  que  le  mot  aktd  désigne  «  les 
nuits»  par  opposition  aux  «  jours  ^». 

Remarquons  encore  qu'on  dit  (c  lenduit  des  eaux  *^, 
U,  3o,  1 ,  comme  Tenduit  de  la  lumière  et  fenduit 
des  ténèbres ,  et  qu  il  faut  vraisemblablement  entendre 
par  là  les  nuages  qui  s'étendent  sur  le  ciel.  C'est  la 
même  expression  qui  se  retrouve  au  vers  I,  1  &3 ,  3  : 
il  y  a  aujourd'hui  huit  ans  que  j'ai  établi  ^  par  vite 
série  d'exemples  concluants,  dont  il  serait  du  resté 
facile  d'augmenter  le  nombre,  l'usage  delà  construc- 
tion paratactiqiie  dans  une  comparaison ,  «  comme 
lenduit,  les  rivières  »,  pour  «  comme  l'enduit  des  ri- 
vières ». 

Résumé  :  aktà  «enduit»  (au  propre  et  au  figuré); 
(absolument)  «enduit  noir,  nuit». 

d'kravihasta. 

Epithète  de  Mitra  et  Varuna,  V,  62 ,  6.  «Qui  n*a 
pas  les  mains  sanglantes  »,  interprétation  de  M.  Roth 
adoptée  par  M.  Grassmann,  n'est  qu'un  à  peu  près. 

«  de  jour  en  jour  ■ ,  selon  Tusage  de  compter  le  temps  par  nuits.  Les 
expressions  des  vers  VU,  11,  3;  VIII,  5,  8  pourraient  s*inter(»éter 
dans  le  même  ordre  d'idées. 

^  Voir  l'explication  de  ce  passage  sous  anj,  p.  4  9  3. 

^  Revae  critique ,  11  décembre  1876,  g.  376. 

32. 
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D'abord  kravi,  pour  kravis,  doit  être  un  substantif 
signifiant  «chair  crue»  et  non  un  adjectif  signifiant 
«  sanglant  m  ,  et  à-kravi-hasta  devrait  être  traduit  tout 
au  moins  «  qui  ne  porte  pas  de  chair  cime  à  la  main  ». 
Mais  ce  sens  même  n'offre  d'intérêt  que  si  on  réunit 
d'abord  kravi-hasta  «  qui  porte  de  la  chair  crue  à  la 
main  »,  et  si  on  en  fait  un  synonyme  de  rakshàs^  de 
yâtd  ou  de  yâtudhâna,  en  un  mot  de  l'un  des  noms 
de  démons  mangeurs  de  chair  crue.  Alors  à-kravihasta 
devient  un  synonyme  des  mots  a-raksliàs,  à-yâia,  et 
signifie  en  somme  «  qui  n'a  pas  un  caractère  démo- 
niaque »  :  on  rentre  ainsi  dans  un  cercle  d'idées  con- 
nues. 

aksharUf  akshard. 

Ces  mois,  dont  j'omets  provisoirement  l'accent, 
sont  à  eux  deux  employés  onze  fois  dans  le  Rig-Veda^ 
M.  Roth ,  sans  compter  les  nuances  telles  que  «  syl- 
labe »  et  «  mot  »,  qu'il  croit  pourtant  devoir  distinguer, 
reconnaît  au  premier,  pour  huit  emplois,  quatre 
acceptions  :  i"" (adjectif)  impérissable;  2''  (pris  subs- 
tantivement au  neutre)  ce  qui  est  impérissable; 
3**  syllabe  et  mot  ;  4°  eau.  jM.  Grassmann  a  supprimé 
avec  raison  l'adjectif  (  VI ,  1 6 ,  35) ,  et  aussi  le  subs- 
tantif vague  «ce  qui  est  impérissable»  (III,  55,  1) 
dont  M.  Ludwig  a  au  contraire  beaucoup  usé  :  mais 
il  a  ajouté  deux  sens   nouveaux  :   «ciel  ou  espace 

'  Le  mot  aksliara  figure  en  outre  dans  Tépithète  sahasriâtshara 
employée  une  fois,  h^ Atharva-Veda  ne  donne  qu*un  passage  et  deux 
composés  de  plus,  sans  autre  acception  que  celle  de  «syllabe». 
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éthéré  )>  et  «  bien  donne  par  les  dieux  ».  Reste  à  quatre 
dans  le  dictionnaire  !  Dans  sa  traduction ,  il  ajoute  & 
ces  quatre  sens  celui  de  «lumière'»,  III,  55,  i  :  en 
tout  cinq  sens  bien  distincts.  Si  Ion  y  joint  les  deux 
autres  acceptions  de  M.  Roth,  et  deux  encore  de 
M.  Ludwig  qui,  dans  son  coofunentaire ,  entend  pài^ 
aksïwra,  au  vers  I,  1 64 ,  ^U,  une  unité  de  temps,  et 
au  vers  VII ,  i ,  1 4 ,  loffirande ,  on  se  trouve  à  la  tê^ 
de  neuf  acceptions  pour  huit  emplois,  et  c'est  le  cas, 
ou  jamais,  de  dire  quon  na  que  Tembarras  du 
ciioix. 

Quant  au  mot  aksharâ ,  f. ,  que  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann  reconnaissent  dans  trois  passages,  il  n a  selon 
le  premier  que  le  sens  de  «son,  mot,  parole». 
M.  Grassmann  était  du  même  avis  dans  son  diction- 
naire; mais,  dans  sa  traduction,  il  lui  donne  en  ou- 
tre le  sens  de  «torrent»,  Vil,  36,  7,  cf.  lll,  3i,  6, 
et  M.  Ludwig  fait  de  même  pour  le  vers  III,  3 1 ,  6. 
Cela  revient  à  dire  que  l'un  et  l'autre  confondent  les 
sens  des  deux  mots  akshara,  n.,  et  aksharâ,  f.  Ce  n  est 
pas  sur  ce  dernier  point  que  je  leur  chercherai  que- 
relle. J'irai  même  plus  loin  qu'eux,  en  négligeant  la 
différence  d'accentuation  que  j'avais  jusqu'ici  passée 
sous  silence,  akshàraet  àksharà,  différence  purement 
accidentelle  puisque,  de  l'aveu  de  tous,  les  deux 
mots  ont  le  même  sens  étymologique  «  impérissable  », 
ou  plus  exactement  «  qui  ne  s'écoule  pas  ».  Je  ne  puis 
voir  en  effet  aux  versl,  34,  4;  Vil,  1,  i4,  dans  la 
forme  akshàrà,  qu'un  singulier  féminin,  et  non  uni 
pluriel  neutre. 
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Les  deux  mots  ont  d'ailleurs  une  seule  et  même 
signification,  sauf  peut-être  les  nuances  de  «syl- 
labe» ou  (tmot»  et  de  «parole»,  sur  lefKjuelles 
je  crois  inutile  d'insister  actuellement.  Pour  !'«  unité 
de  temps»,  I,  iSli,  ^4,  il  me  suffira  d opposer 
M.  Roth  et  M.  Grassmann  à  M.  Ludwig;  pour  Yàk- 
sharà  «torrent»,  III,  3i,  6^;  VII,  36,  7,  M.  Roth 
et  M.  Grassmann  lexicographe  à  M.  Grassmann  tra- 
ducteur. La  prétendue  «  eau  »  qui  coule  de  la  vache 
mythique,  au  vers  4 2  de  Thymne  I,  1 64,  peut  bien 
être  la  «syllabe»,  puisque  cette  vache  à  un,  deux, 
quatre,  huit  et  neuf  pieds  (métriques),  reçoit  elle- 
même  lepithète  sahàsràksharâ  que  tout  le  monde» 
M.  Grassmann  lui-même  dans  sa  traduction,  tra- 
duit «  aux  mille  syllabes  » ,  ibid. ,  4 1  •  Quand  un  autre 
hymne  également  plein  d'énigmes  et  de  spéculations 
sur  la  parole  sacrée,  III,  55,  débute  (au  vers  1) 
en  nous  annonçant  quaux  jours  anciens  le  grand 
akshàra  est  né  dans  le  séjour  de  la  vache ,  il  est  diffi- 
cile de  comprendre  pourquoi  cet  akshÀra  devrait  être 
la  «  lumière  » ,  plutôt  que  la  syllabe  ou  le  mot,  le  verbe. 
11  n  est  question  aux  vers  I,  34  ,  li  et  VU ,  1 ,  1 A ,  ni 
d'«  eaux  »  ni  de  «  biens  donnés  par  les  dieux  » ,  ni  d'«  of- 
frandes j)  :  le  mot  akshàrây  est,  comme  je  1  ai  dit  déjà , 
un  singulier  féminin  désignant  la  parole  sacrée^. 


*  Sur  ce  vers,  voir  aussi  Religion  védique,  II ,  p.  3i 4  et  3 16. 

^  On  prie  les  Açvins  de  prodiguer  leurs  bienfaits  comme  la  parole 
sacrée  elle-même ,  source  de  tous  les  biens  ;  on  vante  le  feu  «  dans 
lequel  se  réunissent» ,  c'est-à-dire  qui  donne  à  la  fois,  un  chevid,  un 
fils  et  la  parole  sacrée ,  qui  inspire  la  prière  :  1  epithète  sahésrapàthâs 
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J'ai  gardé  le  u  ciel  »  pour  la  fin.  M.  Grassmann  n'a 
conservé  ce  sens  dans  sa  traduction  que  pour  le  vers 
VI,  1 6 ,  35.  Ce  vers,  qui  célèbre  Agni ,  a  eu  du  mal- 
heur. U  débute  par  ces  paroles  textuelles  :  a  Père  de 
son  père  dans  le  ventre  de  sa  mère».  Là-dessus, 
grand  émoi  !  M.  Ludwig  traduit  :  «  Dans  le  sein  de 
sa  mère  (et)  de  son  père,  lui ,  ie  père,  etc.  »  Le  sein, 
lisez  la  matrice,  gàrbha y  de  la  mère  et  du  père^  est 
paraît-il  moins  choquant.  M.  Grassmann,  cette  foi$, 
n  a  pas  reculé  devant  une  moitié  du  paradoxe,  puis- 
qu'il traduit  bravement  fi  des  Vaters  Voter)),  à  moins 
pourtant  qu'il  n'entende  dire  seulement  et  vaguement 
((  père  du  père  »  ;  en  tout  cas  il  en  a  supprimé  l'autre 
moitié  en  rattachant,  par  hyperbate,  «  dans  îe  ventre 
de  sa  mère  »  au  participe  «brillant»  dupàda  suivant. 
Il  est  cependant  hors  de  doute  que  le  poète  a  voulu 
dire  :  «Lui,  qui  étant  encore  dans  le  ventre  de  sa 
mère,  est  le  père  de  son  père.»  Le  paradoxe  n'est 
pas  plus  fort  que  celui  du  vers  IV,  27,  h  :  «  Etant  en- 
core dans  la  matrice,  je  savais  déjà  comment  tous  les 
dieux  sont  nés  » ,  puisque  d'après  le  vers  I ,  i  6/i ,  16, 
celui  qui  connaîtrait  les  mystères  serait  le  père  de  son 
père,  et  que  «connaître  la  naissance  de  ses  parents», 
par  exemple,  est  la  merveille  des  merveilles  ,  X,  32  , 
3.  Il  sort  du  choc  de  tous  ces  textes  des  éclairs  qui 
crèvent  les  yeux,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  y  ait 
toujours  des  yeux  qui  les  nient.  Passons  !  Après  un 
paradoxe  de  cette  force,  il  ne  coule  pas  beaucoup 

se  rapporte  évidemment  à  a kshàrâ  et  ra^ppelle  Y àhsharâ  sahasrmî,  VIJ» 
16,9,  ainsi  que  la  \ ache  sahàsrâksliarà ,  I,  i64,  4i. 
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plus  d'admettre  que  le  poète  a  dit  d'Agni  qu*il  brille, 
non  u  dans  le  ciel  )) ,  mais  h  dans  la  syllabe  » ,  c  est- 
à-dire  dans  la  parole  sacrée. mère  d'Agni  comme  de 
tous  les  dieux. 

dgra. 

N'a  chez  M.  Roth  et  chez  M.  Glrassmann  que  des 
acceptions  faciles  à  déduire  les  unes  des  autres.  Je  ferai 
seulemient  remarquer  que  le  sens  de  «  meilleure  par- 
tie »  d  une  chokse  pourrait  être  avantageusement  rem- 
placé par  celui  de  «prenwière  partie,  prémices)). 
L'expression  àgrain  màdhvas,  ou  màdhûnàm,  en  parti- 
culier,a  son  commentaire  dansleRig-Vedamême,  au 
vers IV,  4ft,  1  :  «  Bois  lesprén>ices  des  liqueurs.  .  . , 
car  c'est  toi  qui  bois  le  premier.  )>  Les  composés  agre- 
pà,  et  agrâdvan ,  «c  qui  boit  ))  et  u  qui  mange  le  pre- 
mier)),  viennent  encore  confirmer  cette  interprétée 
tion.  De  même  l'aurore,  arrivant  la  première,  a  pour 
sa  part  les  prémices  de  tous  les  biens,  I,  i  ^3 ,  /t  ^, 

agrabhanà. 

Epithète  de  la  mer  céleste  où  Bhujyu  était  plongé, 
1 ,  1 1 6 ,  5 ,  signifiant ,  non  pas  u  qu'on  ne  peut  saisir  )), 
comme  l'entend  M.  Roth ,  mais  «  où  il  n'y  a  rien 
qu'on  puisse  saisir  (pour  s'y  appuyer)  ))  ;  à  peu  près 
synonyme   des   épithètes   andrambhanà,   anâsthànàr 

^  Le  sens ,  ou  plutôt  Tacception  «  coté  de  devant  »,  proposée  sous 
forme  dubita^tive  pour  les  vers  IV,  5 ,  7  et  8 ,  ne  me  paraît  pas  heu- 
reuse. Voir  Religion  véditfuey  IF,  p.  77  et  suîv. 
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qui  raccompagnent  dans  le  même  vers  :  ici  du  reste 
je  suis  d^accord  avec  M.  Grassmann. 

àghoraçakshas. 

Pour  ce  mot ,  c'est  M.  Roth  qui  donne  Tînterprét^r 
tion  exacte  et  précise.  Il  signifie,  non  pas  vaguement 
a  dont  Tœil  n  a  pas  un  regard  terrifiant  )> ,  mais  «  dont 
Toeil  ne  porte  pas  malheur  » ,  en  firançais  «  qui  n*a 
pas  le  mauvais  œil  n. 

ankttsà. 

Ne  se  rencontre  qu'au  vers  IV,  4o ,  3,  Le  sens  de 
((  côté ,  flanc  n ,  imaginé  par  M.  Roth  et  adopté  par 
M.  Grassmann ,  est  inutile  ;  le  mot  a ,  selon  toute  vrai- 
semblance, le  même  sens  que  ànkas  au  vers  suivant , 
et  désigne  la  «  courbure  » ,  c'est-à-dire  la  voûte  céleste 
que  parcourt  le  cheval  mythique  Dadhikrâvan. 

àngu. 

Deux  sens  à  supprimer  chez  M.  Grassmann ,  celui 
de  «  membre  d'une  corporation  »,  et  celui  de  n pénis  » 
insuffisamment  justifié  pour  le  Rig-Veda.  Il  n'est  pas 
dit  au  vers  X,  109,  5  que  le  Brahmacârin  devient 
((  un  membre  de  la  corporation  des  dieux  ».  Ce  n'est 
pas  là  le  style  des  Rishis  :  ils  en  ont  un  autre  qui  ne 
vaut  peut-être  pas  mieux,  mais  qui  est  le  leur  et  qu'il 
faut  leur  laisser.  L'auteur  du  vers  en  question  a  dit 
que  le  Brahmacârin  devenait  <(  le  membre  unique  des 
dieux  » ,  c'est-à-dire  réunissait  dans  sa  personne  toutes 
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les  énergies  divines.  Tant  pis  pour  ceux  à  qui  cette 
théosophie  déplaît  :  ce  n  est  pas  moi  qui  l'ai  mise 
dans  le  Rig-Veda;  je  me  borne  à  l'y  constater.  Les 
incrédules  peuvent  d  ailleurs  se  reporter  à  l'éloge  du 
Brabmacârin  dans  VAiharva-Veda,  XI,  5  :  il  est  tout 
entier  dans  le  même  ton  que  notre  vers.  Quant  au 
sens  de  pénis,  je  ne  le  crois  pas  nécessaire  au  vers 
X,  85,  3o  :  c'est  le  corps  même,  la  personne  en- 
tière de  l'époux  qui  est  enveloppée  dans  le  «vête- 
ment de  l'épouse  »  quand  le  corps  de  celle-ci  perd 
sa  beauté,  c'est-à-dire  quand  elle  devient  grosse  : 
l'idée  que  l'époux  renaît,  à  la  lettre,  dans  le  sein  de 
l'épouse  qu'il  a  rendue  mère ,  est  essentiellement  in- 
dienne. 11  ne  me  paraît  pas  impossible  que  le  mot 
ànga,  au  singulier  collectif,  désigne  ici  le  corps, 
comme  il  le  désigne  en  effet  en  sanscrit  classique. 

i  ajà. 

Ce  prétendu  homonyme  de  ajà  u  bouc  »  et  de  ajà 
u  non-né  » ,  que  M.  Roth  et  M.  Grassmann  rattachent 
à  la  racine  aj  «pousser»,  et  par  lequel  ils  expUquent 
le  nom  du  dieu  Aja  Ekapâd,  est  à  supprimer.  Aja 
Ekapâd  est  «  le  non-né  qui  n'a  qu'un  pied  » ,  c'est-à- 
dire  «qu'un  séjour  unique,  le  monde  invisible».  V. 
Religion  védique,  III,  p.  2  i  et  suiv. 

ajakàvà. 

Le  mot,  employé  seulement  au  vers  VII,  5o,  1, 
est  obscur  assurément.  Mais  où  va-t-on  prendre  le 
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sens  de  m  scorpion  »  qn'on  lui  attribue  ?  N'est-ii  pas 
tout  simplement  un  dérivé  de  ajakâ  «msdadie  de 
l'œil»,  de  même  sens  que  le  primitif*?  Il  s'opposerait 
ainsi  très  bien  au  «mal  de  pied» dont  il  est  question 
ensuite.  On  pourrait  même  se  demander  si  Tëpithète 
durdriçlka  ne  signifie  pas  «  qui  empêche  de  voir  »  : 
mais  ce  n'est  pas  moi  qui  entrerai  dans  cette  voie 
dangereuse.  Je  ne  veux  pas  imiter  mes  adversaires 
en  déterminant  le  sens  d'un  mot  par  un  seul  passage; 
quoique  dardriçika  ne  se  retrouve  pas  ailleurs,  le  rap- 
prochement des  emplois  de  sudHçïkay  par  exemple, 
ne  permet  guère  de  lui  donner  d'autre  sens  que  «  laid 
à  voir  » ,  épithèle  qui ,  du  reste ,  convient  parfaitement  „ 
sinon  exclusivement,  à  une  maladie  de  l'œil. 

a/y. 

Cette  racine  conjuguée ,  soit  seule,  soit  avec  di- 
verses préfixes  autres  que  vi,  signifie  a  oindre,  en- 
duire »,  au  propre  et  au  figuré.  Elle  ne  prend  jamais, 
selon  moi ,  le  sens  vague  d'à  orner  » ,  ni  surtout  d'à  ho- 
norer». 

Ainsi,  c'est  au  propre  qu'Agni ,  le  feu  du  sacrifice, 
est  ((  oint  »  de  beurre ,  de  ce  beurre  qu'on  appelle 
précisément  o/ya ,  X ,  88,  4,  ou  plus  généralement 
de  l'offrande ,  et  l'assimilation  fréquente  de  foffrande 
et  de  la  prière  ^  explique  parfaitement  les  passages 
qui  représentent  Agni  oint  «de  paroles»,  VI,  5,  6, 

^  Sâyana  part  aussi  du  mot  ajahâ,  mais  son  interprétation  est  un 
peu  différente. 

^   Religion  védique ,  index  II ,  sous  le  mot  offrande. 
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u d'hooiiuage )) ,  VI,  ii,  4,   «dun  hymne  dans  le 
mètre  Gâyatrî,!,  i88,  i  i. 

Que  des  formules  analogues  soient  appliquées  à 
des  dieux  autres  quÂgni,  anj  ny  changera*  pas  non 
plus  de  sens  :  mais,  par  une  figure  dun  autre 
genre,  une  expression  qui  ne  convenait  proprement 
qu'à  Tépanchement  dun  liquide  sur  le  feu  même  d» 
sacrifice ,  aura  été  étendue  à  un  acte  d  ofirande  dont 
le  feu  n  est  que  Tinstrument.  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann  eux-mêmes  sont  bien  obligés  de  garder  le  sens- 
d\  oindre  »  ou  d'((  arroser  n  dans  un  passage  où  îi  est 
dit  qulndra  est  «  arrosé  » ,  plus  exactement  «  oint  »  de 
gouttes  de  liqueur,  Ilf,  Ao,  6.  Pourquoi  le  changer 
dans  les  autres  en  celui  d'((  honorer  »?  Les  Rishis  n  in- 
sistent-ils  pas  à  l'occasion  sur  la  figure,  par  exemple 
au  vers  VI,  69 ,  3 ,  qui  nomme  expressément  les  «  on- 
guents »  des  prières  servant  à  u  oindre  »  Indra  et 
Vishnu  ? 

Pour  le  mélange  du  lait  au  Soma,  M.  Roth  admet 
la  figure  de  Tu  onction  » ,  et  en  effet  ce  rite  correspond 
«^  peu  près  dans  la  mythologie  liturgique  à  Tépanche- 
ment  du  beurre  sur  le  feu  sacré  ^.  Mais  adopter, 
comme  le  fait  M.  Grassmann ,  le  sens  de  «  rendre 
doux  h ,  c'est  effacer  complètement  l'image.  Cepen- 
dant l'équivalence  des  trois  séries  de  formules  est  di- 
rectement prouvée  par  la  triple  application  à  Âgni^ 
V,  1 ,  3  ;  3 ,  2 ,  aux  dieux  en  général ,  1 ,  1 5 1 ,  8 ,  et  à 
Soma,  IX,  1  o3  ,  2  et  passirriy  de  la  figure  paradoxale 

*   Religion  vcdique ,  index  11,  sous  le  mol  offrande. 


ÉTUDES  SUR  LE  LEXIQUE  Dd  RIG*V'BDJL:     489 

«oindre  de  vaches».  Les  vaches  sont  le  béùrre,  l'of- 
frande quelconque ,  le  lait ,  lés  eaax,  IX,  9*^,  67,  ou 
les  prières*.  Ici  encore,  du  reste,  le  ^pt>ête  insiste  à 
r^ccasion  sur  la  figiii^  :  Soma  écoule,  oint  a  d'on- 
guents »>  qui  sont  des  vaches,  IX <  5o,  5. 

dette  figure  de  fonction  est  en-  somme  analogue  à 
celle  du  x(  vêtement  »,  si  souvent  a|^liquée  à  Somfl 
use  revêtant  de  vaches»  «ôU  de  t( chants li*,  et  aiix 
dieux  en  général  «se  revêtaht  des  jMrières»^,  et  on 
dit  d'Agni  indifférenïmeilt  qu'il  est  oint  de  beurre,  et 
qu'il  a  pour  vêtement  le  beurre,  El,  1 7,  1 . 

Les  prières  elles-mêmes  sont,  non  pas  vaguement 
«préparées»,  mais  «ointes»  pour  les  dieux,  I,  64', 
1;  V,  54,  I,  cf.  X,  100,  10,  et  les  Rishis  nous  di- 
sent en  quoi  consiste  cette  onction  :  l'hymne  est 
te  oint  avec  la<iuiner  »,  1, 6 1 ,  5 ,  et  par  conséquent  est 
oint  de  f  oÉTrande  ou ,  selon  l'expression  du  vers  VIII, 
20,  8,  est  «oint  de  vaches».  Ici  encore  le  parallé- 
lisme subsiste  avec  la  figure  du  vêtement  :  la  prière , 
en  effet,  doit  plaire  aux  dieux  comme  une  épousé 
«  aux  beaux  vêtements  »,  X,  9 1 ,  1 3.  Les  rapproche- 
ments se  pressent  et  témoignent  de  la  conservation 
du  sens  primitif,  du  vif  sentiment  de  la  figure.  Effa- 
cer cette  figure  ^t  tant  d'autres,  c'est  ôter  au  style 
des  Rishis  l'un  de  ses  caractères  essentiels. 

Ceux  qui  seraient  peu  sensibles  à  cet  inconvé* 

^  Observations  sur  les  figures  de  rhétorique  dans  le  Rig-Veda, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lingnistit/ne ,  IV,  p.  127  et  suiv.^ 
^  Ibid.,  p.  i3i. 
^  Jbid.,  p.  1 1 4- 
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nient  le  seront  peut-être  davantage  à  un  défaut  as- 
surément plus  grave,  celui  de  méconnaître  des  allu- 
sions évidentes  à  des  rites,  à  des  pratiques  positives. 
Ainsi,  il  n'est  pas  dit  vaguement  au  vers  III,  38,  3, 
que  les  anciens  sages  ont  «  préparé ,  armé  les  deux 
mondes  pour  la  domination  » ,  mais  qu'ils  les  ont 
«  oints  pour  régner  »  :  c  est  la  cérémonie  du  sacre , 
décrite  par  exemple  dansTAitareya-Brâhmana,  VIII, 
5  et  suiv.  La  prière  des  nouveaux  époux,  au  vers 
X,  85,  43,  ne  signifie  pas  vaguement  «qu'Aryaman 
nous  prépare  à . . .  )>  mais,  »  qu'il  nous  oigne  pour  at- 
teindre un  âge  avancé))  :  c'est  la  cérémonie  de  la 
consécration  nuptiale  ^ 

Voici  enfin  des  sens  purement  imaginaires.  La  ra- 
cine anj  avec  sàm  ne  signifie  pas  «  unir  )).  Au  vers  X , 
85 ,  4  7,  il  est  dit,  par  une  nouvelle  allusion  à  la  con- 
sécration nuptiale  :  «  Que  tous  les  dieux,  que  les  eaux* 
oignent  nos  cœurs  !  ))  Au  vers  IX,  34 ,  4  ,  Soma  est, 
non  pas  «  uni  à  des  formes  )) ,  mais  «  enduit  de  for- 
mes )) ,  comme  ailleurs  les  deux  mondes  sont  «  revêtus 
déformes)),  I,  160,  2,  cf.  VII, •gy,  6;  nous  cons- 
tatons une  fois  de  plus  le  parallélisme  des  deux 
images  de  l'enduit  et  du  vêtement.  C'est  ainsi  encore 
que  Tvashtar  a  «  enduit  » ,  n'est-à-dif  e  revêtu ,  «  tous 
les  animaux  de  leurs  formes)),  I,  188,  9.  L'aurore 
aussi  est  «enduite  de  formes  brillantes)),  comme  la 
nuit  de  formes  noires ,  1 ,  62  ,  8;  elle  «s'enduit  de  son 

^  Voir  par  exemple  Indische  Stuxlien,  V,  p.  3Ao-342  ,  tt  cf.  X ,  68 ,  s. 

^  Ibid.,  p.  342.  Le  verbe  sàm  ahjantu  est  là  pour  les  eaux,  comme 

dans  la  seconde  moitié  de  la  stauce  sàm  dadliâta  est  appelé  par  dhâld. 


ÉTUDES  SUR  LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA.     491 

éclat»,  comme  le  dit  le  vers  1,92,  1 ,  où  M.  .Roth 
introduit  inutilement  le  sens  de  «faire  paraître». 
Enfin ,  pour  le  vers  X,  110,10  (comme  pour  le  vers 
I,  92,  1  d'ailleurs),  M.  Grassmann  corrige  M.  Roth  : 
les  chemins  des  dieux  sont  «oints»  de  Toffrande, 
et  il  faut  sans  doute  interpréter  de  même  le  vers  VII, 
44,5. 

M.  Grassmann  entend ,  comme  M.  Roth ,  ce  der- 
nier passage  en  ce  sens  que  le  chemin  est  «  rendu  lisse , 
glissant  ».  Mais  n'est-il  pas  dit  expressément  au  vers 
X,  110,  2,  que  Tanûnapât  «oint  les  chemins  de 
la  loi  rf'ttn  doux  liquide  « ,  c'est-à-dire ,  en  somiiie ,  rend 
le  sacrifice  agréable  aux  dieux,  cf.  I,  i3,  2;  i/ia, 
2  ;  1 88 ,  2  ;  III,  4 ,  2  ,  et  passim  ? 

Le  sens  de  «  dévorer  »  me  paraît  aussi  purenaent 
arbitraire.  Agni  «oint  les  plantes»,  X,  45,  4, 
comme  il  «  oint  les  deux  mondes  »  dans  sa  course, 
X,  80,  1,  c  est-à-dire  quil  les  fait  briller.  Le  démon 
mangeur  d'hommes  est  «  oint  » ,  c'est-à-dire  souillé 
de  chair  sanglante,  X,  87,  16  ^ 

Il  est  inutile,  pour  expliquer  le  vers  I,  161,  4,  de 
donner  à  la  racine  afij  accompagnée  du  préfixe  ni  le 
sens  de  «  se  cacher  ».  Qu'on  se  rappelle  seulement  le 
taureau  qui  «  se  revêt  des  femmes  célestes  »,  V,  43 , 
1 3 ,  c'est-à-dire  des  nuées ,  comme  Soma  se  revêt  des 


'  Pour  le  vers  X,  62,  3,  M.  Grassmann  hésite  lui-même,  au 
moins  dans  son  lexique,  à  introduire  le  sens  de  «dévorer».  B  s'agit 
en  réalité  du  Hotar  Agni  «oint  par  les  dieux»,  cf.  III,  19,  5.  C'est 
sans  doute  encore  à  quelque  onction  analogue  que  fait  allusion  le 
vers  X ,  6  2  ,  1 . 
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vaches.  Tvashtar  est  <ioint  au  milieu  des  femmes»  : 
cest  toujours  Téquivalence  des  figures  de  Tonction 
et  du  vêtement. 

Quelques-unes  de  ces  interprétations  sont  compli* 
quées  sans  doute  :  mais  elles  se  confirment  toutes 
lune  lautre.  Celles  de  M.  Roth  et  de  M.  Grassmann 
sont  imaginées  une  à  une  pour  esquiver  les  diffi- 
cultés. 

Avec  le  préfixe  vi ,  la  racine  atij  prend  dans  le 
sanscrit  classique  le  «ens  de  «faire  paraître,  mani- 
festera, et  elle  n'en  a  pas  d'autres  :  je  ne  vois  pas  de 
raison  décisive  pour  lui  en  attribuer  d'autres  dans  le 
Rig-Veda.  On  peut  seulement  y  chercher  le  sens  pri- 
mitif, non  pas  de  u  oindre  »> ,  mais  au  contraire  de 
<(  débarbouiller  » ,  par  exemple  au  vers  X,  85,  ai  ^ 
cf.  Val.  ,8,4,  selon  la  valeur  ordinaire  du  préfixe  vL 
D'ailleurs,  dire  de  l'Aurore,  Vil,  77,  3,  des  Maruts, 
VII,  56,  1;  VIII,  7,  ii5,  de  Soma,  IX,  71,  7,  cf. 

86,  43  ,  qu'ils  se  manifestent'^,  c'est  la  même  chose 
en  somme  que  de  dire  qu'ils  brillent.  Les  «  enduits  » 
éclatants  qui  recouvrent  alors  les  Maruts,  I,  64,  4; 

87,  1,  s'opposent  aux  enduits  de  la  nuit,  aktd^,  dont 
ils  se  débarrassent,  vy  ànjate,  ainsi  que  les  aurores, 
VU,  79,  2.  La  nuit  elle-même  peut  être  «débar- 
bouillée» en  quelque  sorte ,  X,  127,  7,  par  exemple 
par  les  étoiles,  I,  87,    u  Le  séjour  qu'on  souhaite 

^  Cf.  Topposition  de  abhy-^hta  et  de  5Râto^  dans  Çaknntalâ,  st.  139 
de  l'éditiou  Pischel. 

*  Sur  X,  86,  5,  voir  Religion  védùfiu,  D,  p.  370. 
^  Voir  plus  haut  ce  raot,  p.  478  et  note  1. 
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aux  morts  est  un  séjour  u  manifesté  »  par  la  succes- 
sion des  jours  et  des  nuits  (et  par  le  retour  périodique 
des  eaux),  X,  1^,9,  c'est-à-dire  un  séjour  analogue 
à  celui  des  vivants,  et  non  enveloppé  de  ténèbres  éter- 
nelles. 


1  -  • 


anjas. 

Ce  mot  qui ,  de  l'aveu  général,  signifie  proprement 
«  onguent  »  ou  «  onction  » ,  1 ,  1  82  ,  2  ,  et  désigne  par 
exemple,  dans  le  composé  anjaspd  «buvant  ïaiijns», 
l'offrande  considérée  comme  un  onguent  \  soulève 
deux  questions. 

L'instrumental  ànjasd  est  usité  adverbialement 
dans  la  langue  classique  avec  le  sens  de  «immédiate- 
ment» ou  «en  droite  ligne»,  et  a  déjà  des  emplois 
analogues  dans  le  Rig-Veda,  où  d'aillem's,  ce  que 
n'ont  remarqué  ni  M.  Roth,  ni  M.  Grassmann,  il 
paraît  se  construire  de  préférence  avec  un  verbe  si- 
gnifiant «  enseigner  »,  1,  iSg,  à;  VI,  54 1  1,  cf.  X, 
32  ,  y  ^,  probablement  dans  le  sens  de  «  nettement». 
D'où  vient  cet  usage?  On  cite  un  passage  où  la  ra- 
cine anj  «  oindre  » ,  construite  avec  un  régime  signi- 
fiant «chemin»,  exprimerait  Tidée  de  «rendre  glis- 
sant». Mais  j'ai  montré  plus  haut^  qu'il  avait  un 
tout  autre  sens.  Est-il  même  très  vraisemblable  en  soi 
que  l'idée  de  la  rapidité  ou  de  la  facilité  de  la  marche 

•  Voir  plus  haut,  p.  487  et  488. 

^  J'ai  eu  tort  (BeUgion  védique,  I,  p.  137),  de  chercher  dans  la 
forme  anjasinâm  un  génitif  pluriel  de  anjasi  :  c'est  bien  l'accusatif  fé- 
minin singulier  d'un  dérivé  art/Wna,  cf.  Aitareya  Rrâhmana,  IV,  17. 

'  P.  /191. 

II.  33 
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ait  été  exprimée  par  Timage  d'une  a  glissade  »  sur  un 
chemin  «  onctueux  )>  ?  Si  on  graissait  quelque  chose 
c'était  plutôt  le  moyeu  de  la  roue  :  le  vers  X ,  1 56 ,  3 
montre  justement  que  les  Aryas  védiques  connais- 
saient le  vieux  oing  ou  quelque  chose  d'approchant. 
ànjasâ  offrirait  ainsi  un  parallélisme  frappant  avec 
sukhà  :  l'histoire  de  ce  dernier  mot  niontre  com- 
ment un  adjectif  signifiant  «dont  le  moyeu  tourne 
bien  »  a  pu  prendre  lé  sens  général  d'u  aisé ,  heu- 
reux», et  adverbialement  de  «facilement,  heureuse- 
ment». Cependant,  pour  âfijasâ,  je  crois  quil  faut 
faire  entrer  aussi  en  ligne  de  compte  les  formules  li- 
turgiques. Au  vers  X,  yS,  7,  on  peut  presque  saish* 
le  passage  de  l'idée  d'«  onction  »  des  véhicules  ^  diri- 
gés vers  les  dieux,  c'est-à-dire  des  sacrifices,  à  celle 
de  course  facile  et  rapide. 

L'autre  question  porte  sur  deux  passages  où  la 
forme  àfijas  serait  un  accusatif  adverbial  de  même 
sens  que  ànjasâ.  Des  deux,  il  en  est  un,  I,  190,  a, 
où  M.  Grassmann  lui-même  abandonne  ce  sens  dans 
sa  traduction  (pour  en  admettre  un  plus  arbitraire 
encore).  M.  Ludwig  l'y  maintient,  mais  sans  pouvoir 
arriver,  ni  dans  sa  traduction ,  ni  dans  son  commen- 
taire, à  une  interprétation  satisfaisante.  Le  fait  est  que 

^  yéia.  Ce  mot  n'a  pas  le  sens  de  t  chemin  » ,  et  ses  emplois  vé- 
diques s'expliquent  parfaitement  par  le  sens  classique  de  t  véhicule  »  ; 
tout  au  plus  pourrait-on  y  ajouter  le  sens,  également  dassique,  de 
«marche,  voyage».  S'il  se  construit  parallèlement  à  un  mot  signi- 
fiant «  chemin  »,  il  ne  se  confond  cependant  pas  avec  lui  pour  le  sens  : 
la  leçon  ajàyàna  (Atharva-Veda,  XVIII,  2 ,  53] ,  que  M.  Roth  a  tort, 
selon  moi,  de  rejeter,  paraît  décisive. 
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le  vers  est  passablement  mystique  et  panthéiste.  Brihaa- 
pati  y  est ,  comme  au  vers  X ,  98 ,  1 ,  identiRé  à d  autres 
personnages  divins ,  à  Vibhvan ,  à  Mâtariçvan.  Oa 
dit  en  même  temps  de  lui  qu*il  est  !*«  espace  »  cotomè 
on  dit  ailleurs  qu'il  enveloppe  tous  les  êtres  ,11,  a4« 
1 1 ,  et  à  ce  mot  «  espace  » ,  vàràmsi^  est  joint  le  moft 
ànjas:  pourquoi  ce  mot  ne  désignerait-il  pas  iaien- 
duit  »  des  eaux,  comme  aktd  au  vers  II,  3o,  ,1 ,  c est- 
à-dire  la  mer  céleste?  Du  même  coup  serait  e3i:pli- 
qué  le  vers  I,  82  ,  a  ,  où  notre  mot  est  rapproché  dfe 
samudrà  «  la  mer  »  :  les  eaux  délivrées  par  Ihdra  sont 
descendues  dans  la  mer,  dans  Tenduit  (des  eaux)  qui 
couvrent  le  ciel ,  c  est-à-dire  en  somme  dans  les  nuages. 
Ces  solutions  ne  s'imposent  certainement  pasi  :  mais 
je  crois  avoir  montré  tout  au  moins  qu'il  y  a  là  une 
question  à  résoudre. 

anji. 

Encore  un  mot  signifiant  <c onguent».  Il  désigne, 
soit  lenduit  brillant  dont  se  décorent  laurore  et  les 
Maruts,  soit,  en  vertu  des  figures  précédemment 
étudiées  ^  loffirandeou  même  la  prière.  Mais  il  nest 
jamais  adjectif. 

Les  vers  1,36,  1 3 ,  et  V,  Sa  ,  1 5 ,  où  M.  Grass- 
mann  a  répété  après  M.  Roth  qull  s'appliquait  aux 
prêtres  ^  préparant  Toffrande  ou  la  versant  dans  le 

*  P.  487  et  suiv. 

>  Il  ne  s  agit  même  pas  de  prêtres  au  vers  V,  Sa,  i5,  jyitis  de 
swri,  c  est-à-dire  de  patrons ,  d'hommes  riches  faisant  Gâébrer  le  sà>> 
crifice  à  lem*  profit. 

33. 
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feu^  présentent  tout  simplement  la  construction  si 
fréquente  de  deux  substantifs  à  Tinstrumental,  dési- 
gnant, l'un  la  personne  agent  intermédiaire,  faulre 
la  chose  instrument  de  l'action.  La  formule  «Nous 
appelons  Agni  avec  les  onguents,  avec  les  prêtres^», 
I,  36,  i3,  équivaut  à  «Nous  t'invoquons  avec  les 
prières,  avec  les  prêtres»,  1,  127,  q;  VIII,  46,  3. 
Il  est  vrai  que  dans  cette  seconde  formule ,  M.  Grass- 
mann,  renonçant  à  faire  un  adjectif  du  mot  désignant 
la  prière,  qui  est  ici  mànman,  en  fait  un  du  mot  qui 
désigne  les  prêtres,  vipra,  et  lui  donne  le  sens  d'«  ins- 
piré »  en  le  rapportant  à  la  prière.  Ce  rapproche- 
ment permet  de  juger  une  méthode  qui  consiste  à 
imaginer  un  expédient  nouveau  ^our  chaque  cas  par- 
ticulier. 

Ajoutons  que  le  mot  ahji,  substantif  et  rien  que 
substantif,  n'est  pas  à  volonté  masculin ,  féminin  et 
neutre,  comme  le  disent  et  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann.  Il  n'est  du  moins  jamais  féminin  :  au  vei'S  X, 
96,  6,  c'est  encore  une  construction  parallèle  de 
deux  substantifs  qui  a  fait  attribuer  ce  genre  au  plu- 
riel anjàyah,  comme  si  le  mot  féminin  aranàyas  qui 
le  suit  devait  être  nécessairement  un  adjectif  qui  s'y 
rapporte.  Quant  au  neutre  et  au  masculin ,  ils  |)a- 
raissent  être  à  peu  près  répartis  entre  le  singulier  et 
le  pluriel^. 

'  Cest  par  le  composé  vrishad-anji  «  versant  Tonguent  » ,  VIII ,  20 , 
9 ,  que  cette  idée  est  exprimée. 

^  Les  deux  mots  sont  même  séparés  par  la  césure  entre  le  3*  et 
le  4*  pâda. 

'  (Cependant  on  trouve  le  masculin  singulier  au  vers  XXIII,  ai 
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ami. 


Adjectif  signifiant  «tout  petit»,  mais  qui  n*est 
employé  dans  le  Rig-Veda  quau  féminin  ànvî  pris 
substantivement,  ci/irî,  selon  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann\  désignerait  les  doigts,  en  tant  que  fins,  déli- 
cats. Mais  dans  tous  les  passages  où  on  le  rencontre, 
il  sagit  de  la  préparation  du  Soma.  Or  M.  Roth  et 
M.  Grassmann  enseignent  eux-mêmes  qu'un  mot 
dérivé  de  a/iu,  ànvay  désigne  le  tamis  ser.vant  à  puri- 
fier le  Soma,  avec  ses  u petits»  intervalles  par  les- 
quels passe  le  liquide,  et  ce  sens  paraît  en  effet  bien 
établi'-.  N'est-il  pas  naturel  d'attribuer  le  même  sens 
au  mot  ànvi?  Les  Somas sont  purifiés  par  les  ànvi,I, 
3 ,  /i  :  pas  de  difficulté.  Le  Soma  coule  par  la  double 
opération  de  Vànvi  et  de  la  prière,  IX,  i5,  i;  26, 
I ,  cf.  I  Zi ,  6  :  pas  davantage.  Reste  le  vers  IX,  1 ,  y, 
qui  mentionne  expressément  les  dix  sœurs,  c'est-à- 
dire  les  dix  doigts;  mais  pourquoi  les  ànvi  ne  dési- 
gneraient-elles pas  parallèlement  les  trous  du  tamis, 
qui,  ainsi  que  les  doigts,  reçoivent,  grihhnànii,  le 
Soma  ?  Rien  de  plus  fréquent  que  les  constructions 

de  la  Vâjasaneyi-Sarnhitâ ,  où  le  mot  ahji  me  parait  pouvoir  garder  son 
sens  ordinaire  d'onction  :  bien  entendu,  il  s'agit  de  Tonction  dont  il 
est  aussi  question  au  vers  X,  3i,  10  du  Rig-Veda. 

'  Qui  ont  ici  pour  eux  Tautorité  '?)  du  Naighantula  :  mais  le  même 
livre  ne  donne-t-il  pas  le  sens  de  doigt  à  dhUi  ? 

^  Particulièrement  par  les  expressions  àly  ànvàni  meshjfàh,  tiré  âiy 
vâni  meshyàh,  où  mcshyàh  est  d'ailleurs,  non  un  génitif  singulier 
comme  le  croit  M.  Grassmann,  mais  un  accusatif  pluriel  construit 
parallMemcnl  à  ànvàni,  cf.  TX,  8,5. 


498    OCTOBHE-NOVEMBRE-DL«:f:MBRE  1883. 

de  ce  genre/Maintenant,  si  Ton  den^ande  pourquoi 
le  mot  ànvi  désignant  le  tamis  de  laint  est  féminin, 
il  suffira  de  rappeler  la  figure  qui  le  représente  le 
plus  fréquemment,  c'est-à-dire  «  la  brebis  »,  àvi,  mesht 

àtathâ. 

Je  doute  fort  de  foxistence  de  ce  mot  bizarre  que 
M.  Roth,  et  après  lui  M.  Grassmann,  supposent 
formé  de  a  privatif  et  de  tàthà  u ainsi,  oui»  dans  le 
sens  de  «  qurne  dit  pas  oui,  qui  refuse  ».  Le  prétendu 
nominatif  atathâs^,  I,  82,  1,  me  paraît  être  plutôt 
une  2^  personne  du  sing.  moy.*  de  at,  à  fimparfait, 
ou  plus  exactement  au  subjonctif  impropre,  et  cette 
interprétation  s'accorde  beaucoup  mieux  avec  l'em- 
ploi de  la  négation  prohibitive  ma,  La  racine  at  si- 
gnifie u  aller,  voyager».  On  dit  à  Indra  «ne  voyage 
pas»,  c'est-à-dire  uarrétc-toi  ici». 

àtapta-ianù, 

M  Dont  le  corps  n'a  pas  été  cuit.  »  Désigne  le  mort 
qui  na  pas  été  brûlé  [Religion  védique,  I,  p.  79  et 
198).  M.  Roth  et  M.  Grassmann  expliquent  ici 
le  mot  corps,  Kôrper,  par  le  mot  a  Masser»^  pour 
aboutir  au  sens  vague  de  «  quelque  chose  de  cru  ».  Ils 
me  paraissent  s*être  complètement  mépris  tous  les 
deux  sur  le  sens  de  ce  passage. 

^  La  forme,  si  l'on  s'en  tient  au  texte  de  Ja  Samhitâ,  peut  très 
bien  être  prise  sans  accent  [màtaikà  iva)  :  Taccent  aurait  été  intro- 
Huif  abusivement  Hans  le  texte  pn/ia. 
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atasd. 

Ce  mot,  d origine  inconnue,  est-il  bien  un  nom 
commun  signifiant  ((broussailles»?  Ne  serait-ce  pa^ 
plutôt,  comme  le  mot  atasi  dans  le  sanscrit  dassique, 
un  nom  propre  de  plante  ou  d*arbre? 

ntasâyya. 

Signifie  bien  «qui  doit  être  imploré»,  mais  vient 
du  mot  suivant,  plutôt  que  dun  hypothétique otoia, 
qui  aurait  signifié  a  celui  qui  voyage  autour  »  :  la  dé- 
rivation du  sens  serait  difficile  à  comprendre. 

aiasL 

m 

Ce  thème ,  ou  plutôt  sans  doute  atast{oïï  n  a  que  le 
génitif  pluriel  atasinâm,  VIII,  3,  i3),  signifie,  non 
pas  ((mendiant»,  proprement  «errant»,  comme  le 
supposent  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  mais  comme 
Ta  déjà  reconnu  M.  Ludwig,  «prière»,  proprement 
sans  doute  «  voyôgeuse ,  messagère  ^  ».  C'est  de  ce  mot 
que  dérive  le  précédent. 

AîL 

Cette  particule  n  a  dans  le  dictionnaire  de  M.  Grass- 
mann, comme  dans  celui  de  M.  Roth,  que  des  ac* 
ceptions  faciles  à  déduire  les  unes  des  autres  :  mids 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  soit  réellement  utôté 
dans  toutes  ces  acceptions.  Je  crois  que  l'usage  ad* 

^   Eeligion  védique,  I,  p.  390. 
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verbial  dans  le  sens   de  ((extrêmement,  très»  esta 
retrancher  pour  le  Rig-Veda  ^ 

Même  observation  pour  le  sens  de  «  à  travers  (en 
parlant  du  temps),  pendant»,  X,  77,  2  :  les  Maruts 
se  fardent  et  prennent  leur  plus  belle  forme,  non 
«pendant  beaucoup  de  nuits»,  mais  (Ou  delà,  au 
sortir  de  beaucoup  de  nuits»,  cf.  VUI,  26,  3.  Usera 
prudent  aussi  de  réserver  le  sens  de  ((  outre  »  jusqu'au 
jour  où  quelquun  aura  compris  le  vers  Vâl. ,  8,3, 
pour  lequel  il  a  été  supposé  sans  grand  profit^. 
M.  Grassmann  a  rejeté  très  justement  la  construction 
de  dti  avec  le  génitif  supposée  par  M.  Roth. 

^  M.  Rotli  ne  l'avait  proposé  que  pour  le  vers  II,  28,  1  ;  maisati 
V  semble  plutôL  construit  avec  le  verbe  qu'il  faut  de  toute  façon  sous- 
entendre  :  «le  dieu  qui  dépasse  (tous  les  autres  sacrificateurs)  pour 
le  sacrifice.  »  L'hypothèse  du  sens  adverbial  est  encore  moins  néces- 
saire pour  les  quatre  autres  passages  que  M.  Grassmann  a  ajoutés 
à  celui-là  :  aux  vers  I,  i43,  3;  X,  11,  7  et  86,  2 ,  «fo  se  construit 
tout  nalurellement  comme  préfixe  avec  le  verbe  (dans  le  dernier 
«dépasser»  c'est-à-dire  «négliger»);  le  vers  \III,  /i6,  16  n'est  pas 
très  clair,  mais  le  plus  probable  est  que  àti  y  est  préposition  et  gou- 
Yérne  kripùjatàs  (V.  ce  mot). 

^  En  revanche,  un  lexicographe  attentif ,  comme  M.  Grassmann, 
à  relever  les  moindres  nuances  de  sens,  n'aurait  pas  dû  confondre 
les  passages  où  Soma  est  représenté  coulant  à  travers  le  tamis,  IX, 
2  ,  1  ;  9  7,  4 ,  avec  ceux  où  il  est  représenté  «  triomphant  en  coulant  de 
l'çnnemi  et  des  embûches»,  IX,  66,  22;  106,  i3.  Il  est  vrai  que 
dans  le  dernier  cas ,  à  l'exemple  de  M.  Roth ,  il  fait  de  hvâras  préci- 
sément le  tamis;  mais  c'est  là  une  de  ces  fantaisies  qui  me  fontpai*- 
fois  la  parliii  trop  belle ,  malgré  l'appui  qu'elles  peuvent  rencontrer 
accidentellement  dans  les  interprétations,  d'ailleurs  divergentes,  des 
commentateurs  hindous.  Au  vers  IX,  /|i,  2,  il  est  évident  que  5a- 
vitàsya  dépend  de  manânialie,  qui  ne  doit  donc  pas  être  réuni  à  âti 
dans  le  sens  de  ihinûberstreben»  :  «Nous  demandons  la  prospérité 
au  d?!à  des  liens,  en  échappant  aux  liens.» 
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àtithi. 

Ce  mot  signifie  u  hôte  »  :  voilà  qui  est  incontes- 
table. Il  vient  de  In  racine  at,  dans  le  sens  de  «  voya- 
ger» :  cest  encore  au  moins  très  probable.  Ce  qui  est 
une  chimère,  c'est  de  prétendre,  comme  M.  Grass* 
mann ,  retrouver  la  valeur  étymologique  du  mot  au 
vers  V,  5 o,  3.  De  ce  qu'il  y  est  construit  parallèle- 
ment au  mot  nn  «  homme  »,  il  ne  suit  pas  qu'il  soit 
adjectif  :  il  y  a  simplement  apposition.  Remarquons 
en  passant  que  les  hôtes  dont  il  s  agit  là ,  et  qu'on  de* 
mande  aux  dieax,  sont  les  prêtres  (cf.  Thymne  I,  i  q  5 , 
et  le  terme  adma-sàd).  Il  ny  a  pas  non  plus  à  cher- 
cher, comme  le  croit  M.  Grassmann,  une  confirma^ 
tion  de  letymologie,  très  vraisemblable  je  le  répète, 
de  àtithi,  dans  le  mot  suivant. 

atithin. 

Ce  mot,  employé  une  seule  fois,  au  féminin  ati* 
thini,  comme  épithète  des  vaches  mythiques  queBri* 
haspati  a  fait  sortir  des  montagnes  célestes,  X,  68, 
3,  ne  doit  pas  signifier  simplement  «voyageur,  voya** 
geuse  ».  Je  crois  plutôt  qu'il  a  le  même  sens  que 
àtithi  :  mais  je  réserve  la  question  pour  Tarticle  au- 
quel donnera  lieu  une  autre  épithète  qui  Taccompa* 
gne,  sàdhvcuyà.  • 

ati'yâjà. 

Le  sens  de  a  très  pieux  »  semblerait  un  lapsus  de 
M.  Roth ,  s'il  n'était  reproduit  dans  le  dictionnaire 


502     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1883. 

abrégé.  M.  Grassmann,  après  Ta  voir  accepté,  s'est 
vu  lui-même  obligé  de  le  remplacer  dans  sa  traduc- 
tion par  le  sens  inverse  de  «faux  sacrificateur)). 
M.  Ludwig  traduit  «  celui  qui  sacrifie  outre  mesure». 
Il  est  certain  tout  au  moins  que  le  mot  à  un  sens  dé- 
favorable. Je  ne  crois  pas  dailleurs  quil  désigne  le 
sacrifiant,  mais  bien  le  sacrifice,  selon  le  sens  du 
mot  yâja  dans  les  autres  composés  où  il  figure  :  la 
formule  «le  prêtre  du  sacrifice)),  VI,  Sa,  i,  est  au 
moins  aussi  satisfaisante  que  «le  prêtre  du  sacri- 
fiant «.Reste  à  savoir  en  quoi  ce  sacrifice  est  mauvais. 
M.  Ludwig  a  dans  son  commentaire  une  savante  note 
sur  le  danger  des  offrandes  excessives,  et  il  y  a  bien 
des  chances  pour  que  notre  mot  signifie  en  effet 
«  sacrifice  excessif)). 

(itàrta-panthâ. 

Epithète  d'Aryaman  aux  vers  V,/i2,  i;X,64,5. 
Elle  signifie  bien  «dont  les  chemins  ne  sont  pas 
dépassés))  :  on  pourrait  seulement  ajouter  que  ces 
chemins  sont  des  sacrifices,  les  chemins  qui  vont 
chez  les  dieux.  Aryaman  reçoit  précisément  dans  ces 
deux  passages  les  épithètes  pàncahotri,  sapiàhotri,  si- 
gnifiant (cf.  Sarasvati  saptàsvasri,  VI,  61,  10)  «le 
premier  des  cinq  ))  ou  «  des  sept  sacrificateurs  ». 

à'irishita, 

m 

Je  ne  pense  pas  que  ce  mot  ait  un  sens  différent  de 
à-trishnaj  «non  altéré)).  Peu  importe  que  les  épi- 
thètes soient  données  ensemble  aux  pierres  du  près- 
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soir,  X,  9/1 ,  j  1  ;  dans  le  même  vers  ces  pierres  sont 
appelées  «immortelles»  et  «qui  ne  vieillissent  pas». 
La  redondance  est  ordinaire  dans  les  hymnes.  Les 
pierres  du  pressoir  n  ont  pas  soif,  parce  qu  elles  boi- 
vent le  Soma,  cf.  ibid.,  8.  S'il  fallait  absolument 
donner  à  l'une  des  deux  épithètes  le  sens  moral  de 
«non  avides»,  je  serais  fort  embarrassé  pour  choisir 
entre  les  deux. 

à-trishyat. 

A  encore  le  même  sens  :  il  est  bien  possible  que 
les  objets  auxquels  cette  épithète  est  appliquée,  I, 
71,3,  soient  toujours  les  pierres  du  pressoir. 

àtka. 

J'ai  déjà  soutenu  [Heligion  védique,  II,  p.  3o5- 
3 06  et  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  IV, 
p.  122)  que  ce  mot  n'avait  pas  d'autre  sens  que  «  vê- 
tement » ,  qu'il  ne  signifiait  pas  '«  éclair  » ,  comme  on 
fa  admis  pour  un  passage  unique;  il  est  possible 
d'ailleurs  qu'au  vers  VI,  33,  3,  di/rair  soit  une  faute 
pour  arhair,  mais  dans  le  sens  du  hymnes  »  et  non 
d'«  éclairs  ». 

àtya. 

M.  Roth  admet  que  ce  mot,  signifiant  étymolo- 
giquement  «coureur»  (de  ai),  désigne  le  cheval. 
M.  Grassmann,  dominé  par  les  préoccupations  éty- 
mologiques, veut  retrouver  le  sens  primitif  en  divers 
passages.  Si  le  mot  est  appliqué  à  Agni  ou  à  quelque 
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autre  dieu,  1,  làg,  3  ;  i8o,  ^  ;  III,  7,  9;  V,  44,  3, 
iin«iuraplus  que  le  sens  de  «coureur».  Mais  quel 
est  le  dieu  védique  qui  na  pas  été  représenté  sous 
la  figure  d  un  cheval  ?  Est-il  une  représentation  plus 
fréquente  pour  Agni  en  particulier,  dont  il  sagit 
dans  trois  de  ces  passages,  et  peut-être  dans  tous  les 
quatre  ?  Ce  n  est  pas  tout.  Si  le  mot  àlya  est  construit 
avec  un  autre  mot  signifiant  aussi  «  cheval  »,  comme 
sàptiy  X,  6,  2  ;  m,  22,  1,  M.  Grassmann  n'en  fera 
plus  qu'une  épithètc  de  celui-là,  sauf  à  faire  de  sàpti 
à  son  tour  une  épithète,  quand  il  sera  construit  avec 
àçva,  VI,  69,  3  :  tout  cela  pour  ne  pas  reconnaître 
le  fait  si  ordinaire  dans  le  Rig-Veda  de  deux  syno- 
nymes en  apposition ^  Concluons:  le  mot  àiya  si- 
gnifie «  cheval  »  et  n'a  pas  d'autre  emploi. 

à  tri. 

Le  sens  étymologique  est  «dévorant»  ;  rien  de 
mieux.  Mais  le  mot  est  dans  le  Rig-Veda  le  nom 
propre  d'un  ancien  chantre,  du  chef  mythique  d'une 
famille  sacerdotale.  Faut-il,  pour  un  passage  unique 
où  il  est  appliqué  à  Agni,  supposer  avec  M.  Roth  et 
M.  Grassmann,  qu'il  a  gardé  son  sens  adjectif?  Mais 

*  Aux  vçrs  1 ,  52,  1  et  m ,  2  ,  3  ;  Il ,  34  «  3  et  1 3 ,  M.  Grassmann 
rapporte  àtya  à  des  mots  dont  il  est  complètement  indépendant. 
Dans  les  deux  premiers  passages ,  vàja  est  le  butin  que  le  cheval  doit 
conquérir;  dans  le  troisième,  le  mot  àçva  est  le  terme  auquel  on 
compare,  àtya  le  terme  de  comparaison;  enlin,  dans  le  dernier,  pd- 
jasà  est  un  insti*umental  de  manière ,  tandis  que  mW^Aomânâ  <itvffna, 
appliqué  aux  Maruts,  rappelle  que  ces  dieux  «font  uriner  le  cheval 
céleste»,  c^,  1,  6'i,  6,  c'est-à-diro  font  tomber  la  pluie. 
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Agni  reçoit  bien  d'autres  noms  qui  sont  également 
des  noms  de  chefs  de  race  plus  ou  moins  confondus 
avec  lui  (Voir  Religion  védique,  f  ,p.  47-70  etpassim)i 
Réduit-on  à  un  simple  adjectif  le  nom  d'Angiras, 
par  exemple ,  quand  il  est  appliqué  à  Agni  ?  Pourquoi 
traiter  autrement  le  mot  àtri  ? 

àtharvan. 

IN'est  également  employé  que  comme  nom  d'un 
ancien  prêtre  et  de  sa  race.  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une 
raison  pour  en  faire  dans  deux  ou  trois  passages, 
avec  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  un  nom  commun 
désignant  le  prêtre  en  général.  Je  renonce  à  discuter 
des  interprétations  aussi  arbitraires. 

atharvt. 

M.  Roth  dit  «percée  d'une  pointe  (de  flèche  ou 
autre))),  M.  Ludwig^  «armée  d'une  lance»,  et 
M.  Grassmann  «  prêtresse  »  :  on  voit  qu'il  y  a  de  la 
marge.  Les  deux  premiers  sens  se  rattachent  à  celui 
qui  a  été  imaginé  pour  expliquer  les  mots  obscurs 
athartj  aOiaryà,  etc.,  que  je  passe  sous  silence  sans 
garantir  la  signification  qu'on  leur  a  attribuée  :  c'est 
un  échafaudage  d'hypothèses.  M.  Grassmann  dit 
«prêtresse  )>,  rattachant  au  moins  notre  mot  à  àthar- 
van. Personne  n'a  l'air  de  se  douter  que  Viçpalà  est 
un  personnage  mythique  (  Religion  védique ,  II , 
p.  /iSg).  Je  me  contenterai  de  rapprocher  l'applica- 

'   En  reconnaissant  dans  son  commentaire  que  le  mot  est  obscur. 
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tion  qui  lui  est  faite  du  nom  d'atharvt,  de  celle  du 
nom  d'àhgù^astamâ  «  à  laurore  » ,  VII,  -jS ,  i  ;  79 ,  3. 

a'dakshiiià. 

m 

Ce  mot ,  étant  appliqué  aux  Navagvas ,  qui  sont  d'an- 
ciens prêtres ,  doit  signifier,  non  pas  «  qui  ne  don- 
nent pas  » ,  comme  fentendent  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann,  mais  «qui  ne  reçoivent  pas  la  dàkshinà  ou 
salaire  du  sacrifice»  :  les  Navagvas  ont,  sans  salaire, 
d'une  façon  désintéressée,  «trait  les  (montagnes) 
inébranlables  » ,  c  est-à-dire  «  en  ont  fait  sortir  les  eaux 
ou  la  lumière  » ,  X ,  6 1 ,  10. 

à-dabdha. 

«Qui  ne  peut  être  trompé,  à  qui  on  ne  peut  nuire 
par  la  tromperie  ».  Apparemment  Soma,  qui  a  mille 
yeux,  IX,  60 ,  1  et  2  ,  et  qui  voit  tous  les  êtres,  IX , 
78,8,  a  autant  de  titres  qu  aucun  autre  dieu  à  Tépi- 
ihète  «infaillible».  M.  Roth  et  M.  Grassmann 
n'enseignent  pas  moins  que  ce  mot,  quand  il  est 
appliqué  à  Soma,  signifie  «clair,  pur»  :  le  lecteur 
appréciera.  Il  devrait  aussi  signifier,  selon  M.  Roth, 
integer,  ou,  selon  M.  Grassmann,  «sincère,  pieux». 
Comment  cela?  Par  le  passage  du  sens  passif  au  sens 
actif  apparemment.^  En  réalité,  dans  les  deux  vers 
où  M.  Grassmann  introduit  ce  nouveau  sens ,  il  s'ap- 
plique, non  à  un  homme,  mais  à  un  dieu  :  il  y  a 
eu  erreur  de  construction^. 

'  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  anacoluthe  évidente.  Au  vers  X,  87, 
a 4,  à  Âgni,  le  poète  après  avoir  dit  «je  t'excite»,  proprement  «je 
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A'dâbhya. 

Signilîe  aussi  «  infaillible  ».  M.  Grassmann  a  raison 
de  soutenir  contre  M.  Roth  que  cette  épithète,  appli- 
quée à  la  lumière ,  ne  signifie  pas  «  pure  » ,  mais  c  est 
aussi  s'éloigner  du  sens  véritable  que  de  traduire  «  in- 
destructible». La  lumière  peut  très  bien  être  appelée 
«  infaillible  » ,  puisque  le  soleil,  par  exemple,  est  lœil 
par  lequel  les  dieux  observent  les  actions  des  hom- 
mes. 

1 .  à-ditL 

A  supprimer.  Il  n  y  a  qu'un  seul  mot  à-iliti,  (Voir 
Religion  védique,  III,  p.  97.) 

2 .  à'diti. 

J'ai  traité  des  emplois  de  ce  mot  dans  ma  Religion 
védique,  III,  p.  88-89,  97»  160-161.  Mais  il  y  a  près 
de  sept  ans  que  cette  partie  de  l'ouvrage  est  imprimée. 
En  revenant  aujourd'hui  sur  ma  première  étude, 
pour  la  rectifier  sur  certains  points,  je  n'ai  guère  à 
me  reprocher  que  d'avoir  trop  facilement  accepté 
de  mes  devanciers  des  sens  qui  me  paraissent  au- 
jourd'hui insuffisamment  justifiés.  En  effet,  le  mot 

t'aiguise»,  puis  «veille»  et  non  «veille  sur,  protège»,  ajoute  «par 
mes  prières»  etcjualifie  Agni  d'c infaillible ,  adabdka*,  en  construi- 
sant cet  adjectif,  comme  régime,  non  du  second  verbe,  mais  du 
premier.  L'auteur  du  vers  Val.,  11,  3,  après  avoir  dit  «protégez 
l'homme  pieux,  Indra  et  Varuna»,  ajoute,  en  le  recommandant 
particulièrement  à  Varuna  :  «  celui  de  vous  qui ,  infaillible ,  protège 
par  sa  sagesse».  C'est  faire  une  seconde  violence  au  lexique  que 
d'attribuer  pour  ce  seul  passage  au  verbe  abhi  pâti  le  sens  de  «  auf- 
inerksam  achten». 
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désignant  un  personnage  divin  de  forme  assez  indé- 
cise et  d'origine  abstraite ,  on  a  abusé  de  cette  situa- 
tion pour  le  prendre  tour  à  tour  dans  toutes  les  ac- 
ceptions imaginables. 

En  dehors  de  ses  emplois  comme  nom  dune  déesse 
mère  des  Adityas,  M.  Roth,  fidèlement  suivi  par 
M.  Grassmann,  suppose  quil  est,  tantôt  un  adjectif 
signifiant  :  i°  «libre»;  2"  u sans  limites,  infini»; 
3°  «sans  fin,  inépuisable»;  tantôt  un  substantif  abs- 
trait signifiant  :  i°  «liberté,  sécurité»;  2°  «étendue 
sans  limites»;  tantôt  un  adjectif  pris  substantivement 
et  désignant  la  vache,  proprement  « Imépuisable » , 
puis  au  figuré  :  1"  «Tépouse»;  2°  «le  lait».  Quant  à 
la  déesse  elle  représenterait  Tétendue  sans  limites. 

L'histoire  du  mot  me  paraît  beaucoup  moins  com- 
pliquée. Il  signifie  d'abord  «  liberté  » ,  proprement  «  le 
fait  de  n'être  pas  lié  »  :  ainsi  on  demande  l'anéantis- 
sement des  démons,  des  Yâtudhânas,  pour  Yàditi, 
c'est-à-dire  pour  être  libre,  X,  87,  18.  La  liberté  a 
été  personnifiée  en  une  déesse ,  comme  divers  autres 
biens  également  désignés  par  des  noms  abstraits,  par 
exemple  le  «bien-être»,  svastij  qui  figure  précisé- 
ment dans  une  énumération  de  personnages  divins 
à  côté  d'Aditi,  IV,  55,  3.  Enfin  différents  êtres, 
passagèrement  identifiés  à  cette  déesse  d'origine  abs- 
traite, en  ont  pris  le  nom.  En  somme,  un  seul  sens 
primitif  avec  des  applications  diverses.  Nulle  valeur 
adjective  à  proprement  parler  ^  :  tout  au  plus  pour- 

^  C*est  en  cela  surtout  que  j'ai  à  rectifier  ma  première  étude. 
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rait-on  supposer  que  par  un  passage  du  sens  abstrait 
au  sens  concret  dont  il  y  a  de  nombreux  exemples 
dans  la  langue  védique ,  le  mot  «  liberté  »  aurait  pris 
le  sens  du  être  libre  ». 

Maintenant,  qu est-ce  que  la  ((liberté»,  ou  plus 
exactement  r((  absence  de  liens  »  ?  C*est  la  forme  du 
bien  exactement  opposée  à  une  forme  du  mal  désignée 
dans  les  hymnes,  soit  par  le  terme  même  de  (dien», 
pàça,  etc.,  soit  par  des  mots  tels  que  àmhas  ((an- 
goisse »  ;  c  est  l'équivalent  du  ((  libre  espace  » ,  vàrivas, 
iird,  u  lokd.  Et  qu  est-ce  que  r((  angoisse»  ou  les 
((liens»?  Dans  Tordre  naturaliste,  cest,  comme  le 
mal  en  général,  la  nuit  ou  la  sécheresse  ^  Dans  Tor- 
dre moral,  cest  le  péché,  [/((absence  de  liens» 
pourra  donc  être  tour  à  tour  le  jour,  la  fertilité  due 
aux  eaux  du  ciel,  Tespace  même  où  s  épanchent  la 
lumière  et  les  eaux,  et  enfin  Tinnocence.  Ainsi  la 
formule  (c  être  rendu  à  la  grandfj  àditi  pour  voir  le 
père  et  la  mère»,  T,  2/i,  1  et  2 ,  peut  faire  allusion, 
par  opposition  î^i  T((  angoisse  »  de  la  nuit,  au  lever  du 
jour  qui  rend  visibles  le  ciel  et  la  terre.  Une  autre 
formule  ((  être  sans  péché  pour  Y  àditi,  pour  avoir  Yà- 
diti'^)),  V,  82,  6,  nous  montre  mieux  encore  le  rap- 
port des  idées  de  liberté  et  d'innocence,  surtout  au 
vers  I,  2 4,    1  5,  où  il  est  question  en  même  tenips 


^  Les  eaux  sont,  comme  on  sait ,  enveloppées ,  enlacées  par  le  dé- 
mon Ahi  Vritra ,  dont  le  premier  nom  signifie  «  serpent  » ,  mais  éveille 
la  même  idée  que  le  mot  àmhas  «angoisse»,  tiré  de  la  mém 3  racine. 

^  M.  Grassmann  donne  à  notre  mot,  pour  cette  formule  si  carac- 
téristique, le  sens  vague  dé  «bien-être  impérissable». 

H.  3/| 
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des  liens  de  Varuna ,  ces  lions  dont  il  enlace  le  pé- 
cheur ^ 

La  déesse  Aditi  pourra  représenter  également  ces 
différents  biens.  C'est  surtout  comme  personnifiant 
l'innocence  qu  elle  a  pu  devenir  la  mère  des-Adityas, 
de  Mitra  el  Varuna ,  dieux  de  la  justice.  Elle  rend 
l'homme  «sans  péclié»,  IV,  Sg,  3.  On  demande  à 
être  sans  péché  aux  yeux^  d'Aditi,  IV,  l'i,  d.  Les 
formules  qui  lui  sont  adressées  font  sans  doute 
allusion  au  sens  étymologique  de  son  nom  quand 
elles  lui  demandent  l'espace,  iirdj  IV,  25,  5,  cf.  V, 
46,  6;  VIII,  25,  lo;  Z17,  9,  la  délivrance  de  l'an- 
goisse, a/nZ/cw,  VII,  4o,  l\\  VIII,  18,  6;  X,  36,  3, 
ou  qu'elles  comparent  à  un  prisonnier  enchaîné  celui 
qu 'Aditi  doit  rendre  Jibre,  VIII,  56,  1 4  et  18. 

Dans  l'ordre  naturaliste,  elle  donne  la  lumière, 
VII ,  82  ,  1 G  ^,  et  cette  déesse  «  brillante  »,  1 ,  1 36 ,  3 , 
a  pour  face  ou  pour  manifestation  l'aurore,  I,  1  i3. 

Plus  généralement,  elle  est,  comme  Priçni  par 
exemple,  une  des  formes  innombrables  de  la  vache 
céleste.  Ainsi  s'expliquent  ces  expressions  :  «le  iait 
d'Aditi»,  IX,  96,  i5;  X,  11,  i,  d'où  M.  Roth  et 
M.  Grassmann  induisent  fort  inutilement  pour  àditi 
le  sens  de  a  vache»*,  proprement  disent-ils  ul'inépui- 

*  Religion  védique,  III,  p.  167. 

^  Pour  l'emploi  du  génitif,  cf.  tout  particulièrement  Atharva-Veda , 
Vn,  34,  1. 

^  M.  Grassmann  fait  ici  fort  inutilement  6*àditi  une  épithète  de 
Savitar. 

^  Il  n'y  a  aucune  raison  d'introduire  le  sens  de  «  vache  »  aux  vers. 
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sable  »  ;  «  la  vache  Aditi  » ,  oit  ils  font  de  notre  mot 
une  simple  épithètew  inépuisable»,  sans  tenir  compte 
de  la  mention  des  Adityas,  VIII,  90,  i5,  de  Mitra 
et  Varuna,  1,  i53,  3,  cf.  VI,  67,  4,  dans  J a  même 
formule. 

Du  prétendu  sens  de  «vache»,  M.  Roth  passe  à 
celui  de  «  lait  »  :  on  aurait  désigné  ainsi  le  lait  auquel 
le  Soma  est  mêlé  ^  M.  Grassmann  va  plus  loin  dans 
lapplication  de  la  méthode  étymologique  :  selon  lui, 
àditi  désignerait  directement  le  lait  en  tant  quw  iné- 
puisable)). La  vérité  est  qu'il  ne  le  désigne,  ni  direc- 
tement, ni  indirectement.  L'expression  àditer  upàs- 
tlias  signifie  «le  sein  d'Aditi»,  rien  de  plus,  rien  de 
moins,  dans  les  hymnes  à  Soma  aussi  bien  qu'au 
vers  VII,  88,  7,  par  exemple,  ou  au  vers  X,  5,  7^, 
cf.  72,  A.  Le  Soma  préparé  «dans  le  sein  d'Aditi», 
IX,  26,  1;  7  1,  5,  cf  74,  5;  X,  70,  7,  est  le  Soma 
céleste,  cf.  IX,  26,  3;  71,  i-4  et  9;  7/1,  i-4  et  6, 
à  moins,  ce  qui  reviendrait  au  même  en  somme, 
qu'im  des  ustensiles  du  sacrifice ,  par  exemple  la  peau 
de  vache  sur  laquelle  on  presse  le  Soma,  ait  reçu  le 
nom  de  la  mère  céleste  qu'elle  représenterait  sur  la 
terre.  On  ne  peut  s'étonner  qu'Aditi  elle-même  élève 

IX,  69,  3;  74,  3»  comme  le  fait  encore  M.  Grassmann.  Sm'V,  3i^ 
5 ,  voir  p.  5 1 2 . 

'  Cette  explication  se  ramènerait  à  celle  que  j*ai  donnée  moi-même 
des  emplois  analogues  et  réels  du  mot  gô  (  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique,  IV,  p.  124  et  suiv.);  c'est  la  condamnation  parM.  Both 
lui-même  de  celle  qu'il  a  donnée  sous  le  mot  gô,  et  d'après  laquelle 
g 6  désignerait  le  lait  en  tant  que  «  produit  de  la  vache  ». 

"  Ici  aussi ,  M.  Grassmann  propose  le  sens  de  lait  ! 

3/4. 
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la  voix ,  de  concert  tivec  les  pierres  du  pressoir,  pour 
exciter  Indra ,  V,  3 1 ,  5 ,  puisqu'il  est  dit  ailleurs  de  la 
mère  dlndra ,  plus  ou  moins  complètement  identi- 
fiée avec  Aditi  elle-même,  quVJIe  lui  a  versé  le 
Soma  *. 

Selon  M.  Roth,  c'est  également  du  prétendu  sens 
de  «vache»  qu'on  serait  passé  à  celui  d'« épouse», 
par  exemple,  au  vers  XI,  i,  i,  de  l'Atharva-Veda  : 
en  réalité  l'épouse  «  qui  désire  des  fils  »  reçoit  le  nom 
d' Aditi  «  mère  de  héros  » ,  ibid. ,  i  i ,  comme  une  ap- 
pellation de  bon  augure. 

C'est  par  une  imposition  analogue  du  nom  d'Aditi 
à  différents  êtres,  divins  ou  humains,  que  s'expli- 
quent tous  les  emplois  du  mot  où  on  lui  a  attribue 
une  valeur  adjertive.  Ce  qui  prouve  que  dans  l'ex- 
pression djadr  àdilis,  V,  59,  8;  X,  63,  3,  cf.  2,  le 
mot  àdiii  n'est  pas  une  épithète  du  ciel,  c'est  que  le 
nom  d'Aditi,  au  singulier,  est  pareillement  donné 
au  ciel  et  à  la  terre  réunis  en  couple  ^,  IV,  55,  1; 
VII ,  62  ,  Ix.  N'est  il  pas  dit  au  vers  1 ,  89 ,  1  o  :  u  Aditi 
est  le  ciel,  Aditi  est  l'atmosphère,»  etc..^  Remar- 
quons en  passant  que,  poiu' ce  vers,  M.  Grassmann 
donne  au  mot  àdiii  le  sens  (substantif)  d'« infini»*. 
Or  le  passage  a  incontestablement  une  portée  pan- 

*  Religion  védique,  III,  p.  io4. 

*  Il  est  donné  aussi  à  la  terre  seule,  Atharva-Veda ,  VI,  120,  a. 
^  Il  en  fait  autant  pour  le  vers  1 ,  1 1 3 ,  1 9  où  Taurore  est  appelée 

«  la  face  d'Aditi  » ,  et  pour  le  vers  X ,  72,  /i ,  où  il  a  reculé  devant  le 
paradoxe  si  net  et  si  védique  :  «Daksha  est  né  d'Aditi;  Aditi  est  née 
de  Daksha».  Nous  reviendrons  sur  le  vers  V,  ()2,  8,  à  propos  da 
mot  dlti. 
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théiste  :  mais  de  ce  qu  Aditi  y  représenterait  rinfini 
(il  serait  plus  exact  de  dire  le  grand  tout),  il  ne  ré- 
sulterait pas  qu  elle  dût  perdre  son  nom. 

On  lit  encore  dans  le  mêaie  vers  :  «Elle  est  la 
mère,  elle  est  le  père,  elle  est  le  lîls,  elle  est  tous 
les  dieux,  elle  est  les  cinq  races,  elle  est  ce  qui  est 
né ,  elle  est  ce  qui  doit  naître.  »  Faut-il  beaucoup 
s'étonner  après  cela  que  son  nom  soit  donné  à  diffé- 
rents êtres,  même  mâles?  Priçni  d'ailleurs,  que  nous 
avons  déjà  rapprochée  d'Adili,  n'est-elle  pas  tour  à 
tour  mâle  et  femelle  ^  ? 

Il  n'est  pas  très  facile  de  décider  quel  est  l'Aditi 
mâle  ^  des  vers  I V,  3 ,  8  ;  X ,  9 2 ,  i  4 .  En  tout  cas ,  les 
passages  où  cet  Aditi  est  Agni  concordent  parfaite- 
ment avec  la  double  identification  d' Aditi  au  «fils», 
et  d'Agni  à  Aditi,  II,  1 ,  11.  Sans  doute  l'hymne  qui 
renferme  la  seconde  est  expressément  panthéiste 
comme  la  formule  où  se  rencontre  la  première,  et  on 
ne  peut  pas  reconnaître  le  même  caractère  à  tous  les 
passages  où  Agni  reçoit  le  nom  d'Adili.  Mais  dans 
presque  tous^,  on  découvre  facilement  la  raison  de 
l'identification.  Agni  est  appelé  Aditi  quand  il  donne 
l'innocence,  I,  qIx,  i5,  comme  Aditi  elle-même, 
cf.  Atharva-Veda,  VII,  34,  1.  Au  vers  IV,  1,  20, 
le  même  terme  est  destiné  à  former  un  jeu  de  mots 
avec  àtilhiy  et  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  bien  la  valeur 

'    Uelujion  védique ,  U  ^  1^.  397-398. 

-  Au  vers  IV,  39  ,  3 ,  il  n'y  a  aucune  raison  ds  faire  d'Adili  un  per- 
sonna-^c  malc  :  sa  se  rapporte  au  chantre. 

•*  Le  seul  passagj  indifférent  est  Vlil,  19,  i/i. 
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d'un  nom  propre,  cest  quau  vers  VII,  9 ,  3  ,  où  le 
même  jeu  de  mots  est  répété,  Agni  reçoit  en  outi*e 
le  nom  de  Mitra  ^ 

Soma  est  une  autre  forme  du  «  fils  » ,  et  il  «  de- 
vient» Aditi,  VIII,  48,  2,  cf.  V,  Ixk,  11,  quand  il 
écarte  la  colère  céleste. 

Reste,  comme  preuves  réelles  ou  apparentes  de 
la  valeur  adjective  du  mot  àditi^,  le  pluriel  au  vers 
VII ,  5  2 ,  1  :  ((  0  Adityas ,  puissions-nous  être  ààitayas  », 
et  le  dérivé  adititvà,  au  vers  VII ,  5 1 ,  1 .  Comme  on  le 
voit,  il  s'agit  de  deux  hymnes  attribué  à  Vasishtha, 
qui  se  suivent  immédiatement  dans  la  collection  :  il 
y  a  beaucoup  de  chances  pour  qu'ils  soient  du  même 
auteur,  et  les  deux  exemples  peuvent  être  considérés 
comme  n'en  faisant  qu'un.  Au  vers  VII,  5i,  1,  le 
rapprochement  de  adititvà  et  de  anâgâstvà  montre 
que  la  «qualité  à!àditi)y  est  équivalente  à  l'u inno- 
cence». Or  la  déesse  Aditi  est  l'innocence  person- 
nifiée. Est-il  impossible  que  le  lyrisme  d'un  rishi  ait 
été  jusqu'à  prendre  son  nom  comme  synonyme 
d'((  innocent  »  ?  Maintenant,  dans  quelle  mesure  le 
mot  est-il  ainsi  passé  du  sens  abstrait  au  sens  con- 
cret? Un  seul  exemple  ne  peut  suffire  pour  le  décider. 
Mais  en  tout  cas,  il  me  paraît  plus  prudent  d'ad- 
mettre une  pereille  dérivation  de  sens,  que  d'attri- 
buer au  mot  aditi  une  valeur  adjective  primitive^. 

^  Cf.  Religion  védique,  IJI,  p.  i35. 
''  Sur  vil,  82,  10,  voir  p.  5io  n.  3. 

^  Au  vers  X,  100,  1,  cité  par  M.  Grassmann  sous  son  n**  3  «qui 
ne  cesse  pas ,  éternel  »,  le  mot  a  évidemment  son  sens  de  substantif 
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à-dû. 

Ce  mot,  supposé  pour  expliquer  comme  un  no- 
minatif pluriel  la  forme  àdavas,  est  à  remplacer  par 
à-davas ,  adverbe ,  a  sans  recevoir  de  dons  ».  Il  n'existe 
pas  de  mot  dû.  Voyez  dàvas. 

à-deva. 

Ne  change  pas  de  sens  au  vers  VI ,  i  a  ,  i  i ,  comme 
le  croit  M.  fîrassmann;  Tw impie»,  quand  impie  si- 
gnifie ((  démon  »,  s'oppose  à  un  dieu ,  aussi  bien  qu'un 
((  non-dieu  ». 

àdbhatainas. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  mot  puisse  signifier,  comme 
le  veulent  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  «chez  qui  on 
ne  peut  remarquer  aucune  faute  ».  11  signifierait  «  dont 
les  fautes  sont  mystérieuses»,  si  faute  il  y  avait. 
Mais  énas  désigne  le  «  mal  »  en  général ,  et  particu- 
lièrement le  mal  fait  aux  hommes,  soit  par  d'autres 
hommes ,  soit  par  les  dieux  mêmes  ^  IV,  12,  5.  Or 
les  Maruts  sont  des  dieux  ])arfois  terribles  comme 
leur  père  Rudra,  et  les  Adityas,  dieux  mystérieux 
entre  tous,  lient  comme  ils  délient:  rien  d'éton- 
nant donc  que  les  Maruts,  V,  87,  7,  efles  Adityas, 


abstrait  «la  liberté»;  de  ce  que  deux  substantifs  sont  construits  pa- 
rallèlement, il  ne  suit  pas  (jue  l'un  d'eux  doive  de  toute  nécessité 
être  transformé  en  adjectif.  Sur  le  vers  VU,  18,8,  voir  Religion  vé- 
ilufue,  H,  p.  ^^65. 

'  Cf.  Religion  védique,  III ,  p.  iSa  et  suiv. 
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VIII,   56,   7,  reçoivent  répithètc  ((faisant  du  mal 
mystérieusement  )\ 

adma-sàd. 

Signifie  bien  ((convive».  On  aurait  pu  seulement 
ajouter  qne  ce  titre  est  donné  à  Agni,  VIII,  44 ,  29, 
cf.  43,  19,  et  aux  prêtres,  I,  124,  4;  VII,  83,  7 
(Voir  Revue  critique,  11  décembre  1876,  p.  371), 
et  équivaut  à  peu  près  àceiid  d*((hôte))  également 
donné  au  prêtre  divin  et  aux  prêtres  mortels  (Voir 
plus  haut  àtitki), 

admasàdya, 

((Assistance  au  festin»,  c'est-à-dire  (de  fait  d*être 
HMHi  comme  hôte»,  et  finalement  (de  fait  d'officier 
comme  prêtre»,  VIII,  43,  19.  Voir  adma-sàd. 

admasàdvan. 

Dérivé,  dit  M.  Grassmann,  de  adma-sàd  dans  ie 
sens  de  ((  qui  a  des  compagnons  de  table  ».  Non,  mais 
composé  de  àdman  et  de  sàdvan,  synonyme  de  adma- 
sàd,  et  applique  également  h  Agni,  VI,  4 ,  4. 

à-dyu. 

Ne  signifie  ni  (csans  tranchant»,  comme  le  vou- 
lait autrefois  M.  Roth,  ni  ((non  brûlant»,  comme 
fentend  M.  Grassmann,  dont  M.  Roth  a  admis  de- 
puis Tinterprétation.  En  effet,  dyd  ne  signifie  ni 
«tranchant»,  ni  ((feu»:  il  signifie  ((jour»,  et  à-dya 
ne  peut  vouloir  dire  que  ((sans  jour,  plongé  dans 
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les  ténèbres».  On  demande  aux  dieux  de  plonger 
dans  les  ténèbres  l'incantation  du  méchant,  VII,  3 à  , 
1  2  ,  comme  on  leur  demanderait  d'y  plonger  le  mé- 
chant lui-même,  X,  89,  1 5  etpassim, 

à-dri. 

Je  me  déclare  d'abord  incapable  de  distinguer 
les  cas  où  ce  mot  devrait,  selon  M.  Grassmann,  si- 
gnifier simplement  «  rocher  » ,  de  ceux  011  il  signifie 
((montagne».  Mais  voici  qui  est  plus  important  :  le 
sens  de  ((pierre  de  jet»  est  à  supprimer.  M.  Grass- 
mann l'a  lui-même  abandonné  dans  sa  traduction 
pour  le  vers  I,  61,  7.  L'hypothèse  du  même  sens  ne 
lui  a  pas  été  d'un  grand  secours  pour  une  interpré- 
tation satisfaisante  du  vers  I,  168,  6  :  il  y  prend 
Yinstramental  àdrinâ  dans  le  sens  de  àirir  iva  a  comme 
une  pierre  de  jet»  [sic).  Reste  le  vers  I,  5i,  3,  le 
seul  ^  pour  lequel  M.  Roth  ait  imaginé  ce  sens  de 
((pierre  de  jet».  Mais  dans  un  passage  où  il  est 
question  des  exploits  mythologiques  d'Indra,  par 
exemple  de  l'ouverture  de  lé  table  céleste  en  faveur 
des  Angiras,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Vàdri  que  le 
dieu  ((fait  danser»  serait  une  pierre  de  jet,  plutôt 
que  la  montagne  ((  inébranlable  »  que  lui  seul  peut 
((ébranler»,  111,  3o,  A  et  passim.  Dès  lors,  il  y  a 
lieu  de  se  demander  si  âdri  ti  jamais  eu  d'autre  sens 
propre  que  celui  de  u  montagne  » ,  le  seul  qu'il  ait  en 
effet  dans  les  textes  classiques,  et  si  ce  n'est  pas  par 

^  Suvadrival,  voir  ci-après. 
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figure  qu*il  désigne  sur  la  terre  les  pierres  du  pressoir 
comme  il  désigne  le  nuage  dans  le  ciel.  Pour  moi, 
je  n  hésite  pas  :  les  pierres  d'où  le  Soma  coule  dans 
le  sacrifice  représentent  les  montagnes,  c'esl-à-dire 
en  fin  de  compte  les  nuages  d'où  il  coule  sous  sa 
forme  céleste. 

àdri-budhna. 

Cette  épithète  du  trésor  céleste,  X,  108,  7,  si- 
gnifie ((  qui  est  au  fond  de  la  montagne  »  plutôt  que 
«  solidement  établi  sur  des  rochers  » ,  comme  le  pen- 
sent M.  Roth  et  M.  Grassmann.  C'est  ce  que  prou- 
verait au  besoin  l'application  dans  la  Vâjasaneyi- 
Samhitâ,  XIII,  1x2,  de  la  même  épithète  au  cheval 
céleste,  fils  du  nuage. 

adri'Vat 

Employé  seulement  au  vocatif  adrivas ,  épithète 
dlndra,  et  une  fois  de  Varuna,  une  autre  fois  de 
Soma ,  ne  peut  signifier  «  armé  d'une  pierre  de  jet», 
si  àdri  n'a  pas  d'autre  sens  que  «  montagne  »  ^  :  mais 
pourquoi  les  dieux,  et  en  particulier  Indra ,  ne  rece- 
vraient-ils pas  la  qualification  de  «maître  de  la  mon- 
tagne »P  La  conquête  de  la  montagne  céleste  n'est- 
elle  pas  fexploit  le  plus  ordinaire  d'Indra?  Le  mot 
pourrait  aussi  signifier  tout  simplement  «  habitant  de 
la  montagne  » ,  c'est-à-dire  «  du  ciel  ». 

*   Voir  ci-dessus  p.  517. 
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a-dràh,  a-druhvan. 

Signifient  proprement  a  qui  ne  trompe  pas  ».  Voir 
Religion  védique  y  III ,  p.  1 80- 181. 

a-dvishenyà, 

N*est-il  pas  «  qu  on  ne  doit  pas  haïr  » ,  plutôt  que 
«non  malveillant»? 

àdha. 

Article  bien  étudié  chez  M.  Grassmann.  Panmi 
les  emplois  qu'il  signale,  je  ne  vois  actuellement  à 
supprimer  que  le  n°  3,  le  mot  àdha  n'ayant,  dans 
les  passages  cités ,  aucun  rapport  particulier  avec  la 
conjonction  qui  suit;  le  n°  5,  que  lui-même  laisse 
sans  exemple  ;  le  n°  9 ,  àdha  signifiant  simplement 
c( et»  *  (n*"  1  o  et  1  1  )  auxvers  IV,  1  o  ,  2  ,  et  X,  6 ,  7 ; 
enlin  la  prétendue  combinaison  àdha  kim,  au  vers 
IV,  5  ,  1  4 ,  où  ces  deux  particules  sont  même  sépa- 
rées par  deux  autres  mots  :  M.  Grassmann  a  d'ail- 
leurs renoncé  lui-même  dans  sa  traduction  au  sens, 
voisin  de  celui  du  classique  atha  kim ,  qu  il  lui  avait 
attribué  dans  son  dictionnaire. 

adharâty  adharàttàt, 

Signilient  tous  les  deux,  non  pas  «  dessous  »,  mais 
«  de  dessous  »  ou  «  du  sud  ». 

*   La  chose  est  particulièrement  évidente  au  vers  X,  6,  7,  oiiâdlui 
est  répété. 
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àdhi. 

Le  long  articie  que  M.  Grassmann  consacre  à  ce 
mot  pourrait,  dans  l'intérêt  de  la  clarté  comme  de 
Tcxactitude,  ctre  considérablement  réduit  :  àdhi  se 
joint  i\  Taccusatif^  à  l'instrumental^  et  à  lablatif^ 
aussi  bien  qu'au  locatif,  sans  en  changer  le  sens  *  ;  il 
signifie  «  en  outre  »  dans  les  énumérations  de  noms 
de  nombre^. 

^  VI,  6,  4  et  VII,  36,  i  (où  l'accusât  if  pr«fî/ram  exprime  Tidée 
impliquée  dans  le  verbe  moyen  â-îilhc  :  Agni  allumé  présente  une 
large  face).  Des  autres  passages  citis  par  M.  Grassmann  pour  l'em- 
ploi de  âclhi  avec  l'accusatif,  deux,  I,  i88,  6  et  V,  6i,  12  ,  offirent 
en  réalité  la  particule  construite  ave.:  Tinstrumentad  [àdhi  cnyâ)^  à 
moins  qu'elle  ne  doive  être  jointe  comme  préfixe  au  verbe  delà  pro- 
position; dans  un  autre,  IV,  3o,  i5,  àdhi  réunit  jieut-être  pànca  aux 
noms  de  nombre  précédents;  enfin,  au  vers  IX,  12  ,  3,  pritoî  n'ap- 
pelle évidemment  pas  Taccusatif,  pas  plus  avec  àdhi  que  sans  prépo- 
sition :  (janri  est  là,  comme  l'adm^^t  M.  VVbilney  dans  sa  grammaire, 
un  locatif  singulier,  cf.  IX,  i4,  1»  et  non  un  accusatif  duel. 

^  Dans  les  locutions  àdhi  snànâ,  àdhi  snûbhis ,  où  l'instrumental 
signifie  «en  passant  par.  . .  »;  peut-être  aussi  avP/C  l'instrumental  de 
manière  dans  àdhi  criyà  (voir  la  note  précédente). 

^  Je  ne  m'arrête  pas  à  de  simples  lapsus  tels  que  le  locatif  duel 
bhruvôs,  IV,  38,  7,  donné  pour  un  ablatif. 

*  L'indifférence  de  àdhi  pour  les  différents  sens  exprimés  par  les 
différents  cas  se  trabit  particulièrement  au  vers  V,  78 ,  9 ,  où  il  se 
joint  tour  à  tour  au  locatif  du  lieu  où  l'on  est  et  à  l'ablatif  du  lieu 
d'où  l'on  sort. 

^  VU,  18,  i4;X,93,  i5,  probablement  aussi  IV,  3o ,  1 5  ( V^oir 
note  1  ci-dessus),  cf.  VJll,  54,  11.  M.  Grassmann  cberche  encore 
le  sens  (le  «en  outre»  dans  plusi^^urs  autres  combinaisons:  pour  les 
v.  rsIV,  18,  12  et  VI,  3d,  1,  il  suffit  d'opposer  la  fin  de  son  article 
(où  il  se  réfute  lui-même)  au  commencement;  au  versIII,  53,  16, 
àdhi  est  également  construit  avec  un  locatif;  reste  le  vers  VIII, 
4,  i3,  où  àdhi  est  sans  doute  un  préfixe  à  joindre  au  verbe  de  la 
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àdhï-garlya. 

Non  pas  «  qui  est  sur  le  siège  du  char  » ,  mais  «  qui 
est  dans  la  fosse  ».  Voir  Religion  védique,  III,  p.  3i- 
32  ,  12  2-125.  Nous  reviendrons  sur  ce  mot  à  propos 
de  gàrla. 

àdhi-ratha. 

Ce  mot  est-il,  comme  Tentendent  M.  Roth  et 
M.  Grassmann ,  un  substantif  neutre  signifiant  «  charge 
de  char  » ,  ou  un  adjectif  signifiant  «  qui  fait  la  charge 
d'un  char»?  Je  préfère  la  seconde  interprétation, 
parce  que  le  mot  ne  se  rencontre  quavec  le  mot 
sahàsra  u mille  »,  qui  se  construit  de  même  avec  les 
adjectifs  gàvya  et  àçvya  :  simple  question  de  précision 
philologique,  lé  sens  étant  identique  dans  l'une  et 
l'autre  analyse.  Quand  un  poète  dit  «  les  mille  charges 
de  char»  pour  désigner  les  offrandes  faites  à  Indra 
par  l'intermédiaire  d'Agni,  X,  98,  9  et  10,  cf.  11, 
ne  fait-il  pas  allusion  au  char  qui,  selon  le  rituel  du 
sacrifice,  porte  les  tiges  du  Soma? 

adlii- vakiri ,  adii i-vdkd . 

Termes  équivalents  h  «protecteur,  protection». 
Mais  comment  ont-ils  pris  ce  sens?  C'est  une  ques- 
tion que  je  réserve  pour  l'étude  de  ia  racine  vac 
avec  le  préfixe  ùdhi. 

proposition  (ainsi  qu'au  vers  VJll,  10,  4  où ^ayo^  paraît  être  un  gé- 
nitif plutôt  qu'un  locatif). 
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à'dhenu. 

li  n  y  aurait  pas  grand  inconvénient  à  traduire 
comme  un  adjectif,  «  ne  donnant  pas  de  lait  » ,  ce 
terme  qui  se  construit  en  apposition  avec  le  mot  gô 
«vache»,!,  117,  20,  dans  le  sens  de  «qui  n'est 
pas  une  vache  laitière»,  si  cette  interprétation  ne  se 
rattachait  pas  à  Tidée ,  entretenue  par  M.  Grassmann , 
que  le  mot  simple  dhenii  est  lui-même  employé 
comme  adjectif:  voir  dlienà.  Au  vers  X,  71,  5,  éga- 
lement, on  doit,  pour  respecter  Timage  que  le  poète 
a  en  vue,  s'en  tenir  au  sens  de  vache  :  celui  qui  nu 
pas  compris  la  parole  sacrée  n'emporte  qu'une  simple 
illusion  «qui  n'est  pas  une  vache  laitière»  comme 
doit  l'être  la  vraie  parole. 

à-dhri.  Voir  àdliri-gu. 
àdhri-gu. 

Le  sens  de  «  qu'on  ne  peut  arrêter,  qui  va  sans 
pouvoir  être  arrêté  » ,  imaginé  par  M.  Roth,  et  accepté 
par  M.  Grassmann ,  est  une  hypothèse  qui  semble  dé- 
nuée de  tout  fondement.  Le  mot^a  n'a  jamais  signi- 
fié «allant»  (pour  vanar~gUy  voir  ce  mot)  :  il  n'a  pas 
d'autre  sens  que  «  vache  ».  Quant  au  mot  àdkri,  il  n'est 
connu  que  par  ce  composé  *  et  par  un  autre ,  adhri-^ 
ja^.  Ce  dernier  doit -signifier  «qui  est  né  d'ad/in», 

*  Au  vers  V,  20,  10  de  TAtharva-Veda ,  l'édition  même  de  M.  Roth 
porte  àdrir,  et  non  àdhrir, 

^  La  difierence  d'accentuation  ne  me  parait  pas  une  liaison  suffi- 
sante ponr  sé|>arer  les  deux  mots. 
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et  àdhriija  «qui  a  pour  vache  àdhri));  àdhri,  quelque 
soit  son  sens  étymologique ,  «  qu'on  ne  peut  arrêter  » , 
si  Ton  veut,  désigne  donc  un  être  femelle,  apparem- 
ment une  forme  quelconque  de  la  vache  mythique 
(cf.  priçrii-ga),  et  il  a  pu  être  appliqué  aux  hommes, 
qui  ont  pour  vache  la  prière  ou  l'offrande,  aussi  bien 
qu'aux  dieux ,  qui  ont  pour  vache  l'aurore  ou  la  nuée. 

adhrija.  Voir  le  précédent. 
a'dhvasmàn. 

N'a  pas  le  sens  vague  de  a  sans  tache  »  par  la  rai- 
son que  dhvasmàn  n'a  pas  le  sens  vague  de  <•  tache  »>  : 
voir  dhvasmàn.  Le  mot  simple  signifie  a  poussière  » 
et  le  composé  «sans  poussière».  Les  chemins  des 
dieux,  II,  3/i ,  5;  IX,  g i ,  3,  cf.  II,  35,  1 4,  etleurs 
chevaux,  1,  139,  /i,  sont  sans  poussière  :  c'est  déjà 
le  mythe  bien  connu  de  l'époque  classique.  Cf.  le 
sens  de  dhvams  et  de  dhûsara,  et  les  emplois  védiques 
de  cu^enû, 

àn-agnitrâ. 

Ne  signifie  pas  «qui  n'entretient  pas  le  feu», 
comme  le  veulent  M.  Roth  et  M.  Grassmann ,  par  la 
raison  que  la  racine  trd  n'a  que  le  sens  de  «proté- 
ger, défendre».  Comme  il  existe  un  mot  trd,  iden- 
tique à  la  racine,  qui  signifie  «protecteur»,  et  qui 
figure  précisément  dans  des  passages  où  les  u  races  » 
humaines  sont  représentées  choisissant  un  dieu  pour 
protecteur,  1,   100,  7;  IV,  2/1,   3,   il  est  hors  de 
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doute  que  les  «races»  ànagnitrds,  I,    189,  3,  sont 
ceiies  «  qui  n  ont  pas  pris  Agni  pour  protecteur». 

àii-apavyayat 

La  racine  vyd  signifie  «  envelopper  »  ou  «  s  enve- 
lopper, se  revêtir»;  avec  ApUy  elle  prend  le  sens  in- 
verse d'w  écarter»,  Atharva-Véda ,  VI,  91,  1,  ou  «re-^ 
tirer  un  vêtement ,  se  dégager  de  n^  Comment  arriver 
de  là  au  sens,  d ailleurs  assez  vague,  de  unicht  ablas- 
send  »  proposé  par  M.  Roth ,  et  accepté  par  M.  Grass- 
mann?  Il  est  vrai  qu'en  s*en  tenant  aux  sens  connus, 
on  sera  oblige  de  traduire  au  vers  VI,  76,  7  :  «Les 
chevaux  détruisent  les  ennenus  sans  s'en  dégager  » ,  ce 
qui  semblera  assez  étrange.  Mais  poursuivons  Fétiide 
du  passage.  Comment  ces  mêmes  chevaux  détruisent- 
ils  les  ennemis?  uEn  les  écrasant  du  bout  du  pied». 
Vous  lisez  bien  :  du  bout  du  pied ,  pràpada ,  constam- 
ment opposé  dans  les  textes  au  talon,  pàrshni.  Si  ce 
n  est  pas  encore  assez  pour  prouver  que  le  vers  en 
question  est  une  énigme,  comme  la  plupart  de  ceux 
dont  se  compose  l'hymne  VI,  70 ,  je  citerai  à  l'avance 
le  mot  vrishapâni,  épithète  des  mêmes  chevaux. 
M.  Roth  et  M,  Grassmann  Je  traduisent  «qui  a  de 
forts  sabols».  Mais  je  n  admettrai  jamais  qu'un  mot 
aussi  usité  que  pdni  «  main  « ,  et  de  sens  aussi  nette- 
ment déterminé,  puisse  prendre,  pour  les  besoins  de 

^  Au  vers  VII,  81,  1,01  peut  entendre,  soit  que  l'aurore  s'est  dé- 
gagée de  l'obscurité ,  soit  qu'elle  l'a  écartée  :  mais  l'emploi  de  la 
racine  vyâ  avec  la  forme  active  et  le  sens  neutre  est  prouvé  en  tout 
cas  par  le  vers  11,  29,  6,  où  elle  est  accompagnée  du  préfixe  â. 
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Tinterprétation  de  quelques  formules  védiques»  une 
valeur  absolument  différente.  A  priori,  il  est  évident 
pour  moi  que ,  dans  les  cas  en  litige  »  c'est  la  mytho^ 
hgie  védique  qui  substitue  Tidée  de  «  main  »  à  cdUe 
de  «sabot».  Les  chevaux  mythiques  ont,  non  seule- 
ment des  ailes,  mais  des  cornes,  I,  i63,  9':  pour* 
quoi  n  auraient-ils  pas  aussi  des  mains?  Dans  Tordre 
naturaliste,  c est  un  lieu  commun  que  féquivalenice 
mythologique  des  a  pieds»  et  des  «mains»  commîe 
représentation  des  rayons  du  soleil.  U  n  en  faudrait 
pas  plus  pour  justifier,  de  la  part  de  poètes  aussi 
friands  de  paradoxes  que  les  rishis,  lapjdication  aux 
chevaux  solaires,  et  généralement  aux  chevaux  cé- 
lestes, des  épithètes  hirdnyapàni  «aux  mains  d or» , 
Vin,  7,  27,  dràvcUpâni  «qui  court  sur  les  mains»» 
littéralement  «  dont  les  mains  courent  » ,  Vin,  &,  35 , 
d'autant  plus  que  les  mêmes  épithètes,  I,  3, 1  ;  a^i, 
5  et  passim,  ou  des  épithètes  analogues,  VII,  73,  &, 
cf.  I,  38 ,  11,  sont  attribuées  aux  dieux  mêmes.  En 
dehors  des  composés  de  ce  genre,  on  n-a  pu  signaler 
dans  toute  la  littératare  sanscrite  qu'un  seul  exettijde 
du  prétendu  sens  de  «sabot»,  et  toujours  dans  le 
Rig-Veda,  au  vers  II,  3i,  %,  Il  s  agissait  dans  ce 
dernier  passage  d'échapper  au  sens  :  «  Les  chevanx 
frappent  de  leurs  mains  la  surface  de  la  terre  » ,  ou 
plutôt  «  frappent  avec  les  mains  sur  la  surface  de  la 
terre  » ,  car  le  texte  ne  dit  pas  autre  chose.  En  sub- 
stituant le  sens  de  «sabot»  ou  «pied»  à  celui  de 
u  main  »  on  arrive  pour  l'ensemble  du  passage  au  seiui 
suivant,  adopté  par  M.  Ludwig  comm&par  M.  6ras0« 

17.  35 
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niann  :  «Quand  les  chevaux  rapides,  parcourant  Tair 
en  le  frappant  de  leurs  pieds,  foulent  avec  leurs  sa- 
bots la  surface  de  la  terre.  »  C'est-à-dire  qu'on 
n'échappe  à  l'énigme  que  pour  aboutir  au  non- 
sens.  Eh  bien  non  !  le  mot  pâni  ne  signifie  pas  «  sa* 
bot  » ,  il  signifie  u  main  » ,  et  pas  autre  chose.  Les 
pieds  des  chevaux  en  question  étant  occupés  dans 
l'air,  ce  sont  leurs  mains  qui  travaillent  sur  terre. 
Veut-on  savoir  ce  qu'elles  y  font?  C'est  précisément 
le  composé  vHsha-pàni  qui  nous  l'apprendra  :  nos 
chevaux ,  car  ce  sont  les  mêmes  qui  figurent  au  vers 
VI,  76,  7,  ont  (là  la  main  les  mâles  »  c'est-à-dire  «  les 
pierres  à  presser  le  Soma»  (X,  94,  6  et  passim),  cf. 
gràva-'hasta,  1,15,7.  ^^^  chevaux  eux-mêmes  ne  dif- 
fèrent pas  de  ces  taureaux  dont  il  est  dit  ailleurs  ,1,84, 
16,  qu'ils  ont  des  flèches  à  la  bouche  (leurs  prières) 
et  qu'ils  frappent  au  cœur  (des  dieux).  Ce  sont  les 
prêtres  tout  simplement.  Au  vers  II ,  3 1 ,  s  ,  en  même 
temps  qu'ils  frappent  sur  la  terre  avec  leurs  mains 
(tenant  les  pierres  qui  broient  les  tiges  de  Soma), 
ils  traversent  les  airs,  c'est-à-dire  jouent  le  rôle  de 
coursiers  célestes  amenant  les  dieux  au  sacrifice,  ou 
conduisant  leurs  patrons  à  la  victoire.  Au  vers  Vï, 
75,  7,  en  même  temps  qu'ils  ont  les  pierres  du 
pressoir  à  la  main ,  ils  triomphent  des  ennemis  en 
les  écrasant  de  la  pointe  du  pied,  et  sans  se  dégager 
d'eux,  c est-à-dire  en  somme,  sans  le  moindre  efibrt, 
et  sans  changer  de  place.  Ajoutons  que  ces  paradoxes 
liturgiques  peuvent  contribuer  à  l'explication  des 
épifhètos  dont  il  a  été  question  plus  haut,  les  che- 
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vaux  des  dieux  pouvant  être  à  loccasion  confondus 
avec  les  prêtres  qui  amènent  les  dieux  au  sacrifice. 

ànapasphur,  ànapasphara,  àru^aiphamt..    >  ' 

Ces  mots,  employés  au  féminin  comme  épithètes 
de  la  vache,  signifient,  non  pas,  comme  le  veut 
M.  Grassniann,  u  qui  ne  repousse  pas  (oelui  qui  veut 
la  traire))),  mais  a  qui  ne  se  retire  pas,  qui  ne  se 
dérobe  pas  » ,  comme  le  prouve  lemploi  de  la  racine 
spJiur  avec  àpa,  au  vers  VI,  61,  i4.  La  nuance  est 
plus  importante  qu  on  ne  pourrait  croire.  La  a  vache 
qui  se  dérobe  »  est  un  mythe  équivalent  à  celui  de  la. 
«mauvaise  mère»,  et  j'en  ai,  le  pfeodier  je  crois, 
montré  Timportance  dans  ma  Religum  vélifM,  II, 
p.  71  et  suiv. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


■j  .  • 
35 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  12  OCTOBRE  1883. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barhier  de  Mey- 
nard,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  au  conseil  quelques  infor- 
mations sur  le  congrès  des  orientalistes  de  Leyde,  qui  a 
attiré  un  grand  concoiu's  de  savants  venus  de  toutes  les  par- 
ties de  TEurope.  Le  français  a  été  adopté  comme  la  langue 
officielle  du  congrès  :  c'est  en  français  que  les  séances  ont 
été  inaugurées  par  un  des  membres  du  gouvernement  néer- 
landais et  que  les  principales  communications  ont  été  faites 
dans  les  différentes  sections.  Celles-ci  étaient  au  nombre  de 
cinq  :  1°  la  section  sémitique,  qui  s'est  partagée  en  deux  sé- 
ries ,  Tune  pour  Tarabe  et  les  littératures  musulmanes ,  Tautre 
pour  le  reste  des  idiomes  sémitiques  ;  Si°  la  section  aryenne  ; 
3°  la  section  des  langues  africaines  ;  4°  la  section  des  langues 
de  TAsie  centrale  et  de  l'Extrême  Orient;  5*  la  section  de  la 
Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Barbier  de  Meynard  énumère 
les  principaux  travaux  du  congrès.  Il  ajoute  que  tous  ses 
membres  se  sont  séparés  profondément  touchés  de  T hospita- 
lité cordiale  et  affectueuse  qu'ils  ont  reçue  en  Hollande. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  l'acceptation  du 
legs  fait  à  la  Société  asiatique  par  le  regretté  D'  Sanguinetti 
d'une  somme  de  dix  mille  francs.  Le  conseil  décide  qu'il  y  a 
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lieu  d*accepter  ce  don  généreux  d*un  de  ses  inémbres  les 
plus  zélés ,  et  que  les  intérêts  de  ladite  somme  seront  con- 
sacrés au  service  de  la  Bibliothèque  et  à  différentes  amâio- 
rations  reconnues  nécessaires. 

M.  Halévy  fait  une  conununicatîon  sur  plusieurs. mots  hé- 
breux. Cette  communication  sera  complétée  et  insérée  ulté- 
rieurement dans  le  Journal  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OOVBAGES  OFFERTS  JL  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  ofGreat 
Britain  and  Ireland,  N«  S.  voL  XV,  part  III.  July  i883.  London. 
ln-8'. 

—  Proceedings  of  ihe  Royal  geographical  Society  and  monthty 
record  of  Geography,  june-september  1 883.  London.  Iot8*. 

—  The  american  Journal  of  Philology,  '  vol.  IV,  u*  Balti- 
more, i883.  In-8"* 

—  Johis  Hopkins  University  circulars,  vol.  II,  h*  35.  Bal- 
timore ,  1 883.  In-4*'. 

—  Johns  Hopkins  University  studies.  The  Genesis  of  à  Netxh 
England  state  (Connectlcut)^  by  Alex.  Johnslon.  Baltimore, 
i883.  In-8^ 

—  Journal  ofthe  Asiatic  Society  ofBengaL  Extra  Number 
to  part  1  for  1882.  Calcutta,  1882.  In-8*.  Proceeditigs  ot Ûie 
same  Society,  n"  3-6.  March-jttne i88î. Calcutta,  i883. In^'. 

Par  l'éditeur.  The  Indian  antiquary.  A  Journal  of  orientai 
rcsearch,  vol.  XII,  part  1 46- iâ8.  Bombay,  i883.  In-d*". 

Par  la  Société.  Zeitschrjfi  der  Deutschen  morgenlândiscken 
Geselbchaft  Band  XXXVII,  heft  a.  Leîpâg,  i883.  In-S*. 

—  Le  Globe,  journal  géographique.  Bulletin  n**  a.  Mé- 
moires n"  1  à  3.  Genève,  i883.  In-8'. 

—  Revue  africaine,  n**  i58.  Alger,  i883.  In»8*. 

Par  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Mémoires,  t.  XXXI,  n"  1  à  A.  Bnlletin,  t.  XXVIII, 
n"  3.  Saint-Pétersbourg,  i883.  In-il**. 
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Par  le  Ministère  de  rinslruction  publique.  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques,  t.  III,  n°  4.  Paris  i883.  ln-8'. 

Par  l'éditeur.  Polybiblion,  revue  bibliographique  univei^ 
selle.  Partie  littéraire,  livr.  i  à  3;  partie  technique,  livr.  7  à 
9.  Paris,  i883.In.8\ 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  i*"  et 
a'  trimestre,  1 883.  Compte  rendu  des  séances,  n*  i4.  Pari», 
i883.  In-8^ 

Par  le  directeur.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Vemes,  t.  VII,  n'*  2  et  3. 
Paris,  i883.  In-8^ 

Par  l'éditeur.  Journal  des  Savants ,  yiSiei  à  septembre  1 8â3. 
In-/4^ 

Par  le  gouvernement  des  Indes-anglaises.  List  of  ihe  anti- 
quarian  remains  in  the  presidency  of  Madras,  vol.  I.  Madras, 
1882.  In-4'. 

—  Suggestions  regarding  theforest  administration  in  the  Ma- 
dras pi^sidency,  by  D.  Brandis.  Madras,  i883.  In-f*.  Ibid, 
the  Hyderahad  assigned  districts.  Calcutta ,  1 883.  In-f*. 

—  Review  of  theforest  administration  in  the  several  provinces 
of  India,  for  the  year  1881-82,  by  W.  Schlich.  Calcutta, 
i883.  In-P. 

Par  l'éditeur.  Archeological  Survey  of  Western  India ,  vol.  IV. 
Report  on  the  Buddhist  cave  Temples  and  their  inscriptions,  by 
Jas.  Burgess,  vol.  V.  Report  on  the  Elura  cave  Temples  and 
Brahmanical  and  Juin  caves  in  Western  India  by  Jas.  Burgess. 
London,  i883.  In-4'. 

—  A  catalogue  ofthe  Chinese  translation  of  ihe  Buddhist 
tripitaka,  by  Bunyou  Nanjîo.  Oxford,  i883.  In-4*. 

Par  le  gouvernement  des  Indes-anglaises.  A  Catalogue  of 
sanskrit  Manuscripts  in  the  iV.  W,  provinces,  by  Dhundhira'j 
Sastri',  part  VII.  Aljahabad,  1882.  In-8*. 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  Manuscripts  existing  in  Oadhfor 
the  year  188  i  by  Devy  Prasada.  AUahabad,  1882.  In-8*. 

Par  le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde.  The  sacred  hooks  ofthe 
East  edited  bv  F.  Max  MûUer,  vol.  XVII.  Vinaya  texts,  trans- 
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lated  froui  the  Pâli  by  F.  W.  Rhys  Davû]fi  and  Harqia^o  01- 
denberg,  vol.  XVIII.  The  Zend-Avesta,  pwrW  II,  traiulaW^ 
by  James  Darmesteter,  yoL  XIX.  The  T^^SijÇ^mng'Tmrh^ify 
a  Life  of  Buddlia,  translatôd  ky  Saa^iel  Be4f  O^^Md,  iâSa 
et  i883.  In-8°. 

Par  le  Ministère  royal  italien  de  l'tnêlruçtioii  plibiji^e. 
1  diplomi  Greci  edArahi  di  Sicilia,  puI^ticfi|tl,.tTadûttî  ed  îUiiSf 
trati  da  Sdlvatore  Cusa,  vol.  I,  pmr^  II  (t^Ato).  Pal^rtno, 
1882.  In-f^ 

Par  Tau  leur.  Die  sogenante  Théologie  dfi$  Ar^^^hiâ  WM 
dem  arabiscben  uebersetzt  Von  Fr»  Pieterict.  {iQÎpiîgi  i.'SSS. 
In-8^ 

Parle  directeur.  Aimal&i  da^musé^Çuinmt^  t^  V<  ifif^i^wents 
extraits  du  Kandjour,  traduit»  du  tjbiitam  par  {«éop/Feer. 
Paris,  l883.Iïl-f^ 

Par  Tauteur.  GéogrftpJiied^AfioulfediUy  tra^juite  dO'f Afatie 
en  français  et  accompagnéie  ide  notes,. par  Stanisl^t  (Uqiçkrd  ; 
t.  II,  2'  partie,  contenant  la  fin  de  la  traduction  eiTindex 

général.  Paris,  1 883.  In-4°. 

Par  la  direction.  Catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  Bi* 
hllothè4fue  nationale,  par  le  baron  de  Slane*  premier  âisciciiie. 
Paris,  i883.  In-4".  •        ■  .. 

Par Tauteur.  Notes  de  leasicayraphie berhère^  p^R^i^jBaf set 
(Extrait  du  Journal  oiioli^iitf).  Paris»  i8^.In^%;.    . 

—  L'aventure  da  vizir  de  X^nA^rtm^pari  J»  foMA^Jf^m* 
i883.  In-8*.  ,  ..      .  .    , . 

— Les  époques  littérales  da  VJnie,  pajr  Félix  Ni^e.  Bcqii^I^ 
et  Paris,  i883.  In-8'. 

—  Épisodes  de  la  conquête,  de  TAfriq^s  par  les  Arai^,:f9m 
Ernest  Mercier.  Constantine»  i8S3.  In-S^ 

—  La  religion  védique  d'après  ks  hymnes  i»  Ri^Véds^^  !•  I 
(fasc.  36  de  la  BibUotbèque  de  TÉccde  des  Iiautea«étade#)« 
par  Abel  Bergaigne.  Paris ,  1878.  In-8*. 

—  Le  culte  de  Castor  et  PoUax  en  Italie  j,  par  Ifattrîca  Al- 
bert (fasc.  3 1  de  la  BiUiolbèqiie  des  Écoles  fivnfgaisea^A- 
thènes  et  de  Rome).  Paris,  i88S.  Im-8% 
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Par  rÉcoIe  des  langues  orientales  vivantes.  Histoire  univer- 
selle par  Etienne  Açoghig  de  Daron,  traduite  de  rarménien 
par  E.  Dulaurier.  Paris,  i883.  In-8'. 

—  Chrestomathie persane,  far  Ch.  Schefer,  1. 1.  Paris,  i883. 
In-S'. 

Par  l'auteur.  The  Rivers  ofthe  Vedas,  by  Edward  Thomas. 
Hcrtford,  i883.  In-8\ 

Par  l'éditeur.  Archœological  Survey  of  India,  report  oj  a 
Tour  in  Bihan  and  Bengal,  by  Alexandre  Cunningham.  Cal- 
cutta, i88a.  In-8\ 

Par  Tauteur.  The  Sanskrit  Buddhist  literatare  of  Népal,  by 
Rajendralala  Mitra.  Calcutta,  1882.  In-8^ 

Par  la  Société.  Bihliotheca  indica, Old  séries,  n**  2^6  et  Bio- 
graphical  Dictionary  (f  Persons  who  knew  Muhammed  by  Ibn 
Hajar,  fasc.  23.  New  séries,  u'^qS.  Chaturvarga  ChinXamani, 
by  Hemadri,  n"  A91-493.  The  yoga  aphorisms  ofPatanjali, 
by  Rajendralala  Mitra,  fasc.  4  et  5.  Calcutta,  i883.  In-S"*. 

SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1883. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Trois  places  étant  devenues  vacantes  dans  le  bureau ,  la 
commission  du  Journal  et  le  conseil  de  la  Société ,  M.  le  pré- 
sident propose  de  nommer  provisoirement  :  1"  M.  Pavet  de 
Courteille,  second  vice-président  (M.  Barbier  de  Meynard 
devenant  premier  vice-président  en  remplacement  de  M.  De- 
frémery);  a**  M.  Schefer,  membre  de  la  commission  du 
Journal;  3"*  M.  Maspero,  membre  du  conseil. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  les  nominations  provi- 
soires seront  soumises  en  séance  générale  à  la  ratification 
de  la  Société. 

M.  Ad.  Régnier  demande  au  Conseil  de  porter  à  1,206  fr. 
l'allocation  annuelle  du  sous-bibliothécaire,  la  somme  de 
600  francs  qui  lui  était  attribuée  jusqu'ici  étant  devenue  in- 
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suffisante.  Le  Conseil  adopte  cette  proposhioii  et  nomme  aux 
fonctions  de  sous-bibliothécaire  M.  A«  Barthélémy,  âève  de 
rÉcole  des  hautes  études  et  de  TÉcole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  en  remplacement  de  M.  Spiro«  nommé  à 
d*autres  fonctions. 

M.  Maspero  fait  une  communication  sur  une  inscription 
égyptienne  de  six  mille  lignes ,  découverte  par  loi  dans  ses 
dernières  fouilles.  Cette  inscription  fournit  de  curieuses  ré- 
vélations sur  la  vie  de  Tâme  au  ddà  du  tœiibeau,  vie  qui 
nous  apparaît  comme  toute  matérielle,  et  dont  certains  dé- 
tails, rapprochés  d*autres  indications,  semblent  mi  souTenir 
de  l'anthropophagie. 

M.  Stanislas  Guyard  offire  au  nom  de  M.  Clermont^Ganneau 
qui  ne  peut  assister  à  la  séance,  un  exemplaire  manuscrit  du 
Catalogue  des  manuscrits  et  imprimés  wrabe$  appartenant  à  di- 
verses bibliothèques  musulmanes  de  Damas. Ce  catidogue  arabe, 
dressé  par  un  savant  musulman  de  Jérusdem ,  Youset^- 
Khaldy,  a  été  donné  par  Tauteur  &  M.  Clermont-Ganneali^ 
il  y  a  environ  treize  ans. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOClÉUÉ. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  des  étaàês  indo-ààr 
noises  de  Saigon,  fasc.  i.  Saigon ,:  i883.  In-8*. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  FtanahHiipmuhPùt' 
tugaise  de  Toulouse,  t.  IV,  n*  a,  i883%  Toulouse.  In^*. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3*  trimestre  i883'. 
Paris.  In-8". 

Par  le  directeur.  Revue  de  V Extrême-Orient,  dirigée  par 
H.  Cordier,  t.  II,  n"*  i  et  a,  janvier-juin  i883.  Pari*,  E* 
Leroux,  i883,  In-8*. 

Par  la  rédaction.  PolybibUon,  partie  littéraire,  4*  Ifvp.; 
partie  technique,  io*livr.,  octobre.  Paris,  i883.  In-8*. 

—  Journal  des  Savants ,  octobre  i883.  In-4** 

Par  le  IVlinîstère  de  instruction  publique.  Revue  des  fre^ 
vaujs  scientifiques,  t.  III,  n*  1 1.  Paris,  i883:  In^*. 
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Par  Téditeur.  Johns  Hopkins  University  Studies  in  Historical 
and  Politieal  Science,  édité  par  Adams,  IX-X ,  juillet  et  août 
i883.  ln-8'. 

Par  lauteur.  Les  manuscrits  arabes  de  deux  bibliothè^ass 
de  Fas,  par  René  Basset.  Alger,  P.  Fontana  et  C",  i883, 
In.8^ 

—  Contes  arabes.  Histoire  des  dix  vizirs,  traduite  et  an- 
notée par  René  Basset.  Paris,  Ë.  Leroux,  i883.  In-ia. 

Parle  directeur.  Cosmos,  les  mondes,  sous  la  direction  de 
M.  Tabbé  F.  Moigno ,  t.  VI ,  n"  8 ,  octobre.  Paris ,  au  bureau 
de  la  rédaction,  i883.  In-8'. 

Par  Fauteur.  Notre  colonie  le  Tong-Kin,  par  H.  Thureau. 
Paris,  M.  Dreyfus,  i883.  In- 12. 

SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  1883. 

La  séance  est  ouverte  à  buit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Rubens  Duval  présente  d'importantes  observations  sur 
Tinscription  fiscale  de  Palmyre ,  que  M.  le  marquis  de  Vogué 
a  publiée  dans  le  numéro  d'août-septembre  du  Journal  asia- 
tique. Il  propose  de  voir  dans  le  mot  lernêné  du  titre  de  cette 
inscription  l'équivalent  du  grec  Xifiévos.  Comme  Texpression 
grecque  réXos  Xifiévtos  répond  au  latin  portorium,  il  s'ensuit 
que  le  titre  de  l'inscription  palmyrénienne  peut  être  restitué 
avec  certitude  ncmoâsa  di  maksa  di  lemênê  di  Adriana  Tadmor, 
et  traduit  ainsi  :  «  Loi  du  portorium  de  Palmyre  ».  Cette  res- 
titution résout,  comme  on  le  voit,  la  question,  que  se  po- 
sait M.  de  Vogué,  de  savoir  si  l'impôt  perçu  par  les  publi- 
cains  de  Palmyre  était  ou  non  le  portorium;  et  il  en  réaulte 
qu'à  l'époque  où  fut  rédigée  finscription ,  Palmyre  était  cer- 
tainement englobée  dans  fËmpire  romain. 

Tout  récemment  »  un  savant  assyriologue  allemand,  M.  Paul 
Haupt,  reprenant  une  idée  de  M.  Oppert,  avait  proposé  tout 
un  système  nouveau  de  transcription  pour  la  sifflante  et  la 
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chuintante  assyriennes.  Se  fondaiit  aùr  f  orthographe  de  cer- 
tains mots  hébreux  en  assyrien  et  de  certains  mots  as&yricoi 
en  hébreu,  il  était  d'avis  que  ce  qu'on  avait  ki  jusq«*iGÎ  sek 
en  assyrien  était  au  contraire  un  5«  et  qu'inversement  ïs  de 
la  majorité  des  assyriologues  devait  être  orthographiée  par 
un  scL  M.  Guyard  établit,  d'après  certaines  lois-  j^opétiques 
de  l'assyrien,  dont  n'avait  pas  tenu,  compte  M.  Haupt,  que 
l'ancienne  transcription  doit  être  maintenue^,  en  ajoutant 
toutefois  que  la  chuintante  se  prononçait  vraisemblablemeQt 
comme  le  th  anglais  ou  le  II  gallois ,  ph^tôt  que  copuae  le  cK 
français  dans  cliien,  cheval.  Les  anomalies  d'orthographe  que 
Ton  a  relevées  dans  les  mots  hébreux  transcrits  en  assyrien 
et  dans  les  mots  assyriens  transcrits  en  hébreu  tiennent 
soit  aux  variations  de  prononciation  que  iioùs  révèlent  les 
textes  assyriens  eux-mêmes  ainsâ  que  Tinstoire  de  i'hd>reu, 
soit  à  une  de  ces  transpositions  de  son  que  Ton  observe  ai 
fréquemment  dans  les  transcriptions  d'une  IfMiigtle  à  Pautre. 

M.  Clermont-Ganneau  offire  à  la  biUiofthèqoe  plusieurs 
numéros  du  Journal  officiel  où  sont  insérés  des  coanptes 
rendus  très  détaillés  des  séances  de  la  Société.  Il  ajoutcqii'il 
est  tout  disposé  à  continuer  régulièrement  ces  comptes 
rendus  et  que  M.  le  Directeur  du  Joanwl  officiel  les  accueil- 
lera comme  par  le  passé.  Le  Conseil  vote  des  re^iercieraents 
à  M.  le  Directeur  du  Journal  oJfficieleHk  M^  Ciefmont*Gi^- 
neau. 

Le  temps  faisant  défaut  pour  la  lecture  d^unecommuaica- 
tion  de  M.  Halévy  sur  les  inscriptions  himyarites  publiées 
dans  le  dernier  numéro  du  Journal  asiatique,  M.  Halévy  dé- 
pose une  copie  de  sa  communication  pour  être  insérée  à  la 
suite  du  procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L4  SOCIÂTjL, 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  tra- 
vaux historiques,  t.  III,  n***  6  et  7.  Paris,  1 883.  In-8^. 
—  Journal  des  Savants,  novembre  i883.  Paris.  In-ié*^ 
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Par  le  Ministère  de  rinstruction  publique.  École  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  Bulletin  de  correspondance  africaine,  fàs- 
cicule  VI,  novembre  et  décembre  i88a.  ^ger,  i883.  In-8'. 

Par  la  Société.  Société  de  géographie,  n"  i5  et  16,  no- 
vembre i883.  Paris.  In-8". 

—  Bulletin  de  la  Société  des  études  indo-chinoises  de  Saïgon, 
année  i883,  fasc.  11,  avril-juin.  Saigon.  In-8'*. 

—  Revue  africaine,  37*  année,  n"  iBg,  mai-juin  i883, 
Alger.  In-S*. 

Par  le  directeur.  The  Indian  Antiquary,  vol.  XII,  octobre- 
novembre  i883.  Bombay.  In-A**- 

Par  la  rédaction.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  4*  année, 
t.  VIII,  n"  4,  juillet-août.  Paris,  i883.  In-8'. 

—  Polybiblion,  revue  bibliograpliiquc  universelle,  partie 
littéraire,  2*  série,  t.  XVIII;  partie  technique,  a*  série, 
t.  XIX,  novembre.  Paris,  i883.  In-8'. 

—  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  Vil*  série,  t.  XXXI,  n***  5-8.  Saint-Pétersbourg, 
i883.  In-4°. 

Par  l'auteur.  Suggestions  regarding  forest  administration  in 
the  central  Provinces,  by  Scidich,  juin  i883.  Calcutta.  In-f*. 

—  Râvanavaha,  a*  livraison,  trad.  allemande,  par  Siegf. 
Goldschmidt.  Strasbourg,  i884.  In-4*. 

—  Les  manuscrits  arabes  de  deux  bibliothèques  de  Fas,  par 
R.  Basset.  Alger,  i883.  In-8^ 

—  Recueil  d'inscriptions  libyco-berbères ,  excursion  dans  la 
Maouna,  par  Reboud.  Constantine,  188a.  In-8**. 

—  Éléments  de  la  grammaire  générale  hindoustanie,  par 
J.  Vinson.  Paris ,  i883.  In-8'. 

Par  M.  Barbier  de  Meynard,  au  nom  de  Tauteur.  Les  rap- 
ports de  la  philosophie  d'Avicenne  avec  l'Islam,  par  Mehrcn. 
Louvain,  i883.  In-8*. 

Par  Téditeur,  au  nom  de  lauteur.  Die  Abhandlungen  der 
Ichwân  essafâ  in  Auswahl,  par  Die terici.  Leipzig,  i883.  In-8'. 
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—  Catalogue  des  livres  arabes,  turcs  et  persans,  édités  à 
V imprimerie  arabe  du  journal  Eîdjewaïh,  à  ConstantinopU , 
janvier  i884.  In-8». 

Par  M.  Robai  Cust.  Grammaire  albanaise ,  dialecte  toskique, 
par  Constantinit  Chrîstc^horidès  d'ESvasanie.  Gonatantînopie, 
1882.  In-4'. 

—  Kater  Katekisma,  par  Constantinit  Cristofoxidit  E3bft- 
sanasit.  Constantinople,  1867. 

—  Hisioria  e  sentese  skrôye,  par  Constantinit  Cristofbridit 
£3basanasit.  Constantinople,  1870.  In>i2.      - 

Par  M.  Germont-Ganneau.  Les  n^  111,  11 3,  3o5,  aSo, 
296,  3a 3  du  Journal  officiel  de  la  République  française, 
année  i883,  contenant  les  comptes  rendoi  détaillés  des 
séances  mensuelles  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  depuis 
le  mois  d'avril  i883 ,  et  une  relation  du  Congrès,  des  orien- 
talistes à  Leyde ,  par  M.  Ciermont-Ganneau. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL  DD  14  DECEMBRE  18S3. 


COMMUNICATION  DE  M.  RUBENS  DUVAL  SUR  LA  IM  FISGALB  . 

DE  PALMTBB. 

M.  le  marquis  de  Vogué,  en  publiant  dans  le  cahier  d*aout- 
septembre  i883  du  Journal  asiatique,  Timportante  inscrip- 
tion de  la  loi  fiscale  de  Palmyre,  exprime  TespCMr  d'obtenir 
une  reproduction  du  monument  meiÛeure  que  ceïïes  qui  lui 
ont  été  communiquées,  et  il  ne  pense  pas  que  le  moment 
soit  encore  venu  de  donner  le  commentaire  suivi  du  texte.  H 
convient  donc  d'attendre  une  nouvelle  communication  avant 
de  chercher  à  combienles  nombreuses  lacunes  qa*o£Breietexte 
actuel.  11  est,  cependant,  permis  de  répondre  aujourd^boi. 
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par  une  interprétation  bien  entendue  du  titre  nraméen  de  la 
loi,  ù  une  question  que  M.  de  Vogué  pose  à  la  fin  de  son 
mémoire  (p.  181),  et  dont  il  signale  Timportance  en  ces 
termes  :  «  Une  question  qui  ne  ressort  pas  aussi  clairement 
du  texte ,  tel  qu'il  est  conservé ,  est  ceUe  de  savoir  si  le  tarif 
promulgué  par  les  magistrats  de  Palmyre  était  génénd  ou 
local  ;  le  produit  des  recettes  effectuées  en  vertu  de  ce  règle- 
ment était -il  versé  dans  la  caisse  de  Tètat  romain  ou  dans 
celle  de  la  ville  P  L'impôt  perçu  par  les  publicains  de  Pal- 
myre était-il  le  portorium,.  cette  vasle  contribution  indirecte 
qui  pesait  sur  tout  le  territoire  de  Tempire ,  et  dont  un  récent 
ouvrage  a  si  bien  défini  la  nature  ?  Était-il  au  contraire  un 
octroi  municipal  ?  » 

Le  titre  araméen  qui  nous  permet  de  répondre  à  cette  ques- 
tion ,  est  ainsi  conçu  : 

■iDin  Kimn  n  k^dV  n  n[dddi  n  kdid: 

n  est  traduit  par  ces  mots  :  «  Loi  fiscale  concernant  Adriana 
Tadmor  et  les  sources  d*eau César.  » 

Dans  cette  traduction  les  mots  ^1  K^dV  ^T  signifient  «  con- 
cernant»,  littéralement  :  «de  pour  ce  qui  est  de»  K^Dy  ^1 
^1'  Cette  locution ,  aussi  étrange  qu'insolite ,  éveille  des  doutes 
sur  l'exactitude  de  T interprétation  »  et  ces  doutes  acquièrent 
une  grande  force  quand  on  lit  dans  les  fragments  grecs, 
p.  1 60 ,  1.  1  et  2 ,  ce  qui  suit  : 

VOV  VÔftOfJ  TO) 

Xtliévùs  rov  {th[àx]oi>v  naioépos 

Les  lacunes  de  ce  passage  sont  malheureusement  trop 
nombreuses  pour  être  comblées  ;  ia  partie  araméenne  du  texte 
correspondante  est,  du  reste,  aussi  endommagée  et  n  apporte 
guère  de  lumière.  Néanmoins  il  est  facile  de  comprendre,. 
d'après  les  paragraphes  qui  précèdent,  qu'il  est  question  ici 
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d'un  droit  à  payer  aa fermier  du  portorium  et  des  eaux  de  César. 
Le  mot  portorium  était  traduit  en  grec  par  réXoç  XtfUptop, 
et  quelquefois,  peut  être,  par  XifAijv  seulement;  le  Thésaurus 
linguœ  grecœ  donne  sons  le  mot  téXoç  ^expression  réXoç  iv 
Xt(xévt  comme  Téquivalent  du  Jatin  portorium.  Le  sens  de 
Taraméen  K^D^  ^1  KD3D  sembledonc  fixé  par  ie  passage  grec 
que  nous  venons  de  citer,  mob  est  le  terme  araméen  tra- 
duisant le  grec  Xtfi^  ;  la  forme  néo^hAraique  est  }D*?  et  ]VDh , 
la  forme  syriaque  est  libd^.  On  peut  suppoper  qqe  le  com- 
mencement du  titre  grec  de  la  loi  était  libellé  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

Ô  vôfios  ToO  réXovs  Xtfiev(ùv  kiptav^s  UaXiiùpas  nai  r&v 
-mijyûûv  xauràpos  kZptavov,  x.t.A* 

Le  texte  araméen  qui  est  conservé  à  peu  près  intact  serait 
la  traduction  exacte  de  cette  premi^e  partie  du  titre  de  la  loi. 

Quoique  de  moindre  importance,  qudques  autres  passages 
de  la  traduction  appdlent  aussi  la  contradiction  :  P.  i53,  5, 
IV,  K3UÎ  }ni  ne  peut  signifier  «s'il  est  vendu»;  il  faut  lira 
NJ13T  JplT  «si  Tacquéreur».  Page  i6i,  3o  >'7  p  KSW  S^  llD 
ne  doit  pas  être  traduit  par  «  quant  à  Tacte  écrit  de  cdui 
qui. . .  »,  aucun  lien  grammatical  ne  reliant  K3213  à  ^1 10^ 
Les  mots  KSDD  b^  ID  sont  vraisemblablement  la  fin  d*un  pa- 
ragraphe et  peuvent  être  traduits  :  «  conformément  à  la  loi 
écrite  (par  opposition  à  la  coutume)  ».  Dans  cette  hypotbèie, 
^1  p  et  les  mots  qui  suivent  forment  ie  eottmenoeiueiit 
d*un  autre  paragraphe. 

Page  173,  le  mot  ]^^\û  dans  le  sens  d*« erreur»  est  consi- 
déré comme  un  pluriel,  mais  Faraméen  n  a  pas  de  pluriel  de 
noms  en  oun;  c  est  une  forme  d'abstrait,  qu*il  faut  lire  |pÇ , 

répondant  au  syriaque  s^  «  erreur  ». 
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QUELQUES  NOTES 

DE 

LEXICOLOGIE  MALAISE, 

ADDITIONS  AU  DICTIONNAIRE  MALAIS-FRANÇAIS  DE  M.  L*ABBÉ  FAVRB  , 

PAR  M.  Marcel  DEVIC. 

(suite  ^) 


3i.  ^Lxâi.1  ikhtiyàr. 

Ajouter  le  sens  marqué  dans  le  passage  suivant  :  o  dLsh. 
^^LwLâ.)  ojS^  (^\^  (jc«>  (^^l^  ^  H^U  (jift^liM  jika  bersalâhan 
^âdat  yan§  hahâri,  segrà-na  kakenda  ikhtiyàrï  «  s'il  se  conduit 
mal,  que  mon  frère  s'empresse  de  le  conseiller,  de  le  diriger  •. 
{Hikayat  Abd-al-Moulouk ,  édit.  de  Roorda  van  Ëysinga, 
vers  a 68.) 

3a.  jJUul  ampâlu. 

Espèce  de  gomme,  dont  Marsden  (Hist  de  Sumatra,  I, 
2ii2)  dit  qu'il  croit  que  c'est  la  gomme  iaque,  à  laquelle  elle 
ressemble  par  la  dureté  et  la  couleur. 

33.  J^\  usai 

Ce  mot,  qui  se  rencontre  au  moins  cinq  fois  dans  les 
trois  cent  cinquante  premiers  vers  de  ï Hikayat  Abd-al-Mou- 
louk, est  Tarabe  J^jo),  pluriel  de  jLot.  Dans  les  passages  aux- 
quels nous  faisons  allusion ,  il  s'applique  à  un  jeune  prince 

'  Voir  Journal  asiatique,  janvier  i883,  p.  93. 
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et  parait  synonyme  de  e^^L^Jb  banysàwan  «noble,  d'illustre 
origine  »  :  (^^UJb  Ju»^!  som»  jJ^  hesar-lah  suiah  usvd  hangsô- 
wan  «le  noble  prince  devint  grand»  (vers  aa);  j«^U«  <mLm» 
Sùs^  ^  \X>oy\  sànyat  meiumyis  usai  yang  chahada  «  le  prince 
aux  manières  languissantes  pleurait  beaucoup»  (vers  agS); 
i^yy3  jy«  JU95I  ^^L^  (^U^A^t  >63lj<5'^U  ^p  ;yAi^  ManfÛT  pun 
mâsuq  ha-dâlam  astâna  menyhàdap  usai  muda  tarâna  «  Mansour 
entra  au  palais  pour  rendre  visite  au  jeune  prince  >  (vers  365 . 
3o6). 

34.  I«X^  chahada. 

Ce  terme,  qui  figure  dans  un  des  passages  ci-dessus  (au 
mot  JU93I) ,  a  élé  noté  dans  la  courte  liste  que  Roorda  van 
Ëysinga  a  mise  en  tête  de  son  édition  de  VHikayat  Abi-al- 
Mouloak.  Le  savant  hollandais  en  constate  Torigine  sanscrite 
et  le  traduit  par  kwijnend,  c'est-à-dire  «  languissant  ».  Souvent 
appelé  par  la  rime  dans  le  poème  susdit,  il  peut  se  rendre 
par  «souple  et  gracieux,  aux  allures  pleines  de  mollesse,  de 
flexibilité,  de  morhidezzan.  C'est  une  épithète  que  l'auteur 
joint  volontiers  à  d'autres  marquant  une  idée  de  grâce,  de 
gentillesse,  comme  ^j  eloq  et  jJL^  munjelis  (vers  i58), 
^pjL^  xantiq  et  ^U  mànis  (vers  868).  L'expression  (^ULJU 
Ijs^  ^  sultan  y any  chahada  •  le  gracieux  sultan  »  se  rencontre 
fréquemment  (vers  399,  84o,  3o66,  32  53  etpassim),  ainsi 
que  t  Js^  ^  (^J9  permey  yany  chahada  «  la  gracieuse  prin- 
cesse ».  Les  Malais  paraissent  trouver  un  chafmé  infini  à  la 
démarche  qualifiée  par  ce  vocable  :  j.*-3La  ^Jww  ùy  ^ILiU 
\ùs^  (^p3  sultan  mûda  sedap  mànis  lakà-na  chahada  «  lé  jeune 
sultan  était  agréable  et  doux  avec  des  façons  gracieuses» 
(vers  646)  ;  Ijs^  ^,^3  nu^  ^^^ji  •  •  •  )y^^  <£f^'^  ^^^^  Man^ûr 
herdâtany  samhah  lakû-na  chahada  «  l'épouse  dé  Mansour  s'ap- 
proche et  s'incline  avec  des  façons  gracieuses»  (vers  aadi 
voir  aussi  vers  863);  \o^  ^^^  ^s^  «t  l«>L«3  (^^  j^jU  ^x^ 
xantiq  mànis,  xelà-na  tiada,  lemah  lemhut  lakà-na  chahada 
«élégant,  charmant,  sans  défaut,  plein  de  grâce,  de  sou- 
plesse, de  flexibilité  dans  ses  manières  (vers  868),  etc. 
II.  36 


542     OCTOBKE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1883. 

En  résumëf  le  mot  serait  bien  traduit  par  T adjectif  anibe 
^JXi,  dans  Texpression  càUie^t  ^JJ. 

35.  ^^1  ibu. 

Au  jeu  du  râga  (  ballon  d'osier  que  les  joueurs  se  renvoient 
de  la  main  ou  du  pied),  on  nomme ^^^1  iba  «mère»  le  per- 
sonnage principal ,  le  directeur  du  jeu  :  ^b  p))^  ^^  -U 
^  (£ù\jfLê ...  i2i)^  dJL^w^  râja  Moloko  ter-lâîu  tàhu  herslpaq 
râga  .  .  .  menjâdi  ïbu  a  le  roi  de  Moloko  était  fort  habile  à 
lancer  le  râga ,  ...  on  le  prit  pour  thoa ».  (Sedj,  Mal,,  p.  m,) 

36.  fyj]  ayo-key. 

Cette  interjection,  formée  de  deux  termes  qui  s^emploient 
aussi  séparément,  est  une  imitation  de  Farabe  I43  ayyoa-ha. 
Elle  est  d'un  usage  constant  dans  ÏHikayat  Ahdral-Moalouk  : 
Jt^o^  g^\  ayo-hey  sudarâ-ku  «ô  mon  frère!»  (ver»  26S  et 
passim). 

87.  çS  kan. 

Abréviation  de  ^  akan,  préposition  et  particule  marquant 
le  futur.  Celte  forme  écourtée  n'est  pas  rare  en  poésie  *.  £n 
voici  un  exemple  :  ^i.>l^  ,3V  ^^^J/.l  ^yf  ^  ^ym  ^Ug^Lj 
^>^  ^iosS'^U  ^^^%  jl^  (^UaJU  hâran^  mâiia  sûka  hamh^  U>r 
rûtkan,  ini  kan  pulaq  menyhâdap  sultan,  maski  pan  màsu^  Isa- 
dàlam  îaàtan  «Je  vous  suivrai  où  il  vous  plaira,  moi  aussi 
j'irai  devant  le  roi,  fallût-il  traverser  l'océan.  »  (Abd^hMom- 
louk,  vers  io3,  10/i.) 

38.  ^jLo  9-)^  bûrony  mâti. 

D'après  A.  Russell  Wall  ace  {L'Archipel  malaisien,  djàns  le 
Tour  da  monde,  t.  XXVI,  p.  197),  cette  expression  «oiseau 
mort  »  est  la  dénomination ,  dans  l'Archipel  malais ,  des  peaux 
de  Paradisiers  préparées  pour  le  commerce. 

'  Je  dois  cette  observation  a  M.  Klinkert  le  savant  profeiieur  de  htyét. 
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D'après  le  même  naturaliste ,  ^!^  £  ^^  hârong  râja  désigne- 
rait le  roi  des  Paradisiers,  Paradisea  regia  {ibid.,  p.  191). 

39.  oJU  âlaL 

C*est  r  arabe  ÂjT(xîii»)  dont  le  hamza  initial  s*est  ara^ifié 
dans  récriture  en  ^  Bien  que  vicieuse  au  point  de  vue 
arabe,  cette  orthographe  est  si  fréquente  dans  les  textes  ma- 
lais imprimés  ou  manuscrits,  quilest  nécessaire  de  ia  noter 
dans  les  Dictionnaires, 

40,  iZJMfa'ta. 


C'est  ainsi  qu'il  faut  prononcer,  et  non  fBL^t,  partout  ou  ce 
mot  figure  dans  X Hikayat  Ahd<d'Moulouk.  L*auteur,  en  effet, 
le  fait  rimer  avec  k:^  kita,  c:*-o  bëta  (vers  2r)9,  260),  avec 
s^\S kàta,  c:»U  mâla  et  c:>^  séria  (vers  391,  29a),  avec  o»^ 
kôta  et  o^v^  œerïta  (vers  363 ,  364) ,  avec  tsA^  ilàta  ( yers  336,7 ) 
et  avec  tels  ou  tels  de  ces  mêmes  mots  en  maints  autres 
passages.  Quant  au  ?ens,  c'est  une  épithète  élogieuse  qui 
s'adresse  aux  rois ,  aux  princes  et  princesses ,  aux  ministres ,  etc., 
et  qu'on  rendra  tantôt  par  «  le  premier  »,  tantôt  plus  vague- 
ment par  «  distingué  ».  L'expression  «joti  ^,  ^^  râja  ycmg 
fa' ta,  cilée  dans  le  Dictionnaire  (d'après  Klihkert) ,  se  trouve 
au  vers  291  avec  le  sens,  non  de  «le  premier  roi»,  mais  de 
«  l'héritier  présomptif  du  trône  ». 

4i.  i^SCi  pegaiu 

Ajoutez  le  dérivé  ^^y3  terpegan  qui  a  le  même  sens  : 
^yj&  J^ù  ^^yS  dLjiSLut  sakoflka  terpegan  dàli  baginda  «  le  roi 
demeura  quelque  temps  interdit  r^,  (Abd-al-Mouh ,  vers  i/l5.) 

4a*  {jfSxj^  pembungkus. 

Enveloppe  d'un  ballot  (comme  ^^y^  bungkàsan)  :  ^\^,y 
^jSjL^  «xj  ^^  jLo'  j^Ajgf  ^  ^l^  didàîam  sahàjayang  tembus, 
tiadn  kàyaq  padn  pembiingkus  «  (les  étoffes)  ne  sont  trouées 

36. 
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«désiror,  convoiter»  a  neltemont  conservé  la   signification 
pi'imitive. 

5o.  Jo*>sjîS  pendîkar. 


La  prononciation  pendîkar,  au  lieu  de pcndikir,  est  attestée, 
dans  YFIikayat  Ahd-al-Moulouk ,  par  les  rimes  ,^p  (jûsar, 
y^  hesar,  ^^  kliabar  (veis  i^Qi  i5o)  ^3^-*m  sûdûgar,  yjS 
kasar  (vers  m,  112),  .^isJ  lashkar,  yjiS^ (jampar,  3\jj  lâgar 
(vers  3/ii,  âAsf),  Ju!  ipar(\evs  2  545)»  etc. 


5].  Lyf^  hîna. 


Aux  sens  «bas,  vii,  abject,  ignoble»,  il  confient  d'ajouter 
lu  signilication  moins  accentuée  de  a  humble,  respectueux». 
A  côté  de  ^^^  ^^^^^^  ka-laknan  yaïuj  hîiia  «conduite 
ignoble  •,  que  donne  le  Dictionnaire,  on  noiera  ^^où  ^^y^ 
me-lakii-kan  hîna  «faire  acle  d'humilité,  se  prosterner  devant 
unr  supérieur  ».  Beha-ed-din  se  présente  devant  le  roi,  son 
neveu ,  qui  l'accueille  avec  bonté  en  lui  disant  :  «  Prenez 
place,  mon  oncle.  »  Et  celui-ci  ^^^  [^^^  *--«^  ê*''*^T?  ^^^^" 
iang  samhah  melakû-kan  hîna  «  s'avance  et  dit  en  ^'inclinant 
avec  respect,  elc.  »  {Abd-al-Moul.,  vers  65.)  Il  n'y  a  évidem- 
ment dans  l'acte  de  l'oncJe  ni  bassesse,  ni  abjection,  mais 
seulement  un  fait  d'obéissance  à  l'étiquette  royale. 

52.  y^liXo  gandâr-an. 

Le  Dictioi maire  ne  donne  pour  les  dérivés  qu'il  cite  de 
yO^ gandar,  et  parmi  lesquels  ne  figure  pas  le  tenne  ci-dessus , 
Jautre  signification  que  «porter  sur  l'épaule,  morceau  de 
bois  pour  un  transport  de  ce  genre  ».  D  autre  part ,  il  note  ^l,xJL5^ 
kandâra  «  être  à  cheval,  en  voilure  »•,  avec  son  dérivé  j^U,xâ5^ 
kandarà-an  «monture,  véhicule».  Il  aurait  du  ajouter  que  les 
deux  radicaux  gandar  et  kandâra,  primitivement  identiques, 
ont  continué  à  se  confondre  dans  l'usage.  Ainsi  Fauteur  de 
l'histoire  des  rois  de  Bendjer,  yssLi  <^^râja  Benjer  (Man.  mal, 

n"  1  f)  de  la  Bibl.  nat.  )  emploie  constamment  ^^s\J<i5  gandâr-an 
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dans  le  sens  de  «monture»  :  ù^ ^^y\ùJS c:»Im  sâtu.  gandâr-an 
kûda  «un  cheval  pour  monture»  (p.  ag);  ù^ {^^\^uJ!^ ber* 
gaiidâr^an  kûda  «  monté  à  cheval  »  (p.  lo)  ;  *ai.O  y^looJLj  ber- 
gandâran  gajah  «porté  sur  un  éléphant»  (p.  lo).  Voy.  aussi 
p.  id,  p.  47,  etc. 

53.  3^tw  ber-âdu. 

Ajouter  l'expression 3^!^  oioU  manêjkat  ber-âdu  «mourir». 
Voir  M  an.  i5,  p.  58. 

5d.  'y^  xitrâ. 

C'est  une  altération  de  \yy^  xeritrâ  «liisloire,  récit».  Le 
mot  et  son  dérivé  ^^\>::^  xilrâ-kan  «  raconter»  se  lisent  (mais 
sans  I  à  long)  à  la  première  page  du  Man.  mal.,  n"  67  de  la 
Bibl.  naL  (Histoire  de  {^«xjJU  ooy(  Qôbat  Mengindrâ)  ;  /LkÂ^^ 
^J^\  yc^  {£)^\  ^  g;3l  ik}y\  jj.5^A*.3  denûkien-lttli  di-xitra^kan 
uleh  ôrang  yany  ampû-na  xitra  ïni  «  ainsi  raconte  Tauteur  de 
cette  histoire».  L'expression  ^^yXA.,y  di-xitra-kan  se  retrouve 
fréquemment  dans  cet  ouvrage,  notamment  pages  10,  11, 
1 2 ,  etc.  Voici  encore  deux  exemples  de  l  ••  -  xitra  :  ft^iS 
1^^^  ••  -^  OM«I  panjany  âmatxitrâ-na  «Thistoire  est  bien  longue» 
(Ibid.,ip.  7);  îycj».  (s)^\  5î  g;3J  a)?!  ^'GJ^Sa.  ,>  di'bikàyairkan 
uleh  ôrany  yanîj  ampû-na  xitra  «l'auteur  de  F  histoire  raconte» 
(Man.,  i5,  p.  90). 

11  semble  qu'il  y  ait  eu  confusion  entre  M^  xeritrà  «  ré- 
cit» et  ly^  xitrâ  «forme,  figure»;  les  deux  mots  sontd^ail- 
leurs  l'un  et  l'autre  d*origine  hindoue. 

55.  ^i>Ji^  denyu-denyû. 

Forme  altérée  pour  r^o  denyuny-denyuny  «  bruire  »  :  *^ 
(^vmjcJU  ^^jC  c:>^jL»  (^^-^^  yÀ^ù  bcT^denyu-denyû  buni-na  seperti 
kumhany  meîanysî  «  (l'arc)  bruit  conunc  un  frelon  qui  bour- 
donne» [Qohat  Mcnyindra,  p.  6). 

56.  i^ys  tûjuli. 

Variante  orthographique  de  ^j^p  tûju  ou  ,^yS  lajuq  «  di- 
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rectioii,  dirigé  vers»  :  f^\oJiS^ n^^  ^U  iJô^yStânin-lah  hâlany 
tàjuh  kapadâ-m  «les  aigles  descendirent,  se  dirigeant  vers 
lui»  (Qob,  Mengind.,  p.  9).  Peut-être  n'eussé-je  pas  noté 
cette  variante,  si  ce  n'était  dans  l'intention  d'émettre  l'hypo- 

ihèse  que  ce  mot  représente  l'arabe  a|^^. 

67.  i(4Xx^.t  ahtdat. 


Ce  mol  nVsl  autre  que  l'arabe  ï3^L\  «  cbarnie ,  incantation  ». 
Il  ne  ligiirc  dans  le  Dictionnaire  ni  sous  cette  fonnc  ni  sous 
aucune  autre.  En  voici  deux  exemples,  pris  dans  le  manus- 
crit n°  67,  ci-dessus  cité,  dont  je  respecte  l'ortbographe  : 
,y<i^  50sjlj  «JjJ  ^j^^a^t^  ^.-î  »\N-ïa-î  c»t^^  osJlS  ^^SI^U^  dl  bâxa-kan 
baginda  suâtu  uhïdat  rang  diajar-kati  iileh  hondah  haqinda, 
«  le  prince  récila  une  formule  magique  qu'il  avait  apprise  de 
sa  mère»  (p.  lx)\  xJj!  ^^j^-a^b  ^j  i>os  *  -^ \  c:>\^  gL-tf  «xJL^  siLm 
50s4xj^  maka  haginda  memhâxa  suàlu  ahïdat  yang  d-ajar-kan 
iileli  moyangda  «le  prince  récita  une  fornmle  magique  qu'il 
avait  apprise  de  son  roval  bisaïeul  »  (p.  1 1).  Aussitôt,  continue 
l'auteur,  s'éleva  un  ouragan  formidable  qui  arrachait  les  plus 
gros  arbres  et  faisait  voler  les  rochers.  Ce  sont  bien  là  dos 
phénomènes  tels  qu'on  en  peut  attendre  après  une  incanta- 
tion. 

58.  clJU^  pustàkd. 

On  ne  trouve  à  ce  mot,  dans  le  Dictionnaire,  d'autre  sens 
(|ue  «livre  des  augures».  Dans  le  passage  suivant,  il  signifie 

«science,  pouvoir  magique»  :  ^Lo*  ^^^i^^JdL*S ^^^^Xm  <^Î  ^\ja^ 
l^osii«  ^j^  (A^lXx*»o  ^^c:^Lm  jôri>  çj^by»  ^y^bebrapaîa  meng- 
luar-kaii  hasaqùan-na  t'iada  jûga  iertâhan  deri-padd  sângat 
kras  puslakâ-na  Dcwa  Meugiudra  «  quelque  valeur  surnaturelle 
qu'il  déployât,  il  ne  put  lutter  contre  la  puissance  extraordi- 
naire de  la  science  de  Déwa  Mengindra»  (Man.  67,  p.  1 1). 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

AUX  INSCRIPTIOjSS  palmyrénienjves, 

(Voir  ci -dessus»  p.  i^Q.) 


Un  certain  nombre  do  fautes  d'impression  m'ont  échappé 
dans  la  revision  des  textes;  de  meilleures  lectures  ont  été  re- 
connues par  moi  depuis  leur  impression  :  je  crois  devoir 
donner  ici  ces  corrections  qui  figurent  déjà,  pour  la  plupart, 
dans  le  tirage  à  part  que  j'ai  distribué. 

PREMIER  PANNEAU.  (N**  de  févricr-mars. ) 

Page  233,  ligne  \.  Au  lieu  de  :  S,  lisez  :  18. 
ligne  3.  Le  D  de  la  fin  est  certain, 
ligne  4.  Le  dernier  mot  est]3Tl. 
ligne  8.  Le  second  mot  est  Jpa^  =  haHpivovTOLS ; 

correction  proposée  j  ar  M.  Sachau  et  vérifiée 

sur  l'estampage. 

DEUXIÈME  PANNEAU.  (N"  d'aoïit-scptembre.) 

Page  i56,  ligne  12.  [âcrjcràp/a  ê^ev.  ,  .\  é]Hà(T[Tr}ç]ia(7,  ç, 
cette  correction,  qui  est  certaine,  rétablit  la 
concordance  entre  ce  passage  et  Taraméen, 
col.  il,  1.  1-2. 

Page  157,  dernière  ligne.  Le  mot  qui  manque  est  ^HD  et  le 
premier  mot  paraît  être  V^D^Tw*  «  Pour  Vusaye 
des  deux  fontaines  qui  jaillissent  dans  ia  ville.  » 

Page  iSg,  ligne  12    lisez  :  ^in"")3  =  llbertus.  (Cf.  Sachau, 
ZDMG.  XXXV,  737.) 
ligne  20.  Le  premier  mot  paraît  ^IV^ . 

Page   161,  ligne  36.  Le  dernier  mot  est  très  douteux, 
ligne  37.  Le  commencement  est.  .  .2V .  .  . 
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Page  i63,  LI,  ligne  l\.  Lisez  D1pjD")3. 

ligne  7.  Au.  lieu,  de  :  in,  M.  Sachau  propose  de 

lire  :  13  =  èvràs, 
ligne  8.  Lisez  :  JD"iy  —  xép(ia, 
ligne  17.  Lisez  :  V^y^b. 

Page  i65,  ligne  aS.  Le  premier  mot  parait  N*»!?!  '7y  =  «pour 
les  enfants  ». 

ligne  34.  Lisez  :  Kin^  n[3]C?n'?,  et  les  deux  der- 
nières lettres  de  la  ligne  sont  certaines  :  elles 
sont  gravées  sur  le  cadre  de  Tinscription. 

ligne  46.  La  seconde  lettre  est  un  3 . 

Page  167,  XVI  et  suiv.  Le  mot  ]n*1,  que  je  traduis  «graisse», 
peut  aussi  bien,  comme  en  arabe,  désigner  une 
huile  parfumée,  un  «onguent». 

M.  DE  VOGÙK. 


CORRECTION. 

Page  307,  ligne  21.  Lettre  de  M.  Hartwig  Derenbourg  à 
M.  Barbier  de  Meynard.  Au  lieu  de  :  texte  complet.  Usez  : 
titre  complet. 
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